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SUR LE PRÉTENDU MONOTHÉISME 

DES ANCIENS CHINOIS ' 



I 

Parmi les auteurs qui, depuis le xvu^ siècle, ont étudié 
la religion chinoise, un grand nombre y ont vu un mono- 
théisme primitif défiguré par des adjonctions successives; ces 
croyances, étrangères au culte primitif, auraient été princi- 
palement rapport de races conquérantes ou conquises, diffé- 
rentes des premiers Chinois. C'est ainsi que de Harlez, pour ne 
prendre qu'un exemple [Les Religions de la Chine, aperçu 
historique et critique^ i vol. grand in-8, Leipzig, 1891), écrit 
(p. 86) : « Les premiers Chinois croyaient à un Dieu per- 
sonnel, souverain du ciel et des hommes, maître des empi- 
res, providence veillant sur les hons.... Ce Dieu qu'ils 

appelaient le Suprême Empereur, Shang ti, était bien pour 

eux le seul personnage divin (pp. 92 et 93). L'avènement 

des Tcheous ne fut pas seulement un changement de dy- 
nastie, ce fut le triomphe d'un peuple sur un autre 

La prépondérance des Tcheous amena le développement de 
la croyance aux esprits, de leur culte et la matérialisation 
des conceptions religieuses. » 

D'autre part, divers savants ont contesté Texactilude de 
ces opinions. C'est ainsi que M. A. Réville (La Beligion 
chinoise^ 2 vol. in-8, Paris, 1889) écrit à la page 133 : « Il en 

1) Conférence faite au Musée Ouimet, !e 5 mars i899. 
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résulte que la religion primilive de la Chine, îi Tuarùre do sa 
civilisation, fui dôcidénienl naturiste, sans exclure une forle 

part d'animisme; celte religion des premiers temps du 

Céleste Empire est évidemment marquée au coin d un poly- 
théisme des plus accentués. » 

Si je reprends aujourd'hui l'examen de celte question, 
c'est pour apporter à la thèse de M. Réville non pas une dé- 
monstration rigoureuse, mais un argument tiré des textes. 

Lorsqu'on parle du monothéisme des Chinois, on ne sau- 
rait attribuer celte croyance qu'tà une époque reculée; les 
villes chinoises sont semées d'assez de temples de toutes 
sortes, les sacrifices sont offerts à assez de divinités diverses, 
les histoires, dès avant la domination des Tshin (247-206), 
mentionnent un assez grand nombre d'esprits et de cultes, 
pour qu'on ne puisse admettre un monothéisme moderne 
ou même relativement récent. C'est, en effet, au temps des 
empereurs mythiques ou de leurs premiers successeurs, 
c'est-à-dire avant les Tcheou (1050?-256), que de Harlez,par 
exemple, croit retrouver cette forme religieuse. Pour l'étude 
que j'entreprends, je pourrai donc me borner aux textes les 
plus anciens, les plus proches de la période indiquée; je me 
servirai surtout du Chi king, du Chou king, occasionnelle- 
ment du Tso tchoan, des Seu chou, du Chi ki*. Aussi bien la 

i) Pour ne pas charger le le:;tc ou les notes de caractt^res chinois, je me bor- 
nerai à donner, à cdté de la Iraduction, la transnriplioa des passages cités, en 
renvoyant le lecteur sinologue d'une part à. l'édition ries classiques du D' Legge 
{The Chinese Classics with a translalion.., by James Leg^^e; vol. 1 et II, 1801 ; 
vol. ïll. 1865; vol. IV, 1871 ; vol. V, 1872). d'autre part aux Mémoires histo- 
riques de Se-ma Ts'ien, traduits par M. Chavannes (Paris, 1895, etc.). 

Le Chi king (Livre des Odes] comprend, en quatre parties, des chants popu- 
laires el des hymnes oHloiels, dont quelques-uns remontent à la dynastie des 
Yin et dont les autres appartiennent à la première période de celle des Tcheou. 

Comme le précédent ouvrage, le Chou king (Livre des Histoires) se compose 
de chapitres détachés rédigés k des époques difTérentes; je ne m'appuierai que 
sur les livres dont l'authenticité a éié établie par M. Chavannes (Mémoires ftis- 
torique$t Introduction, pp. 113 et sqq.) et je laisserai de côté tous les livres 
apocryphes qui semblent dater duiv* siècle p. C. D'ailleurs, même pour les livres 
authentiques, il y a lieu de croire que les premiers, relatant les événements les 
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dynastie des Tshin ouvre pour la religion une période de 
syncrétisme et de systématisation sur laquelle Scu-ma 
Tsliien donne desrenseignemcntsS Tapparition de ces idées 
nouvelles marque naturellement la limite inférieure de mes 
recherches. 

J'ajouterai que, même dans ces temps reculés, Ton n'a 
jamais sous les yeux un monothéisme absolu; il suffit d'ou- 
vrir le Chi ki, le Tso tchoan, le Chou king pour trouver men- 
tion, dès le berceau du peuple chinois, de divinités de nature 
très diverse et pour distinguer des tendances fétichistes, na- 
turalistes, animistes. Je me bornerai à citer comme exemples 
la pierre parlante de Tsin au vi** siècle (CAin, class^^ vol. V, 
p. 622, §§1,2, 4, 5), le joyau de Tchhen à partir du vni« siè- 
cle (Mém. Imt,y vol. II, p. M), les ancêtres et les dieux de la 
terre déjà invoqués par Khi, fils de l'empereur Yu (Kan chi, 
Chin, class.^ vol. III, p. 155), les montagnes, les fleuves, les 
esprits auxquels Tempereur Choon offre des sacrifices (Choon 



plus anciens, sont de beauconp postérieurs à ces faits prélen<lus liistnriques ; 
ainsi le Ghoen tien a dû être composé sous les Tcheou dont il relate les cou- 
tumes féodales; le Yu kong, purement descriptif et géographique, donc bien 
difGcilo t dater, est peut-être en partie antérieur au Choen tien. Les livres rétil- 
lement les plus anciens, plus vieux que les deux que j'ai cités, seraient le Kaii 
chi, le Thang chi, le Phan kengj on ne saurait d'ailleurs les rapporter aux 
dates admises dans la chronologie orthodoxe des lettrés; on peut les croire 
antérieurs aux Tcheou, c'est-à-dire au ix» siècle. On voit que le Chou king nous 
ramène à peu près à la même antiquité que le Chi king. 

Le Tso tchoan (Commentivire de Tso sur les Annales de la principauté de Lou), 
postérieur à 4'24 a. C, est antérieur à la chute des Tcheou (cf. Chin. class.t 
vol. V, Prolog,, chap. î, sect. IV); c'est une histoire de la période comprise 
entre 722 et 463. 

Quant aux Quatre Livres, Seu chou, les deux premiers sont attribués à. des 
disciples rapprochés de Conrucius; le Meng tseu est de l'école du sage dont il 
porte le nom (372-289) ; quant au Loen yu, il a été retrouvé et reconstitue au 
début des Han dans des conditions analogues au Chou king. 

Le Cfii ki (Mémoires historiques), œuvre de Seu-ma Than et de son fils Seu-ma 
Tshien, a été rédigé en grande partie avant l'an 99 a. C. ; certains passages 
sont postérieurs à celte date, mais dans le nombre il y a sans doute quelques 
interpolations. 

1) Voir le livre XXVIII (tome III, p. 413, de la traduction de M. Cbavannes). 
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lien, Chin.daas.^ voK III, pp-33, 34 et sqq.). Alaîs la pluparl 
des religions monolhéisLes admelleal, avec un dieu su- 
prêmej des puissances inférieures qui sont \\ Tégard du pre- 
mier dans une dépendance plus ou moins définie; c'est un 
raonothéisme de ce genre que l'on a pensé trouver chez les 
anciens Chinois. On a atlribuc le rôle de dieu unique à l'être 
supérieur que les textes nomment thien^ ù ou chang iL De 
nombreux missionnaires chrétiens onl employé ces exprès* 
sîons pour traduire en chinois le mot Dieu\\^ plupart des 
sinologues, trouvant ces termes dans les textes chinois^ les 
ont rendus par Dieu, le Cie/^ AÙisshnus^ î/w Suprême Rider ; 
mais celle double série d'interprétations suppose résolue la 
question même du monothéisme qui fait Tobjel du débat. Je 
vais donc» à nouveau, rechercher dans quelques textes chi- 
nois la valeurprécisÊ des mots tlâen^ //"et chang //et ra'efTor- 
cer de Téclairer par quelques rapprochements ; je ne me 
servirai d'ailleurs que des textes anciens indiqués plus haut, 
attendu que les commentateurs môme de ces textes, tous 
postérieurs aux Tshin, peuvent être légitimement soup- 
çonnés d'introduire les idées de leur temps dans les monu- 
ments littéraires qu'ils expliquent. 



Il 

Le sens premier de thicn, c'est le ciel, la voûte céleste 
qui recouvre la terre, oti Ton observe les mouvements régu- 
liers des astres et qui semble produire les saisons, les phé- 
nomènes météorologiques. 

nai ming ki ho, khîn jo hao thien, H siang ji yite sing tckhen 

(Yao lien, Chin. ciass., voK III, p* i8). 
alors il ordonna [aux familles] Hi et Ho de respeclueusemont 

se conformer à l'auguste ciel, de calculant représenter lo 

soleil, la lune, les étoiles, les astres. 

Dans les expressions suivantes qui sont très fréquentes 
sous cette forme ou sous une forme analogue, le ciel est le 
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séjour de l'empereur ou des empereurs célestes, ainsi que 
des rois après leur mort (je me réserve de justifier plus loin 
Téquivalcnce des mots ii et empereur). 

( hao thien chang ti (Ta ya, Chin class,, vol. IV, p. S30). 
l de Taugnste ciel Fempereur (les empereurs) d'en haut. 
hoarig thien chang /£ (Chao kao, Chin, class,y\o\. III, p. 425.) 
même traduction (Legge met God dwelling in ihe great hea- 

vens), 
oen oang tsai chang y oou^ tchao yu thien (Ta ya, Chin. class., 

vol. IV, p. 427). 
Oen le roi est en haut, ah! il brille dans le ciel. 

C'est de la môme façon qu'un roi défunt est appelé si7i 
îchi oang (Khang oang tchi kao, Chin. class., vol. III, 
p. 565), c'est-à-dire le roi gui est récemment monté [au ciel]. 

Employant une métaphore que Ton retrouve dans les lan- 
gues européennes, les Chinois disent thien pour désigner les 
puissances qui sont censées habiter au ciel; les expressions 
de ce genre sont si nombreuses et d'un emploi si fréquent 
qu'on n'en saurait passer en revue môme les principales. Je 
me contenterai de donner deux exemples où paraît explicite- 
ment l'identité de sens du terme direct et du terme métapho- 
rique. •' 

thien ming ki tchi... yu oei chang ti, pou kan pou tcheng 
(Thang chi, Chin. class., vol. III, pp. 173, 174). 

le ciel ordonne de Tanéantir... je crains l'empereur (les empe- 
reurs) d'en haut, je n'ose pas ne pas châtier. 

min thien ta kiang sang yu yin; oo yeou tcheou... tchi oang 
fay tchhi yin ming, tchong yu ti (To chi, Chin. class., 
vol. III, p. 454). 

le ciel compatissant grandement fait descendre la ruine sur 
[ladynastie des] Yin; nous détenant [le pays de] Tcheou.... 
exerçons le châtiment royal, mettons ordre à la délégation 
des Yin, achevons [l'œuvre] devant Tempereur (les empe- 
reurs) [d'en haut]. 
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Dans le même ordre d'idées, chang^en hautj remplace le 
mo( thien, ciel, et indique ensuite les pouvoirs célestes ; c'est 
pourquoi l'on dit que ceux-ci font û^eicen^/rc sur la terre la 
félicité ouïes fléaux. 

nai tsoei to tshan tsai chang (Si po khan li, Clan, clans,. 

vol. m, p. 272). 
tes crimes en nombre interceptant [la faveur céleste] sont en 

haut. 
jou ho cheng tsai chang (Phan kong Ichong, Ckin, class., 

vol.lll. p. 237). 
comment vous vivez, [cela] est on haut, c'est-à-dire dépend du 

ciel. 

ifou king chang thien (Thai chi chang, Chin, class,, vol. III, 
p. 284). 
ne pas respecter le ciel qui est en haut 
f hoang hoang heoii ti, hoang tsoii heoii tsi.., kiang fou ki to; 
l tcheou kong hoang tsott, yi khi fou jou (Lou song, Chin. 
\ ciass., vol. IV, p. 624). 
[quant au] très auguste princier empereur [d'en haut] (singu- 
lier ou pluriel), [quant à] Fauguste aïeul Heou-tsi... la féli- 
cité envoyée d'en haut [par eux] est déjà abondanlo; le duc 
de Tcheou, les augustes aïeux, aussi te béniront. 
ti kao heouphei nai tchhong kiang fou siang (Phan keng Ichong, 
Chin. ciass. ^ vol. III, p. 240). 

ils détermineront le Prince sublime à grandement alors accu- 
mulant faire descendre les calamités. 

min thien ta kiang sang yu gin (To chi, Chin, ciass, y vol. III, 
p. 4o4). 

le ciel compatissant grandement fait descendre la ruine sur 
[la dynastie des] Yin. 

tsn oei ii kiang ke (To chi, Chin, clans. y vol. III, p. io']}. 

alors pour ce qui est de l'empereur [céleste] (des empereurs 
célestes), il a fait (ils ont fait) descendre et parvenir [les 
avertissements]. 

Ces exemples suffisent à montrerque thien a passé du sens 
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direct au sens figuré, que le mot ciel désigne en second lieu 
cenx qui y habitent: parmi ceux-ci, j'ai noté en passant les 
princes et rois défunts et les empereurs d'en haut (ou l'em- 
pereur d'en haut), mais rien n'indique que lAien, dans son 
emploi métaphorique, s'applique aux uns plutôlqu'aux autres ; 
c'est un collectif qui les comprend tous au même titre. Lors- 
qu'il est question de Tordre ou de la délégation du ciel, thie7i 
ming, du ciel qui est ému ou irrité, hoang tliien tchen nou 
(Thai chi chang, Chin. class.y vol. IH, p. '283), du ciel qui 
cherche un maître pour le peuple, l/iien oei chi hhkon min 
tchoit (To fang, CAwa. dass., vol. III, p. 497), l'écrivain ni le 
lecteur n'entendent la voûlc azurée, mais une ou plusieurs 
puissances intelligentes. C'est à elles que l'on offre des sacri- 
fices, comme c'est aux esprits, de la terre, par exemple \\ 
Ileou-thou et Heou-tsi, et non h la terre matérielle, que l'on 
fait des offrandes {yi yti ichong thou\ Thai chi chang, Chin, 
class.^ vol. III, p. 287. — yi hou che; Oang Ichi, Sacred hooks 
of t/w East,yol.XX\llp.2i8, 17)*, C'est par la même figure 
de langage que seu yo, /e? quatre montagnes (Yao tien, Chin. 
class., vol. III, p. 24), veut dire les chefs des quatre montagnes 
et que long kong^ le palais oriental [Oei fong, Chin, class,^ 
vol, IV, p. 9o), signifie ï héritier présomptif. 



III 

Un petit nombre de citations montreront qui sont ces 
habitants du ciel. Les souverain des anciennes dynasties s'y 
trouvent h côté des princes défunts do la dynastie régnante ; 
les deux passages suivants, datant de Tépoque des Tcheou, 
ne laissent pas de doute sur ce point. 

/.«.'CM 1/171 to sien tchn. onnq imi thien (Chao kao, Chin. class.^ 

vol. III, p. 42G). ' 
(le celle [tiynastie dt».s] Yin beaucoup d'anciens sagc> rois sont 

dans le ciel. 

Oxford, 18**5. 



tl&VrB DB LHlSTÛIltE DES RELIGIÛXS 

oen oatig tsai chant/, oau, tchao yu thten; ,,*oen oang tchi 
kiang isai ti îso yeou [Ta ya, Ckin* ciass,, vol. IVj pp. 427, 

428), 
Oen le mi esl ea haut., ah I j] brille daus le ciel, *., Ocn le roi 
monte et descend à gauche cl à droilc des empereurs (de 
l'empereur) [d*cn haut]. 

Dans les vers suivants. Ton voil les empereurs (ou l'empe- 
reur) célestes goûter aux offrandes avec plusieurs générations 
de princes de la famille des Tcheou. 

hoang hoang heou ti, hoang tsou heou isi^ hiang yii^hiff hi, 
chi hîoiiff c/ii yi; kiajig fou ki to; Icheou kong hoang Isou^ 
yî khi foujQu (Lou song;, Chin, class,^ vol. IV, p. 62i), 

le ii'hs auguste princier empereur [d'en haut] (singulier 01 
pluriel), l'auguste aïeul lleou-tsi, en offrande reçoivent des 
vicLimes rousses; celles-ci sont goûtées, celles-ci sont con- 
venables; la félicité envoyée d'en haut est déjà abonLianle. 
Le duc de Tchcou, les aug'Uâtcs aïeux aussi te béniront. 

Les souverains sont là-haut comme ici-bas entourés de 
leurs sujets qui leur adressent des demandes et ob^iissenl à 
leurs ordres; les deux passages suivants, trop longs pour que 
j'en douïie itilégralement la transcription, fournissent des 
détails sur l'existence de cette cour céleste et sur ses rapports 
avec Thumanilé vivante. 

kou 00 sieti oang ki nai £sou nai fou, etc.... £so fou tso isai 
[Phan keng chang, Chin. class., vol. lil, pp. 229, 230). 

Les anciens rois mes prédécesseurs avec vos aïeuX} vos pères, 
cnsomble atteignaient les loisirs, les travaux ; moi osorais-jc 
exéculanL employer des punitions injustes? Les générations 
ont coulé les mérites do vos [familles], moi je no cache pas 
les actes vertueux de vos [famillesl^ maintenant si je fais 
grandement des offrandes aux rois prédécessenrs^ vos aïeux 
en suivant et participant jouiront des offrandes; ils feront 
la félicité ou ils feront la calamité. 
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) yw phei khe sieou eul, yong hoai eut jqn, etc.,,, ti kao heou 
phei jmi tchhonfj kiang fou siang (Phaii keng Ichong;, Chin, 
clms,, vol. m, pp. 238-240). 
Moi largenïent je suis capable du vous nourrir; faisant oeJa^ 
je suis comme vous portant dans mon sein. Manquant au 
bon gouvernement et prolongeant mon séjour ici^ lô Prince 
sublime grandement alors accumulant ferait descendre [sur 
moi] accusation et ressentiment. Il dirait : Pourquoi op- 
priines-lu nrion peuple? Vous peuple nombreux, si alors 
n'entretenant pas vos vies et si avec moi homme unique, 
vous projetez [d'avoir] même sentiment^ le Prince précédent 
(les Princes précédents] grandement faisant descendre, vous 
donnera (donneront) part do ses (leur*) accusation et res- 
sentiments Il dira (ils diront) : Pourquoi avec mon jeune 

J descendant n avezvous pas rattachemeul? Pour cette cause, 
y ayant vertu défaillaute, d'en haut il vous punira» vous ne 
pourrez pas avoir do moyen [pour échapper]. Les anciens 
princes mes prédécesseurs précédemment ayaut fait peiner 
vos aïeux, vos pères, vous tous ensemble ètos le peuple que 
je nourris; si vous avez des intentions coupables, et cela 
dans votre cœur, comme les princes mes prédécesseurs ont 
apaîs<5 vos aïeux, vos pères; vos aïeux, vos pères séparant 
rejetteront vous, ne viendront pas h l'aide contre votre 
mort. Maintenant, si j'ai [des ministres] dirigeant le gou- 
vernemenl, semblables eu dignité et s'ils rassemblent dos 
trésors et joyaux; vos aïeux, vos pères grandement alors 
s adressant à mon Prince sublime^ diront : Fais de grands 
cbAtîments à nos descendants- Ils détermineront le Prince 
sublime àgrandenacnt alors accumulant faire descendre les 
calamités* 



Déjà le ïvan chi^I'un des plus anciens chapitres du Chou 
king, montre d'une façon bien aelte, quoique peu dévelop- 
lée, que les ancêtres et les esprits s'occupenl des affaires 
Lumaines ; 

yo7i^ min^ chantf j/n tsouj pou fjong nitng Ion ytt che; yxt tse 

nou (au joli ([{.au chi, Chin. clans. ^ vol. III^ p. 155), 
cûux qui exécuteront mes ordres^ jo récompenserai devant les 
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mais un pareil pouvoir n*eal pas réservé à l'empereur (oif 
aux empereurs) d'en hauL Ne sonUce pas aussi des forces^ 
supérieures que celles qui envoient le bonheur ou les cala^ 
mitôs, qui sodI capables de faire cesser la sécheresse, qui 
peuvent sauver les hommes de la morl ou substituer une 
autre viclime à celle que les ilieux ont condamnée et déjà 
frappée de maladie? Tous ces pouvoirs sont allribués aux 
anc61res des princes et du peuple, en môme temps qu'au: 
empereurs célestes. 

/ mi chen pou Uong, heou £$i pou kàe, chang iipoit lin .,,. hai 
thien chaiig n, ts/^ pou oo yi; hou pou siang oei? sien tsoît yi 
tsoei ...* khiun kong sien tcheng^ Ue pou oo tson; foxi mo\ 
sien tsou^ hou ning jeu yn? ,.., khiun kong sien Ivhi^ng^ U^ 
pou 00 oen; hao ihien chang ii, ning pi oo toen (Ta ya^ 
Chin, e/ûss., vol. IV, pp. 329-532). 
aucun esprit n'est resté sans honneurs : Ueou-tsi n*a rien pu, 
Tempcreur (les empereurs) d*eu haut ne sont pas venus,.. 
L'empereur (les empereurs) du ciel auguste, alors ne mi 
laissera pas [vivant]; comment ensemble ne craindrionâ- 
nous pas? les ancêtres nos prédécesseurs seronl anéantis, 
tous les princes, les chefs précédents, alors ils ne nous ai 
courenl pas; nos pùrB et mère, les ancêtres nos prôdéces 
seurs, comment en paix supportenl-ils de me [voir en col 
élat]? ,.., tous les princes^ les chefs précédents, alors ils Tk\ 
nous écoulent pas; les empereurs [L'empereur] du ciel au- 
guste, mieux voudriîL qu'ils me laissassenl abdiquer* 
jo cul san oang, chi yeou phci iscu tchi tsi yu thien, yi tan tt 
meoa tchi ch€7i {Kin ihong^ Chin. classât vol. III, pp. 333, 
354). 
si vous trois rois, vous avez la charge do votre fils aîné 
l'égard du ciel, prenant Tan, remplacez la personne de votn 
fils aîné* 

Entre les membres de la société d'en haut, empereur ou 
empereurs^ princes défunts, ancêtres du peuple, unis par une] 
hiérarchie quasî-lerresLre, semblables par les affections e1 
les besoins, il n'y a pas de distinction essentielle, tous ont] 
une puissance analogue qui ne diffère qu'en degré. 
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IV 

Cet être qui est à la têle de la société céleste, ce li ou 
chang H (on a vu que les deux expressions sont équivalentes) 
est-il unique ou multiple? puisque je ne lui ai encore trouvé 
aucun attribut distinctif, a-t-il du moins cette caractéristique 
de l'unité essentielle au monothéisme? J*ai, dans les traduc- 
tions données plus haut, réservé la question. Peut-être n'est- 
il pas possible d'y répondre d'une façon absolue. L'on sait 
que la langne chinoise ne distingue pas le singulier du pluriel 
par la forme du mot ; le substantif invariable indique aussi 
bien l'un que l'autre nombre, ou plutôt marque l'indétermi- 
nation du nombre, le singulier comme le pluriel devant être 
précisés par des mots auxiliaires. Or, dans aucun des pas- 
sages que j*ai cités, dans aucun de ceux que j'ai examinés, 
mais que j'ai dû m'abstenir de reproduire, il n'y a trace 
de précision dans un sens ni dans l'autre. Puisque les 
textes laissent le mot ti, empereur^ dans une pareille 
indétermination, il paraît bien hardi, bien peu scientifi- 
que, de traduire ce mot par Dieu^ ou par toute expression 
équivalente, de poser ainsi en principe le monothéisme pri- 
mitif des Chinois, alors que l'unité divine est une idée si 
particulière, étrangère à tant de religions et de civilisations. 
Mais je veux aller plus loin et examiner si quelques textes, 
sans faire une réponse certaine à la question débattue, ne 
donnent pas quelque probabilité à la multiplicité des ti et 
ne permettent pas de voir en eux des personnages originai- 
rement humains. 

On peut remarquer, par exemple, que, dans un passage 
cité, 

khhm kong ste?i tcheng, tse pou oo oen; hao ihien chang ti, 
ning pi oo tom (Ta ya, Chin. class., vol. IV, p. 532). 

tous les princes, les chefs précédents, alors ils no nous 
écoutent pas; les empereurs du ciel auguste, mieux vau- 
drait qu'ils me laissassent abdiquer. 
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l'expression Aao thien chang ti correspond au tonne pluriel 
khitin kong sien icheng\ il en résulte, d'après les habitudes 
de la langue cluDoise, une certaine probabililo d'un sens ana- 
logue pour le premier terme. Je me hâte d'ajouter que le 
parallélisme est moins rigoureux dans Tanciemie langue que 
dans celle d'une époque plus moderne, que de plus ici le pa- 
rallélisme n'est pas parfait. On pourrait relever plus d'un 
passage du genre de celui que je viens d'examiner. 

Le Tchong yong définit de la manière suivante les rites 
des sacrifices kiao che et des sacrifices faits au temple des an- 
cêtres : 

kiao che tchi H, so yi chi chang ti ye, tsong miao tchi li\ $o yi 
seu hou khi sien ye {Chin, class., vol. I, p. 268). 

les rites des sacrifices kiao et che sont ce par quoi l'on serl les 
empereurs d'en haut. Les rites du temple des anciHres sont 
ce par quoi [un souverain] sacrilic à ses prédécesseurs. 

Ici le parallélisme existe et il est plutôt en faveur du plu- 
riel que du singulier pour le terme empereur ou empereurs 
qui correspond k prédécesseurs. En outre le sacrifice che est 
adressé aux esprits de la terre, également appelés che et dont 
l'un est Heou-thou ou Keou-long; il résulterait donc du pas- 
sage cité que Heou-thou et les autres che devraient ôtro 
comptés au nombre des empereurs d'en haut. 

De même encore, le Tso tchoan {Chin. class. ^ vol. V, p. 831 , 
texte chinois, col. 10) rapproche le terme chayig ti^ empereur 
ou empereurs d'en haut^ du terme sien oang^ les rois précédents . 

lou tsiang yi chi yue chang sin yeou chi yu chang ti sien oang 
[le royaume de] Lou, au premier jour siu de la 10" luue, a un 
sacrifice aux empereurs d'en haut et aux anciens rois. 

11 est vrai, d'autre part, que la conception miraculeuse de 
Heou-tsi, rapportée plus haut, est plus naturellement attri- 
buée à l'action d'un seul empereur que de plusieurs; mais 
dans les textes qui rapportent cette légende ou y font allu- 
sion, rien n'indique que cet empereur soit tenu pour un être 
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unique en son genre. Un hymne do la dynastie des Cbang ou 
Yin, ob est relatée la naissance de Sie, ancêlre de cette race, 
mérite un instant d'atlention. 

yeott song fang tsiang, ti H tseu cheng chaiig (dhang^ song, 

Chin. ciass.j vol. IV, p. 639). 
Télat de Song fut alors grand; rempercur éleva son fils [de 

manière à] produire les Chang. 

L'empereur nommé ici» c'est l'empereur terrestre Choen, 
qui fit de Sie Tun de ses ministres et lui donna l'occasion de 
fonder la race royale des Chang, ainsi que le mentionne le 
Choçn tien {Chin. class,, vol. III, p. 44). 

C // Tjité^ sie ..., Jou tso seit thon, 

( Temporeur dit : Sie, .... toi sois préposé au peuple. 

Dans le môme hymne, quelques vers plus loin (p. 040), 
on lit : 
i ti ming pou oeiy tchi yu thang ishi, 

\ la délégation de Tempereur ne s'écarta pas; arrivée à Thang, 
( elle se fixa. 

N'est-il pas naturel de croire que l'empereur qui protège 
constamment la race des Chang et qui enfin en élève le chef, 
Thang, à Tempire terrestre, est le môme qui, en choisissant 
pour ministre Sie, le premier des Chang, a causé la fortune 
de la famille? le texte est logiquement lié, il parle d'abord de 
Tancôtre, puis du descendant, et constate qu'une même pro- 
tection s*est étendue sur Fun et l'autre. Et si l'on admet avec 
les Chinois le pouvoir mystérieux des mânes, il n'y a pas lieu 
de s'étonner de celte faveur de l'empereur Choçn persistant 
même après sa mort. Pourquoi ici traduire /i par /e Très-Haut 
et briser la suite des idées? 

Dans l'hymne précédent on lit : 

kou ti ming oou thang, tcheng yu pi seit fang (Chang soug, 

Chiji. class.y vol. IV, p. 636). 
Tanlique empereur a ordonné à Thang le guerrier do régler 

les territoires, ces quatre régions. 
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Encore ici beaucoup d'inlerprètcs mettent \ jadis le Très- 
Haut a ordonné, etc. Si Fempereur qui est désigna est Vqïïï- 
pereur Choçn, comme il résulte des textes cités, l'idée ne 
semble pas moins naturelle el le rôle altribué à /iou^ anliquej 
au lieu dejadis^ ii*eât pas moins grammulicaU ^fl 

Le chapitre Liu hing(^//i>i, class., voL III, p, $92) rappelle^^ 
les mesures prises par Tempereur Cboeo, désigné par Yex- 
pression hoang ti^ fempereur augusie, contre les San-miao ; 
le texte du Chcyn tien {C/iin, ciass., voL III, p. aO) et celui 
du Chi ki {Mém- hùi,^ vol, I, pp. C8^ S8) ne laissent subsiste] 
aucun doute h cet égard. La phrase qui précède immédia- 
tement cl introduit cet exposé, est la suivante : 

fang kao oou koit yu chang^ chang ti kien mm, oang f/cou kiw 
hiang £e, king fa oen oei sing. 

alors [le peuple] proclama son innocence vers lo haut, Tem* 
percur d'en haut inspecta le pi'uplc^ iln y avait pas de verti 
bien odcraalc, les châ.liments émcLtanl faisaient sentir scu' 
Icment une odeur fétide. 

Ici divers sitiologues traduisent le premier caractère càaui 
par les dieux, le ciel, et chang ti est pour eux le Très-Haut. 
Mais chauffa en haut, peut 1res facilement désigner la capi- 
taie, la résidence impériale; chang H sera alors le mÔm< 
Cboen dont il est question dons la phrase suivante sous h 
nom de hoanrf ti. La suite des idées n'en sera que plus logi- 
que : les plaintes du peuple arrivent jusqu'à Tempereur^i 
celui-ci inspecte, puis il châtie les coupables. Les chefs de laj 
nation chinoise désignés par les mots ii^ hoang (i^ peuvent' 
aussi bien être appelés rhang li^ puisque c/tanfj, hoang chang] 
sont aassî des noms de Tempereur; le souverain a d'une façon 
générale les mêmes qualificatifs que le ciel et nous avons vu 
plus haut que le mot ihien est parfois remplacé par chang. 

Je veux enfin noter un passage du Gho<^în tien, 

Icheng gue chang ji cheou tchong yu oen (sou; tsai siuen k% 
ijH licng, yi tshi t$hi tcheug; seu ki gn chang ti, ylnyn loti 
tiûftg, oang yu chan ichkoan^ pien yu khitm ckcn [C/dn. 
ciass., vol. 111, pp. 32-3i). 
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au premier jour Je la première lune^ il reçut labdicaliiin de- 
rant TAïeul accompli ; il fut à la splibre oraée, à la règle de 
jade, ol par là il ordonna les sept astres direcleurs; alors il 
sacrifîa aux empereurs d'en baut^il aacriâa aux six vénéra- 
bles, il sacrifia de loin aux montagnus et aux fleuves, il sa- 
crifia à la roade à tous les esprits. 

L'Aïeul accompli, peut-ôlre les Aïeux accomplis, seraient 
les ancêtres de Teiaperenr Yao qui cédait son trône à Chaen. 
Quoi qu'il en soit, le culle do cet Aïeul accompli resta impor- 
tant pour Choon, puisque, après la mort de Yao, c'est encore 
devant lo même personnage qu'il assemble les chefs de rem- 
pire; cl cependant, même en adraeltant les généalogies quî 
sont ignorées du Chou kinget que Seu-ma Tshicn rapporte 
sans y croire fermement» Glioçn n'était qu'un collatéral 
éloigné de Yao, Lorsque Choen» aussitôt après son associa- 
tion au trône, offre dm sacrifices à toutes les puissances 
mystérieuses, supérieures et inférieures, il n*est pas fait men- 
tion de TAïeuI accompli : est-ce un oubli? ne serait-ce pas 
plutôt que ce personnage, h ti(re d*ancêlre impérial, élail 
compté parmi les empereurs d*en haut? 

Les arguments que je viens d'exposer n'ont pas tous lu 
même valeur ; peut-être aucun ne permet-il ni d'affirmer sans 
réserve la multiplicité des empereurs d'en haut, ni de ranger 
parmi eux avec certitude tel ou tel des anciens chefs terres- 
tres. Du moins rien ne permet de déclarer que charif/ fi est 
un èlv& unique, l'équivalent du Dieu chrétien; bien, au con- 
traire, toutes les probabilités sont contre cette opinion. 



11 me reste, pour justifier l'emploi que j*aj fait du mot em- 
pereur comme équivalent du mot (i, à jeter un coup d'œil sur 
les litres attribués auK antiques souverains chinois. 

Ti n'est devenu le titre of(iciel des monarques chinois 
qu'en 22i a. C. (Mêm. hiU*^ vol. 11, p. iil). Les souverains 

2 
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lïvemGQlThai'kia, Thai-meou e[Oo\i'img(Mêm. kist,^ vol. 
pp. i89, Î91, 197), Mais ce sont des noms propres posthumes 
elnon pas des litres. 

Quant âu mot /^ en dehors des cas où le contexte exige 
qu'îl soit appliqué k un personnage céleste^ le Chi king e( 
le Chou king le réservent toujours pour désigner Yao et 
Choça^ soit implicitement, ou parfois explicitement : /wu H 
yaô (laotien, Chin. class., vol* lll^p. 15), Y antique empereur 
Yao. Les autours postérieurs sont à peu près unanimes à 
appliquer aussi ce litre à quelques autres souverains de 
répoque mythique : Hoang-ti, Tchoan-hiu, Khou, Yu» et 
aussi à Thaî-haOj Chen-nong, Ai, Rht% Yu-oang [Mém, hist,^ 
voK I. pp, 8, !2f lo). On peut ajouter que dans les premiers 
chapitres du Chou king (Yao tien, Choçn tien, Kao yao mou, 
Yi tsi), /î n'est employé qu'un petit nombre de fors en parlant 
des empereurs d'en haut, et toujours dans l'expression 
chatig li. Quant aux mois tl thing^ la cour impériale (Kin 
iheng, Chin, class., vol. IH, p. 355), synonymes de oang 
tking, la cour rot/aie (Phao keng tchong, C/tin. class.^ 
voK III, p. 233), ii y désigne bien, h Tépoque des Tcheou, le 
souverain vivant, mais il s*agil moins de 1 homme même que 
de là dignité dont il est revêtu. 

Par suite il apparaît que, sous les Tcheou, les Yin et les 
HIa, li n'était pas un titre officiel, une appellation usitée pour 
le souverain régnant, ou pour ceux de ses prédécesseurs 
dont on se rappelait la vie avec quelque précision; ce 
nom ne convenait qu'à quelques personnages aatiques, véné- 
rables et mystérieux, premiers chefs, premiers instituteurs, 
fondateurs mythiques de la nation, qui même, dans quelques 
passages, sont désignés simplement comme des chefs locaux 
(cf* Ckin. class.y voL III, ProlegM pp. 50, 51), et ce titre a été 
étendu par les générations ultérieures à un plus grand 
nombre de souverains^ h mesure que lo souvenir de leurs 
actes se perdait dans le passé et que le recul leur dormait des 
proportions plus majestueuses. 

Dans ces conditions, je ne crois pas qu'il y ait inconvénient 
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( kin chang oang cheou (Thî^i chi, Chin, class.^ vol. III, p. 284). 

( maînteuant Cheou, le roi Chang. 

i yin sien tche oang (Khang kao, Chin, class,, vol. III, p. 386). 

( les sages précédents rois Yia. 

II est vrai que les mêmes textes classiques emploient 
aussi le mot Aeou pour désigner indifféremment les souve- 
rains de toutes les époques. 

nai kan kao kiao khiue heou (Li tcheng, Chin. class,, vol. III, 

p. 511). 
alors [la cour] osait avertissant instruire son prince (il s'agit 

de Yu, Tun des empereurs mythiques). 
chang tch't sien heou cheou ming pou tai (Chang song, Chin, 

class., vol. IV, p. 637). 
la délégation reçue par les précédents princes Chang n'est pas 

en danger. 
heou chi tien tsi (Tseu tshai, Chin, class,^ vol. III, p. 418). 

que le prince suivant la règle rassemble [les vassaux] (il s'a- 
git du roi Tchheng des Tcheou). 

Mais le mot Aeou signifie simplement gouverner, diriger, 
ainsi que le montrent les vieux noms de fonctions heou-thou, 
préposé à la terre, heou-isi^ préposé aux grains^ qui sont 
devenus par la suite des noms de divinités. Il n'est pas 
jusqu'aux empereurs d'en haut qui ne reçoivent cette qualifi- 
cation : 

( hoang hoang heou ti (Lou song, Chin. class., vol. IV, p. 624). 

( les très augustes princiers empereurs. 

Heou a donc un sens plus général que oanff et ne peut être 
regardé comme le titre propre des souverains ; il entre 
comme tsou et tsong, signifiant tous deux ancêirey dans des 
noms honorifiques comparables à ceux qui sont en usage 
aujourd'hui. Ainsi AfloAffow (Phan kengtchong, Chin, class. ^ 
vol. m, p. 238) désigne Thang, fondateur de la dynastie Yin. 
comme thai tsong, tchong isong^ kao tsong indiquent respec- 
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LES MARABOUTS 

{Suite*.) 
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Dans les premières pages de ce travail, nous avons déjà 
bien des fois écrit les mots : marabout, sidij chéri f. On jugera 
sans doute quMl ne serait pas inutile de préciser la signiBca- 
tion de ces termes, dans la mesure du possible. 

Commençons par le mot principal^ celui que la foule va ré- 
pétant chaque jour et dont nous avons cru pouvoir former ce 
néologisme : maraboutisme. Écartons d'abord une étymologie 
très répandue^ mais manifestement inexacte, celle qui fait 
y Qmv marabout à\x mot merboûf qui veut dire wlié, enchaîné, 
attaché ». Cette étymologie permettrait, il est vrai, d'établir 
un parallélisme curieux entre le mot arabe et le mot français 
religieux^ qui viendrait, d'après des autorités compétentes*, 
du mot latin religare^ lequel veut justement dire aussi : « lié, 
attaché ». Malheureusement, il faut abandonner ce séduisant 
rapprochement. Les Arabes ne prononcent pas merboûV\>^y^ 

mais bien merâbet\ presque merâboV, «m^/* : nous devrions 
ici écrire merâbet' et non marabout qui est une altération dont 
les Européens sont seuls responsables. Il suffit d'ailleurs 
d'avoir entendu prononcer une fois le mot merâbet' pour voir 

1) Voir l. XL, p. 343 à 369. 

2) Voy. une note inLéressante à ce sujet de M. A. Réville, Prolégomènes de 
l'Histoire des BeligionSy p. 5. 
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qu'il n a rien de commun avec merboât*'. Ce dernier mol veut 
dire à Alger lié et a aussi le sens d'impumant, comme le fran- 
çais nouéj et on s'exposerait à provoquer le rire dans le cas 
où on demanderait, [lar exemple : « Sidî Un Tel esl-il mer- 
boûl"?j> Chez les auteurs magbribînsmerioïî/' a parfois aussi 

le gens de m&ebbel [moumbbal, jl^), qui veut dire lllté- 

ralomeul <* consacré "', mais avec une acception spéciale : il 
s'applique en efîel à des gens qui, pendant la guerre, faisaient 
vœu dedéfendre jusqu'àla mort une position désestiérée. Celte 
coutumeexistatlencoredansiaKabylielorsqae nousen fîmes la 
conquête : un certain nombre d*hommesjuraîeut de défendra 
le village jusqu'à la morl el, pour s'empècber de fuir, s*!i[- 
tacbaient les uns aux autres. Ils se faisaient tuer ju:^qu'au 
dernier et nos soldais furent plusieurs fois obligés de passer 
sur le corps de ct's, imesseMcn ^ ainsi que les appelaient les 
Kabjles*. Le fait que ces hommes étaient, chez les Kabyles, 
liés ensemble doit, ù noire avis, expliquer le sens spécial du 
mo\. 77ierboùi* en colle occurrence. 

Dès le moment que Ton reconnaît que le mot maraboul est 
raUération de ia^Jy^, Tùlymologie n'est plus douteuse : car 
OQ voit de suite que le mol ^1^ 6st directement en relation 

1) On est surpris de iroucer cette errour dans un livre aussi remarquable 
que ceîuî de Hanoteau ot Lptourneur, KaA^iiV, p. 83, n, 1. 

2) Cependant Kastmirshî» dans son hicAitmnaite arabe- français^ donne 
J»ji^ avec le sens de <ï marabout, ftscète, illuminé ». Peut-être le mul be 
Iroûve-l-il diiiis quelque iexle avec fit-tte acception. Nous en douions fort; pu 
tout ciis ce ne doit pas Atre dunsJuD auteur maghrîbin, car dans l'arabe parEO du 
nord de rAffique merhrjiU' n'a jamais eu le sens de mcrûheC. 

3) Cf, p. eï, Voyage d'El-Aiûcht, Irad. Borbfugger, in Eii:pt. scifiU, th 
'AlU'o l. Xt, p. 112, Nous devons dire toutefois que nous d'avona pasconironié 

Iexle avec la traduction» ce qui est souvent in^iispensable lorBqu*on se brrt 
OUTfagé. La traduction est du reste fiicomplëte el les toorceaux om:G 
IssenLjtistecaent être au nombre de cêui qui aiirainnl pu être intéressé t;!a 
au point de vue religieui. 

4) Voy, nntéreasftnt article de Robih, Lh Imesstbeien, in Rev, a/V,» 
XVIII" ann., n* 108, noT.'déc. 1874, p. 401-402. Fnul-il rnppToebftr â6 ttM 
wptvaBion le sanctuaire appelé Tidji a Maobilen, mentionné par R. Basset, 

[Ban<:tuains du DJ. Ncfousa, in Jat4rtt, cmf., mai-juin i809, p, 41j9Î 
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bei'a^ mol aujourd'hui courant pourdésigner une sainte, 
dis que râbt'a n'est pas employé chez nous, dans celle der- 
nière acception. 

L'origine des Almoraviiies, motquisîsrnifie «lesinarabouls »>, 
esl connue par les récils du Qart'ax, d'ibn Khaldoùn, d'El- 
Bekrï, etc. : le ribâl' d^Tbo Ya8ln o£i naquit la secte almo- 
ravide était probablement comme tant dWlres un couTenl 
plus ou moins fortifié. Celait sans doute le point de départ de 
fructueuses raiïiasfaitesau nom du G(/>7irfrf, de la guerre sainte, 
par lesquelles ils préludaient à la conquête du Maghrtb 
Extrême. Ils illustrèrent définilivement le mol de merdbfin^ 
c*est-à-dire de missionnaires religieux combattants. Mais ce, 
mol ne commença h devenir populaire que lors do celle sorte 
de poussée religieuse du xvie siècle à laquelle nous avons fait 
allusion plus haut. A cette époque surgirent au sud de Ma-^ 
roc les chérifs qui devaient conquérir ce pays et Texode dei 
merdèl'm, des marabouts, commença. Venus des ribàl' du 
Sous, du Drâ,delaSdguial el-H*amrâ surtout, d'où la légende 
les fait tous sortir, ils se rèpiujdirent sur toute la Berbério. 
Les premiers de ces chérifs avaient bien été des tnrdèi'Snel 
combaitanls puisque c'est dans le djihâd, dans la guerre sainte 
contre les Portugais, qu'ils acquirent leur renommée, puiV 
qu'ils durent leur éclatante fortune à la gloire d'avoir chassé 
rinfidtle du sol de l'Islàm. Mais, cette période héroïque 
passée^ les missionnaires du Sud Marocain qui allèrent Isla- 
miser à nouveau les populations du Maghrîb, n'étaient plus 
des combattants; c'étaient simplement les apôtres du grand 
réveil religieux moderne dans l'Afrique nlineure. Le fort, le 
ribâl, était devenu un établissement purement religieux, une 
zdotiia. Déjà dans Ibn KUaldoûn nous trouvons un réforma- 
teur arabe, chezlosltiilh", quisedonn^* une mission religieuse, 
construit utie zdouia (c'est ce mdl qui esl employé Su lieu de 
7'ito'),s'appelle:/irJ6e/'aiu8(quesesparlisans,etcelaeti ISOa, 
c'est-à-dire bien avant les chérifs marocains*. Plus tard, un 



1) nn KhttïdouD» ktrbètn, trad, de Slane, t, I, p. 83. Voy*, iH Hù^iti el-B'àâl, 
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chef des Arabes H'aktni porte le titre dé chUch et mrâbet!^ 
iailjll («^ ^i ^^ îl ^^ut voir un sens à la fois politique et 
religieux'. On a retrouvé à Tlemcen Tépitaphe d'une sainle 
femme, décédée en 1472, et qualifiée de merâbfa^ épithète qui 
ne peut avoir évidemment ici qu'une signification exclusive- 
ment religieuse '. On pourrait sans doute multiplier les exem- 
ples. Ainsi, an xvi^ siècle, le mrâbei , de simple garnisaire est 
devenu apôtre, et sa mission va être de plus en plus pacifique. 
Le marabout va devenir petit à petit, dans toute Tacception 
du mot^ un saint, à telle enseigne que le peuple ne connaîtra 
plus, pour ainsi dire, d'autre dénomination pour désigner un 
pieux personnage*. 

Bien plus, le mot « marabout » a pris chez le peuple une 
acception bien plus large; il désigne maintenant toute 
espèce de saints, puis les simples d'esprit, les idiots, les 
fous, les épilepliques, que, suivant une croyance univer- 
selle, on suppose illuminés d'en haiil; et \éi las de piebres, 
vestiges d'anciens cultes, qu'on vénère; ël les arbres*, survi- 
vance d'une antique dendrolâlrie, où l'on va en pèlerinage; 
tout cela s'appelle maintenant du nom de mâraboUt^ Les 
lions de la zâoiiia de Sldî Mh'ammed ben 'Àouda (Zemmora 



trad. HoudaE, p. 413^ 420, les deux mois zâouia et tibdt employés daos une 
môme phrase avec un sens analogue* 

1) Ei-Zerkachi^^CÀro»»?"^. ira<ï. Fagnan, pp. 199, 200, 201 et p. lb7, I. 2, 
d'en b. ; 108, i. 12; 109, 1. 2, du texte arabe de Tunis. 

2] ^,.^' ^l^^Ji JïlU-! jA tombe de la pèlerine, de la maraboutc Yasmîn. 
Brosseiard, Mémoires épi^raphiques et historiques sur les tombeaux des émirs 
Béni Ziyâne et de Bàabdil; dernier roi de Grenade; découverts à Tlemcen. i vol. 
Paris, i876, p. 91-92. 

3) Cpr. Houdas, Ethnographie de CAlgérie, p. 58, 82. 

4) Tous ceux qui ont été à Tlemcen connaissent l'arbre au pieil du^juel les 
musulmans jetlent une pierre en passant et qui se trouve sur le chemin de Si<)I 
Boumédièn : nous avons personnellement interrogé à ce sujet un grand nombre 
de croyants et de croyantes, et nous n'avons jamais pu obtenir qu'une réponse, 
à savoir que c'est un arbre « marabout o , 

5) Deponlet Coppolani, Confréries musulmanes, p. 130, p. 144, ont bien mis 
cela eii lutnière. 
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sont marabouts \ les cigognes que Ton révère sont inara- 
Loulea*, la herj^eronneLle ausssi, eiriiirondêlle sonldes ma* 
raboutes^ puisque, de (emps immômortal, sans savoir pour* 
quoi, on crainl de les (oucherV 

Le mot mrâbci' dans le sens de « saint »j parait du reste' 
spécial au Maghrib ; et ici, nous devons entendre Maghril 
au sens large du mol, car, eu malière religieuse, il faul 
considérer, avec M. Hartmann, le Maghrib comme s'élen- 
danl jusqu'à TÉgyple; et, en fait, on Irouve des tombes d( 
marabouts (ainsi dénommés dans le pays) jusqu'auprî 
d'Alexandrie^ Mais si ce mot est employé parles foules di 
Nil h TAllantique, les savants Tont mal accueilli ; sans doute] 
ils remploient couramment dans le langage parlé, mais il 
ne remploient guère dans leurs écrits. Dans les diclioi 
naires biographiques marocains, si abondants en vîes di 
saints, les auteurs se servent peu du mol ^}i^ [mourâhif)^ 
et quand il se trouve employé, c'est d'ordinaire avec um 
acception qui rappelle son ancien sens *. Les lettrés scnleal 



i) 113 font môme des miracles. Gf, Tramelet, Algérie Ugendaîre, p, ii3. 

2) Dozy, Supplément aua: dklionnarr^s arabss^ ». v. tjl^, avec référeaca, 

3] Seddik (alias A. Robert)» SuperstUiona el <-royance$ araÈ^s, în Het\ atgJ^ 

i3» ant]., 2* sem., n" 3, 22 juill. 1899, p. 8G, avec ua proîerbe iatéressi 

morittauL ces deux oiseaux considérés comme invulcérables. 

4) Harlmann, Aus ikm R^ligionskb^n der Libyscken WUste, in Arch. f. BffZ, 
Wws., I, p. '272-273. Aplîdecûntenanl d-?s rcnseignemeots fort intéressant 
(partie observation, partie information orale] sur les saints du désert Libyqw 
y compris le Mahdî des Seooussjyya. 

5) Moh'ammed ben Et'-Taïeb EI-Q'fLdirî, dont le iVocAr d^Moiadnî est 
ricbe en biographies de sainU, n'en désigne qu'un b€u1 sous le nom de fnent&c 
(éd. Je Fe^, 13i0 H», I. p, 179) ; mais ce personnage, EUMràbel' er-Rafs Abo< 
*Abdall^b Mob'ammed el-'Ayâcbf, esl avant tout un persûnnage guerrier et reli- 
gieux àIarois(i^^l j^* ^ J^^ ^sx^^ c'est-Â-dire u il Et la guerre salole 
sur ÎJ^s frontières du Magbrib), Nous avons donc là un exemple au XJi« siècle 
de \'\\. (xTtii^ J,-C.J du mot i^t^ pris dans son sens prîmilif. Pour d&a «âétuli 
sur îfi curieuse personnalité d*Bi-'Ayaçhî, voy. JÇozhet el-S'âdi^ éd. Houdafli 
p. \'^\% 434] 436^ 440 ï p. 452, dans une poésie en son bonneur, Il est compai 

A un rîW. D'autre part on trouve dans le tnéme ouvrage quelques eiemple»] 
du mol merâhd' dans dans le sens de saint, p. 39Ô-S AT. p. 37t-x Y« (il est! 
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tout ce que ce mot recouvre de croyances réprouvées par 
risiâm : si vous voulez mettre un savant chîkh de Tlemcen 
dans le plus cruel embarras, c'est de Tinterroger sur l'arbre 
marabout, auquel nous venons de faire allusion ; trop intelli- 
gent pour ne pas voir ce qu'il y a de grossier dans ce culte, 
il n'ose néanmoins le blâmer ouvertement, sachant bien 
ce que sa religion doit tolérer de superstitions primitives 
pour s'attacher les masses. 

Lorsque ces musulmans veulent désigner un saint, ils 
emploient de préférence le mot oualt, ce qui signifie littéra- 
lement : <c celui qui est près (de Dieu) ». M. Goldziher a 
montré les diverses significations de ce mot dans l'antique 
Islam : dans le Qoran même il est pris dans des sens divers, 
depuis celui de parent dont la mort réclame une vengeance 
(sour, XVII, V. 50), ou celui d'allié de Dieu, titre que les Juifs 
se donnaient (sour. lxïi, v. 6), jusqu'à son sens définitive- 
ment orthodoxe d' « ami de Dieu » (sour, x, v. 63) ; et il 
renvoie à la définition que donne du oualîle commentateur 
El-Baïdhâwî, à propos de ce dernier verset : « Le oualî est 
celui qui se soumet à Dieu et à qui Dieu accorde sa faveur'. » 
Dans ce sens, le mot ouali désigne le saint par excellence ; 
il est couramment employé avec une telle acception dans le 
langage usuel du Maghrib. }1, Goldziher a fort bien fait 
remarquer" que le vulgaire, en Orient, nomme oualî celui 
que Dieu appelle à lui, sans qu'il soit besoin que cet élu ait 

bon de se rappeler, à ce propos, qu'EUOufrûnt est de la fin du znt* siècle). 
— M. Goldziher nous éciit qu'il n*a pas trouré, dans la littérature de i'Islùm 
oriental, d'exemples du mot Jbul,/' Pris au sens de « saint »; il nous rappelle 
en même temps qu'au sens guerrier du mot, cette qualiQcatîon est très em- 
ployée dans les titres élogieux des sultans (Von Berchem, Maténaux pour un 
Corpus inscr, arab., Caire, 1896, passim), — Ajoutons que dans l'Afrique du 
Nord El-Merdbet' est très usité comme nom patronymique : une famille très 
connue de Tlemcen porte ce nom. Cf. Nozhet el-Eddi, p. 86, 357, 475 ; les 
exemples abondent d'ailleurs dans la littérature. 

1) Voici le texte : 4*1^531, f^^^j *Vj=: ùl^* •*>>' •Vy (sub X, 63). Gold- 
ziher. Jfttft. St., II, p. 286. 

2) Goldziher, op. iaud,, p. 287-288. 
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i'if. îi|»|>r:lr h Texlastr par des rludcs religieuses, par la piélé 
rJf* <.i c.'ïtuUi'iU' ou mt'*ine par la pratique des exercices mys- 
liqii's. 11 fil • si (Ji* inèmu en Occident : sans doate ceàdl- 
vcr-'*-> vr>ii^^ jHMivfMil int^ner ù la dignité d'ouall, mais, pour 
la I*>\ï\'\ roijali(*st colui {\m csl habîlucliement ravi, medj- 
(hotif/f ^j-J^, |):ir liiou. Ce mot medjdzoùb sert du reste 
à d»''>i^Mi(;r Ws illiiminr»s, les fous, les simples d'esprit ou 
hihhnil\ L*' rli'niiïîrdf ces tormeâ est souvent pris avec an 
î-cris .-^acir ' ON riait hahhùU on devient medjdzoùb par la 
;,'i;iri' de liifMi. La ntnliua létat d'oualî) comporte le don des 
miracles, la fanillé do disposer à son gré des forces de la 
nainre, c'est-à-dire le tararrouf^ ^^-aI. Contrairemeal 
à ce qu'avarie»' M. Hiiin', r'r»st pendant sa vie que le ouall 
s*enlend donnï;r ce lilie parle peuple: on le considère même 
comme plus |iuis.-.ant dnrarjl sa vie qu'îipi'ès sa mort*. En 
fait les bahlhi'tl, les mf'tljflzoïVK les ouali vivants pullulent 
autour de nous dans touleTAdique du Nord. 

Le mot J^ rnawlt)^ qu'on pr-orionco ici moàlâ^ provient 
de la même racine que le mol uualL mais il a eu une his- 
toire bien différente- et il fjarvle encore un tout autre sens. 
Dans son acception actuelle il si.;:!ii(ie dans l'Afrique du Aord 
« maître, possesseur, » mais au 3lari»c c'est aussi un titre 
honorifique que Ton donne aux chérifs. Bien que des princes 

\) On dit encore ,^U j», bon hdlî, sot, niais. Il est à remarquer que les 
mots se rapporlanl aux racines J^, Jjl^, ^ et J^ ont tous des sens ana- 
logues ; il y a là une série He ces permul.-itions' si îrè'qucnles en arabe. 

id) Noua laissons naturellemenl de cùlé la si^'nincalion prùcise qu'a le mol 
ouali dans !a technologie des çoûfîs ainsi que !e de-rc qu'il désigne dans la 
hiérarchie en usage chez les mystiques. 

3) Rinn, Marabout» et Khouans, p. 57. Cf. contrd Mouliéras, Maroc inconnu, 
II. 131-1:^2 n. 

4) Qoldzilier, op. laud.. p. 288. Cf. de La Mart. et Lac, Documents, II. 771, 
où l'on voit Boû-*Amama exploitant celle doctrinn ;i son profit 

5) Voy. sur les acceptions anciennes de imwld, (iolJzihor. iiw/i. iSt,, I, Haile, 
1880, p. 104 seq., avec d'abondantes et précieuses références. — Cpr. le mot 
4j», moulah, santon (Dozy, SuppUmcnt, sub 4^), 



NOTES SHK L ISUM MAGnStniIf 



31 



ippriflcnaul 4 d'autres dynasties du Maglirîb Taient porlé', 
semble avoir ùié en quelque sorJe monopolisa par les 
;h(^rifs qui fondèrpul au xvi« siècle Tempire du iMaroc lel 
[u1l existe encore aujourd'hui; seuls, depuis trois siècles, 
lans rAfrîque mineure, ils ont pris ce titre et, si d'autres 
souverains de ce pays se le sont donné avaut eux, il n'a élu 
j définiïivemeril ilîuslré que par eux. G*est à cause de cola sans 
L ^doute qu'on les qualifiait de majeslê mottloniyenne [maiv- 
^ÊkiOHij/yenne)^ â^ princes moidomyyem^ , Us avaient fait de ce 

^" i) L^s Benî 2iyâne ûnL porté le liLre de mawlû,. Cr, Bar|çèat Histoire desBcni- 

Ziyùnc* Paris, 1852, et ComplêmEnt dtf l'Histoire des Bcni-Ziyàne, Pari?, i8S7, 

il le manuscrit du Saz'm cd-[/ûrr,BïbiiûLbÈque delà Médersade Tlemcen, n<* Î4, 

mim. Voy. en particulier, dans le Complêmt^nl^ p. 547, l'eipression Mâw- 

liaAboû HaoQinoa dans une poésie composée saas le règne de ce prince qui 

i^tja de 1359 à 13S9, c'est-à-dire plus J'un siècle a^anlleachërKs, D'aulres 

(lemples se trouvent dans le Baghiat er-Rouwwdd de Yah'yâ ben Khaldoûn, 

ex. v^rs 7 de la poésie qui se Irouve au fol. 58 recto du mss. de la Bibl. 

l*Alg^f, n" 862 : or Yah'ytl bsn Khaldoùti est morl ea 1379, — Dans le» 

4^pilapbes découvertes à Tlemcen par BroB&ehrd, les EouverainB 'abdelouâdîteB 

sont généralement appelés mawldnd et les princes de liïur famille 7nawtdid 

(Brosselard écrit moulaye), Voy. Brosselard, op, iaud,, p. 58, 96, 99, etc. et 

17, 117, 135, 136. etc.. — Dans le Rûtvlhdt en-Nasrin fi dnivia Benî M^rln, 

jbeaucûup de aullans mériQides soûl appelés ei*tnawid [cnss. de la BibU 

d*Alger, n" 1737, n*2). *^En Orient ce Litre «Btirès répandu, maisilnu serable 

' pas avoir l'acception spéciale deu saint » qu'il a reçue dana le Magbrib par lasuit«, 

I Z) P* ei. dans El-Oufrant^ Nozhet et-Bâdî, éd. ïloudas» teite arabe* 18S3, 

p. 88, ». 3, d'en b, : 4ij}^\ ï^r^l, et p. 212, L U ! ^^^^U ^liLI JUjI ^l^ 

Itf Jm^I >UVl ; et trad, franc,, p. 156» 347. A la note 1 de cette dernière page^ 
H, UouHas dit ; « Lu Molouya qui est la rivière la plus importante du bassin 
paâdilerranéen du Maroc traverse desconlrèeâ où l'autorilê du sultan est sauvent 
Viéconnue. C*eBl sans doute pour arilrmer leur autorité sur ce territoire que les 
■ouverains marocains prenneot souvent le oom de priaces molouyeng ou de la 
lloiûiiya H. Cfp p. t56r n. 1, Cette hypolbèse nous paraît moins vraisemblable 
nie celle qui fait du mot i/^^ mawlawt un relatif rappelant le litre de mawld^ 
■péciaiempol porté par les chérîfs roarocaioâ. Le deuxième dea leiLea arabes 

I prêcilés nous semble probant à cet égard : c'est un eilrait d'une lettre au sul- 

BBan, Et l^auieur de la lettre donne au prince ses deu:c tîtr^^s caractéristiques de 
P^Kiawia et de descendait de *Âlî D'ailleurB la grammaire n'est pas favorable à 
un rapprochement entre mawlaicif ^fj^j^ et Meiouîyyaf x y*, qui signifie # tor- 
tueuse n, nom convenant Fort bien â la rivière en queglion et qu'EI-Oufrâoî luî- 
iSme^ dans l'édition Houda^p orlbograpbie aîniii {p* ex. p. 252, 1. 3 d'en b.» 
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cûusulle : le rêve de mes élevés de la MéJorsa de Tlemcen élait 
d'être salué d'un la l-Feqih (ô junstej,eupassauldans la rue. 

Chez les abâdhites, le litre de ^^ 'ammi, c'est-à-dire 
«mon oucle t»,esl le plus souvent dourié aux saints'. Il élail 
sauii doute jadis plus général chtii les Berbères puisqu'on re- 
trouve des Iraces de cel usage en plein pays sonniLe, par 
exemple 'Amcoî-Moiisû, aujourd'hui chef-lieu d'une com- 
mune mixte du déparlemeat d'Orau '. Le pieux Ei-'AyâcbÎT 
lorsqu'il passa h Ouargla où les ab.ldhites formaient un 
parli important, fut scandalisé de voir celle appellaiiou 
donnée au\ chlkhs ou professeurs ^ car *amml se dit des ^h 
vivants aussi bien que des morts. — Ou a des exemples du ^^ 
mot aboùna^ « notre père »» donné à des personnages véné- 
rés pour leur piété*. Du reste boàïa^ « mon père », en arabe 
vulgaire, est une appellation respectueuse : àTlemcen on dit 
boua ou ba'\ mon père, ce qui rappelle la forme ^^îA, signalée 
par M, de Landberg comme s'ajoulant toujours, dans TA- 
rabîe méridionale, au nom d'une personne d'un certain âge'. 
Le mot bâbâ a souvent été employé dans un sens analogue : 

i) Voy. de CaJaBBanLi-MotylmBkLf hjebtl Nefoùsa, pa$3îm (consull. Tindex), 
eu Bené Bas$eL« Sanctuttires du Djcbd Nefotlsa, in Jonyn, asiat., tnat-Juln 
1899, p. 434; et td., juiUel-aoûL 1899, pp. 102, 103, 113. 

2) U faut consirtèrer cepemliml que ce pay^i a jtidîs êlô dans ]& sphêra d'ia- 
Queuce àa^ Roâkoiides de Tiaret qui èlaienL défi abîl()tjileï. Il est remarquabltt| 
que l«s iadlgènes de la proviace d^Oran neprononceat pm foIoïiUers là nom 46 
'AmmiMoûsâ. Beaucoup alTeclent dédire plaisammenl 'Ammek Moûtd{ion oncloi 
Moù&â, au Jieti mon oncle Moùsl). — En Kabytie, 'ammî est ua Lerai« de poli*' 
leBse affectueuse. Cf. MouUériis, Légendes merveitUme^ deiaGr, K*ib.f I, 236^ 

3) Voyage d* Ei-Aydchi^ trad. Berbrugger, p. 52. — L*appellaliûn de chîkh est 
doDnée aussi aux salots. Elle est dans ce sens ustielte en Egypte. Cf. ûoldïitiËr, 
AuAderit mùhummedtmischen HciiigenkuUus in Aegtfpten, in UlobuAt 1807, 5d. 
LXX[, n^ 15, p. la, n. 3, du l. à p. Elle est aussi très employée âans la hié- 
rarchie des ugnfrériee religieuses. 

4J Ki-;£erkacht, Chronique, trad, Fagnan, p. 5i, 7i; et. p. 41, t. 9 d'eti b.; 
£3, J. 4, d'en b.^ du te^te ar^e édité à Tunis. 

5) Prononcé avec une ^orle d'à danois, entre a et o. De mâme moua du ma, 
ma mère. A Alger, lea MiLures trouvent boûia grossier et disait hdbâia, mon 
papa; de même imnia, maraatu 

6) Comte de Landberg, Araticaj Vp p. 111, n, î. 
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Lbâ 'Aroûdjj le fameux corsaire; Ah'med Bâbà, le célèbre 
ivant de Tomboactou et maînl autre exemple*, Cbez les 

abâdhltes le mol omnif a mère », s'ajoute le plus souvent au 

nom d'une femme considérée*. 

Eu Algérie Tappellalion la plus honorifique pour une 

femme est VY ou ÂIV idllay « madame » *, qui est appliquée à 

foules les saînies, C'esL sans nul doule un mot berbère*, car 
il est lout à fait inusité en Orieul, sauf daus les pays comme 
l'Egypte^ où le berbère a pu avoir une influence; on dit, 
en effet en Egypte iâ lelli et mftme ià lelelli, pour dire : 
« ô ma maîtresse*. » On a voulu voir dans ce vocatif l'ex- 
pression métaphorique id ieili^^J^ Lj» c'est-à-dire en 

arabe : (i 6 ma nuit! » \\. Goldziher nous écrit qu'il ne 
pense pas que cette explication soit bonne : il nous faut donc 
rapporter cette expression au berbère ldl!a\ Ce dernier mot 
est du reste employé exactement dans toute Taire des pays 
berbères ou sur lesquels le berbère a eu quelque action'. 
Dans la Grande-Kabylie, les femmes des marabouts ont 

1) Cf., p. ei., N.>ihet el'lTddî, Irad, Houdas, p. 283, 29L 

2) Voy, de notobreux exemples d&ns B. Baasel et de Câ.[asean(.i*MolylJaskir 
op. iaud* 

3} Voy. de nombreuses référençai in Dozy, Supplément, s. v, 

4) On le Iroure dans les textes kabyles de Moulléras, Légendes mi^rveilleuieit 
(kla Qmnfic'Kabylie^ -tf^^parU^p. ii8, rt, 171, et dans les textes d'Ouargla re- 
cueillis par H. Bassel, Êlu^e sur la Zmatia du .Vz:u^, de Ouargla et de VOuêd- 
hir\ p. 151} mais avec le sens de « mère » seutameut, comme omm en arabe 
vuî^nîre. 

5) Goldïiher, Jugend- und Strassinpoesie in Kfiiro, io Z, D. if, G., XXXIU 
Bd., 1879» p. 6(S aeq. Ces expressions, dit i'auteui', sont trètt frâquantes dcias 
les chansons pQpulair«fi avec le sens de « mein Liebchen », 

6} On se sert sou7enl auasi dana les idiomes algériens du mot Idlta pour de- 
'fti|^ner ân maîtresse. P* ex. dans une chanson très connue d'Alger ; ^^ ti 

Ult j il^ji'li-l J -Z^Ju M • **^ il.; ^'>^» " ^ °^*' roaltresse, la pensée m'a oc- 
cupé toute la nuit; j'aiabandonnt: mon magasin et mon apprenti. » 

7) M. Gold^Elher nous signale un passade de Nachtigall» Sahara und SutiaiXf 
n. p^ 610. où il fîst dit que les dames» à la cour du roi des Bagirmis, reçoivent 
lu lîrre de hHa(titi étal construit lél}* L'influence de la langue berbère a pu 

olendre ju8que-là, car il semble biep qu'U s*agise« du m^me mol. 
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le lilre deldllu; maissi, comcae cela est 1res fréquent, unma- 
raboul «pouse une Kabjle, on refuse obslinémentà celle-ci 
ce qualificatif, réservé aux femmes de la caste Ml est curieux 
devoirces marabouts qui prétendenlàune origine arabe vou- 
loir monopoliser pour leurs femmes un nom berbère comme 
lâlla, Lju certain nombre de femmes pieuses cependant, 
arrivées à un certain degré de sainteté, reçoivent de la voix 
populaire ce titre envié. Mais le titre que les Kabyles donnent 
le plus souvent k leurs maraboutes est celui de ijnma, auquel 
du resle on joint siouvenl celui de Idlia, par exemple, Lâlla 
Imma Tifelloul, près de Blida* Le véritable nom à donner 
aux sainles est celui de seyyida^ en langage courant slàa* : 
c'esl le seul qui soit employé par les lettrés et on n'en trouve 
pas d'autre dans les dictionnaires biographiques du Maghrib; 
c*est aussi celui qui est communément employé en Orient, 

Au Maghrib comme en Orient on emploie aussi seid^ c*^ 

ou ^^ qiiî signifie « madame » : la sainte la plus re- 
nommée deTlemcen est Lâlla Sefli,deux mots,runT berbère, 
l'autre probablement arabe, qui ont la même signification*; 
il y avait jadis à Alger une mosquée de Seili Meryem*. 

Le mot idlia trouve un homologue dans le mot dâdda, 
Eli chaouia^ ce mot a le sens de « pérc » ; en chelh'a, celui 
d* « oncle m. Dans le Djurdjura dddda signiHe « aîné » et par 
conséquenl « respectable »', c'est une sorte de titre ayant 



I) Haooleau et Letoarneui, Kabytie^ II, p. 8i. 

3) Il y avait jadis à Atg«r une mosquée dite bjdma* es-Sida, qui fut démolie 
dès Jes preoQJer» temps de noire occupation, Voy, DevoaU> Édifitic^ religieux 
df t'amisn Alge}% m Hev. afr.^ XI* ann,, n** 66, aav. 1867, p, 44tf aeq. 

3) Toutefois nous derons faire remarquer que le mot « Setti «» est un nom 
propre fort répandu : beaucoup de femineB a'appellenl « SelLi s et îl est pro- 
bable qu'il fiiut ici le considérer corarae un nom propre féminm, SsUi nous pa- 
rait èlre simplement une contraction de Tai-abe 5*:fjiiiJaii. 

4) Mosquée Setli Met^em appelt^e aussi « mosquée de Ben Negro » près de 
rancienoe porte du Ruieseau. Cf. Devoulj^ Édifices ftiigku^ de l'ancien Atgcr^ 
m Rev, «/"r., Vni"ann., n» 43,janT. 1S64, p. 29-30. 

5) Benê Basflelj Notes d€ lexicographie berbère^ 1835» Paria, p. 78, ot Mou- 
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un caractère de respectueuse familiarilé. U parait y avoir 
peu d'exemples de marabouts qui aieDl gardé Tappeilation 
de dàdda : on peut au moins citer DMda Yoùh, c'est-à- 
dire « père Job » ou plutôt : « seigneur Job n qui guérit 
jadis un personnage d'Oran atteint de la lèpre, au moyen 
d'eaux thermales situées à 3 kilomètres de cette ville*. 
Depuis ce miracle ces eaux eurent une grande vogue, non 
seulement près des indii^ënes, mais aussi près des Espa- 
gnols lors de leur domination : le cardinal Ximénès et la 
princesse Jeanne» fille disabelle, en firent usage, d'où 
lêur nom actuel de Bains de la Reine*. Quant k Dâdda 
Yoûb, on l'appelle lo plus souvent SIdl Dâdda Yoûb\ 



W'ThB, téf}. mtrvûHleusfs dû la G. Kab.^ fasc. V, p, 466, n. 7. Le ff'minin de 
*iàdtta est nennaf ibld., IV" fasG.> p. 338, n. a^ et cette Torme est employée à 
TJemcen dans le sens de iâUâ, L'ouvrage précité de M. Moultéms fait partie 
des publications de l'Ëcola supérieure des Lettres d'Alger ; c'est le p]uB 
important recueil de textes kabyles qui exista, — A Grau le root dtîdda est em- 
ployé pûur déBign&r une iD&re nourricière, principalement si eJle esL nég^res&e* 
— Ajoutoni! que 1** mol dâdda figure t»>mmfl prénûni féfninÎTi dans fe V^^ca- 
bnlaxre destiné à fixer la transcription dfS noms arabes en frawjmSj Alger, 

Ï1891, qui A servi de base au mémoire posthume de Socin» Die arabiscfi^n Ei- 
getinamen in Algier^ in Z. D, N. G, i899^ Lllt Bd, 471-500; nûua avons un 
exemple d'un individu dont le nom patronymique est Khall Dada (d'après Tor- 
thofïraphe offlcigîle), 
i)La tradition rapporte que refait se passait au temps deaBenî-Ziydn ou 'Abd- 
^îouâdîles de Tlemcen. Or Ibn Khaldoûn nous apprend que YaghmorEkseii, 
fondateur de cette dynaatîe, et son Qfa 'OismAn porUient te titre da Dâdda el 
\\ ajoute : ^ Dans leur langai^, le mot Btidda est conaidéré coamte rappellation 
respectueuse par excellence i* (Hîst, des Berbères, trad. de Slane, III, p. 369). 
2) Fey, Histoire d'Oran, Oran, 1858» p. 207. Livre conaciencteuï et remar- 
quable poar Tépoque, L^auleur ne connaissait DlHda YoÙb que par la tradition 
indigène, qui a'est conservée de nos jours. Nous môme ne connaissons pas de 
source ^'crtle à ce fiuj«t. 
3) L*^fi Europpfing, Fey (hc. dl.), Ballis, Sn Û**fl» et VÀlgêrie^ 2 tro!,. Oran, 
188-^, IT, p, 2iS, et d'autres ener^re rappel]t*nl Sidi DéJ^iop! PJesse^ Algérie et 
Tunisie, 1893, p. 135, rappelle Sidi Dédéioub; M. Mouliéraa lui a restitué son 
fèrilable nom de Dâdda Yoûb {Hagioiogie maifribine, îii Bull. Soc. géog^ ei 
atch,, ann»^e 1899, fasc. LXXX, p. 374-376,) L'ouvrape précité de Piesse, qui 
faU partie de la coilecljon des Guides Joanne, est un compendiuoi précieux. 
Matheureusement la maison Hachette^ dans tes éditions successives qu'elle en 
donne, supprime tout ce qtj^i! y a de renseignemenls intéressants au point de 
ue BâtenttûquÊ pour y ajouter des renseignements sur le prix des bûtels ou la 
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par an redoublement analogue à celui de Làlla Imma'. 
Si les saints ont, comme on le voit, au Ma^hrib, différents 
litres honorifiques spéciaux, en revanche ils n'ont pas de si- 
gnes dislinclifs extérieurs. Ils portent bien tel ou tel cha- 
pelet, mais c*est surtout en tant que membres d*une con- 
frérie religieuse. Il y a d'ailleurs des marabouts de toute 
catégorie : depuis le solitaire pouilleux et le derouich^ sor- 
dide JLisqu^au marabout princier comme le chérif d'Ouaz- 
zân, U y a une infioité de degrés; le vêtement est indiffé- 
rent. Des marabouts puissants, comme Stdl ben Dâwoûd, de 
Bûà-1-Dja'd, dont nous avons parlé plus haut, ont, à Tinslar 
du sultan, adoptt^ comme insigne le parasol, tmatla, en arabu 
vulgaire dhelHla\ tenu derrière eux par un serviteur*. Avant 
la dynastie des chérifs actuels* les Fal'imîles avaient déjà, 

correspondance des omnibua avec les traillEi c6 <7UL inléresse davantage les 
voyageurs de commerce; masa les lounsles inslruits ne peuvenl qu*y perdre. 

ï) Il 3^ a à Alger une qûubba de Ouall Dâda qui a èlË démolie. Les restes dn 
saint ont été transportés près du mausolée de SJdt 'Abderrah'man els-Tsa'labt. 
]| ne aemble pas toutefois qu'il y ait Ueu de citer ici le nom d& cet oufLti, qui 
était, paraît-il, un Turc; son nom, dans ]e« anciens acles, est écrit «^j et semble 
Mre turc. Le root (^5, inusité ici coŒme appellation honorifîque jointe au nom 
d*un saint, corrobore cette mterprél&tîon* De La Mart. et Lac, Docum?n/ji, II, 
p, 578, oientioTment une Irîbu des Ùuled Dadtij mais, les auteurs n'a^.inL Buivj 
auoun syâlème ferme dn transcription, nou« ne sommes pas certain non plus ici 
qij*i] fl'ag-iEBe du même mot dddda* 

2} Le derouich est un moine mendiant; Je ptua souvent il est considéré comme 
un mcdjdz.oûb : il désigne parfois, surtout en Orient, les membres d'une secte 
relii^'ieuse. Le mot /agir a les mômes EÎ^niflcaLions que d^ronich. 

3) Le mot foz'alUt (prononcé mdholh] désigne en Algérie le chapeau de paiUe 
à ailes démesurées que les indigènee portent pendant l'^të. u Dans le Nord- 
Oueal africain, cinq tribus ont la réputation de fabriquer artTstement cebatit-de- 
rormo islamique : 1" les Béni Oughlis, de i'Ouad Aqbou (près de Boupie) ; 2" les 
Oulh'aça* du cercle de Nemours; 3"^ les Beqqouya, du Rtr; Ao tes Dsoul dea 
DjebAla; 5** les Zenâga du &oi>s (Moulî^ras, Maroc inconnu^ 11^ p. 509J. Le 
mot iiketUla si^ifie seul paraaot en arabe vulgaire. 

4} De foucauïd, Rsconnamancc, p. 51. 

5) D'après Cherbonneau^ in Kev^ afY.t Xll* ann., p. 476, n. 13 (Toy. in/hi), 
au Maroc le fonctionnaire qui porte le parasol de L'empereur a^app^llarait qâid 

es-souâniitt 4Jlj^i jS, On trouvera dans le NûzHet el-H'ddtt èd» Houdaa, 
p. i98-200t d'tntéreiBants détails sur l'introduction du parasol au Maron par les 
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daTis l'Afrique mineure, adopté le parasol, qui, d'après Uni 
H'ammâd, les dislinguail alors de lous les autros rois i. Sui- 
vant Truraelet^ une ombrelle à fond blaac h ramages, sorlanl 
des fabriques de Saint-Flour, est arborée au sommet du dais 
qui marque la place où se trouve la I6te du marabout Stdl 
Makhlûûf, lequel a son sanctuaire h l'endroit du même nom 
près de Lagbouat: une légende moderne se rattache h cet 
oraement inattetidu^ 



armî les différents titras dont noua avons fîxamîné la signi- 
fication nous avons omis le plus envié de tous peut-ÔIre, cehii 
à^chérif. Est chérif quiconque descend du Prophète par sa 
fille Fârimat ez-Zahrâ ou, pour parler le langage courant, 
Fâlœat ez-Zohra. Les chérifs les plus nobles du Maroc et les 
plus populaires sont les descendants d'birîs, appelés vul- 
gairement Drlsii/r/in^ : Idrîs était fils de 'Abdallah el-KûniîK 
kllls de H'asan II, iîlsde H'asaû es-Sibt, c'esl-h-dire pctil-fils 
du Prophète par sa Pdle Fdt'ima \ La maison d'Ouazzân se 

ehdrifs 8a'di@T>B, ôomme instij^rnâ de h puissance roy^tle «t aur la façon dûnt il 
éUit porté dans les cérémomos olÛcielles (p. 193, 1. 17, au lieu de a Lurbiin », 
lisex " Du:tgâ »<, conforméaienit au le^tt©, p* 117, l. 3 d'eu b,). On verra par ce 
dernier passnj^e que Vautear ar^be «mploie indîtférâmmeat les formes JS« et 

!if Voy, à ce sujet un passa^iî inléressanl in Cberbonneau, Dof^umfnts inéiits 
sur Ohèid AUfth^ fonitatenr 'i# U dtjnrialîf: fatimitr^ fixtraits de la Chronique 
fTIhn H'itmifvid, in Kei'. afi\^ Xll« aiin.» n* 72, rvnv. 1H6S, p. 471-472. 
2) T''iitnelH(, Piotei puur servir à l'kisfo'n'e de i'insurrtrAîon dans ic Sud d'' h 
province d'Aiger en 4S64, ibidem, XXI* aon,, n* 121, jinv.-févf. 18Î7, p. 7. 
3)Cesôril les ptus vénérés par la foule au Maroc. Cf. da La Murt, el Lac., Do- 
ùumcntft, Ip p. H61-367; Mûulîérftst Maroc inconnu, lï, 462 ; confrU voy. Erck- 
inann. Le M'iro^modfrnt^ Paris, 181^5, p. 83. Mais ce dernier ouvrage, quoiqntj 
clair ei prè«is, raanqufi rt'aiïtorilé. — En Orlenl, îea chérifs sont désignés par b 
titra de seyyid\ ce terme se trouve aussi Hans ce sens chez tes auteurs orvM- 
dentaux. Cf. Sozhci al-H'tidi^ Irad. Houdas, p. 11, p. 485.,, — Burlon, cilé par 
Doty, Supplément, s. v, jl«., dit que se^fyid et cherif ne sont pas synonymes 
et <jae 1© premierH^aigne les descendante de H'osèin et le second ceux de H'asan. 
\j La noMoase h'oaéînieane est pbts considérée que la noblesse h'a&anienne : 
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rallnche directement à la lignée d'Idrls, Qmn\ aux chérifs 
Rcluels, ils préleadenl descendre aussi de U'asati es Sîbl par 
Mûh'amraed en-Nefs ezZakîyya, prétendu fils de 'Abdallali 
ol-Kâmîl précîlé; mais on admet généralement qu'après Mo-* 
h'aramed en-Nefs ez-Zakîyya, leur arbre généalogique pré- 
sente une lacune. Un de leurs aïeux, El-H'asan ben O'âsinii 
T^int jadis de Ianboû\ ville du Yémen, où les 'Alides étaient 
nombreux. Cet El-Il'asan est Tancftlre commun de Mob'ara- 
raed el-Qâim bi-amr Allah, fondateur de la dynastie des 
chérifs Sa'diens et de Moùtaye Moh'ammed ben Ech-Chorîf 
ben 'Alî (ce dernier 'Ali est le Moûlaye 'Alî enterré au Tafi- 
lell), rondûleur de la dynastie des chérifs actuellement ré- 
gnant au Maroc * ou Ftlâliens. 

A côté de cette noblesse, il y en a encore d'autres : les 
descendants d'Aboû Bekr eç-Çiddtq, ceux de 'Omar ben el- 
Khet't'âb, par exemple, sont presque aussi considérés que 
les autres, L*ancêtre des Oulâd Sidî Chîlvh descend du 
khalife Aboû Bekr i et Sî Ben Dâwoûd, l'ancêtre dea mara- 



aufisi eel-il importanl de distinguer: Tnalh^^ureuBemenl fa plupart des auteurs 
qui ont ècril Btir le Maroc Bemblent avoir* conTondu H'asan el H'oséÏQp, CVst 
nïnsi que Beaumier^ dans sa traducUon du (farl'fU^ fait descendra Idrîs de H'asan 
(p. 7, p. 11..,. J. M. RinDj Mnrabouta v.l Khonnn, p, 374^ tombe dans la mAme 
erreur el Ja note 1 de la même page n'est pas fort claire. MM, Depont et Cop- 
pokni, Jorfiqu'il s'agit d'un des di3UK QIs de 'AU, écrivent Httssa'm^ par «x. 
p, 277 (voy. l'erralupû) en sorte qu*on ne sait plus à qui l'oTi a alTaire; p. 127, 
on lit : « *Ahtîallah el-Klmil ben MûK"*mtij'*d ben H'océine » ; il faut lire ici 
*' Hasan *. Cependant le texle du QarVas [>-d. de Fei, cahier i, p. 7) écrit bien 
li'nsan, en ce qui concerne h Oliation d'Mrts, Du reste M, de Slane (trad. 
d^El-Bekrî, p. 268; trad, de Ibn Khaldoùn, If, p. 559j écrit H'Jisan. 

1) Voy, Ez^Zilnî, Et-Toriijfmfin, M. Houdns, et EÎ-OufrAnî, Noihat el-H'ddi, 
éd« Houdas éf^sUement. Ce derniBr ouvrage est capittkl pour rêlude des origiDes 
des chérifs. De La Mari, el Lac, Documents, dispnl q,m les cbérlfa régnant bb 
nomtneaWA laouitjfjtnpatce qu'ils descendent de Moùkye "Ail précité. Il est pos- 
sible que celte eiplication ail coura au Maroc, Mais dans les livres et par con- 
séquent près des lettrés le mot 'aiaout est employé aueai bien pour tes Sa'dJenB 
(cf, le passage cité plus baut» p. 31, n. 2). Or les Sn^diens étaient une brancbe 
coïlalèrala À celle de Moùlaye 'Ali; ce mot de 'aiaouî éésl^ae dorie un deseen" 
dant de *AU ben ÂbE T'àlib* 

2) De La^Marl, et Lac, DovwnenUf H, p, 756. 
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bonis de Bou-l-Dja'd au Tàdia, descend, dit-on. de 'Omar *. 

Naturellement les innombrables marabouts que fil écloro 
le grand mouvement de renaissance religieuse du xvi*^ siècle 
dont nous avons déjà parlé se fabriquèrenl presque tous des 
généalogies et jusqu'à nos jours la manie du cb<!*rifai n'a 
cessé de sévir dans l'Afrique du Nord, parmi les lettrés. Dès 
qu'un Kabyle sait épeler quelques versets du Qoran il est 
aussitôt convaincu qu il descend delanoble fille du Prophète: 
je n*aî jamais tant ennuyé mes élèves de la Médersa de Tlem- 
cen que quand je parlais dos Berbères africains et que j'ajou- 
tais qii*h mon avis tous mes auditeurs étaient berbères. Le 
plus avancé d'entre eux, un certain 'ÂbdePazlz ez-Zenâguî, 
était surtout désolé quand je lui assurais qu'il n'était pas 
chérif et que son nom ethnique d^Kz-Zeuclguî t/était pas 
du tout favorable à cette bypolhèse d'ailleurs invraisem- 
blable. 

Pour en revenir aux prétendus chéri fs qui ont inondé lo 
Maiîhrib depuis tantôt trois siècles, disons que ces apôtres 
de rislâm ont presque toujours Iransmis leur nom à la tribu 
qu'ils venaient évangéliser. C'est là une des raisons qui 
donnent h rhisloîre de l'Afrique Mineure après le xvi" siècle 
un caractère si différent de celui qu*elle a au Moyen-Aj;e. 
Non seuk*ment le pouvoir politique prend une forme diffé- 
rente au Maroc, mais tons les faits sociaux se ressentent du 
maraboutisme : de nouveaux groupements de populations se 
forment sous rintluance de la mission musulmane et la plu- 
part des tribus changent de nom : elles se rallachenl à un 
marahout dont elles s'attribuent la filiation et ainsi naissent 
les tribus <]Qif/iorfa {pluriel der/ionf)-. On les reconnaît h ce 
qu Viles s'appellent Ouldd Skli Flihi^ a les fils de Monseigneur 

1) De FûucfiulH, Ketonnax&sajitc» p. 53. 

2) On petiL rionsult^r k ce sujet, mais avec lee plus f^randaa précautioua, sui- 
vant nous: Arnaud, L*(i irlbua nkm^fa (trnH. ^l'unp opusculR îmligêne), m Rn>. 
afr.y XVli" atin,, n» 99, mai-juin, (i. 288 s^<\,\ el Ff-rnu^» Ust^hurfts du JMaroc, 

[in Rifij. afr,^ XXI*attD., n" 124, jullkt-août 1S77. p. 299 seq. et n* 125, sepL.- 
oct. 1877. p. 330 aeq. 
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Un Tel lï. Citons au hasard et comiBe exoinples : Oulâd Sldl 
Tlll (au N. de Gafsa), OulàdSIdî Brahlm Boû Bekr(lleajâna), 
Oalâd Sîdl Ah'med el-Kebîr ((ilida), Oulâd Stdî 'AU Boû 
Gha'ib (Remchi), Oulàd Sldî Chîkh (Sud Oranais), Oulâd SIdl 
Mh'ammed ' bou Ah'med (Dhahra marocaine), Oulâd Std 
lïawwârî (Ouad Zi^^, Oulâd Sîdî Amer (Ouad Drâ), etc.. 
Chez les Touareg, les tribus marahuuUqucs ne se dislinguen 
pas par une appeilafion particulière * : nous avons déjà vu que 
le maraboutisme avait à peine marqué son empreinte sur ce^ 
Berbères nomades, L'appellolion*d'Or//fW Sidi *** est souvent 
restreinte à une fraction de tribu, ou môme h un seul douar 
ou village» Dans ce dernier cas le groupe maraboutique prend 
simplemenllenomde Cho7-fa, Pourtant certainsgroupesdela 
valeur d'une Iribu portent également ce nom» par exemple 
les Chorfa des environs d'Aïn-Sefra (Sud Oranais), les Chorfa 
de la commune mixte de Bent-Mansour, les Chorfa près de 
Saint-Denis-du-Slg, etc. *. 

Les tribus qui n'ont pas pu se rattacher à un chérif réputé 



I 



1) « Mh'amm&d», que l'&dminiBtratîon algérienne a souvent écnt, on ne bsII 
pourquoi» « M'hâmmed n, eel une alléralïon de « Moh'ammei m conformément 
aux loif de la phonétique des dialeciei maghribins. Les iBttri^s, choqués dflj 
cette forme inconnue à. la grammaira arabe, récrivent Mahafumeti et, diuis letj 
actes on trouve à chsquo instant J^ jj^* Le Vocahulitirf officiel cU4] 
plus haut ècdt éj^alemenL et k tort siiÎTa.nt nous : Mah'ammed. Ce n'est pail 
ieî \e lieu de criltquerce document, mais nous devons Taire remar-qtier que BoGtn«| 
à notre avis, lui h «ncore ncnou^é Irop ât^ conflanre ■ il n'y faut voir qu'un Iravaif 
J'offlre ptirement arfmînistratif el ripnuA de loulft prétention sdpnlîfique ; îl est 
cïair en elTet que ses Hutfiure, pa^ plus que ceux qui ont préparé et appliqué la 
loi sur ['état-civil iudipènej n'avaient aucune notion dft m que peut être l'ono- 
ifiastique arabe el berbère. — Le noradcMh'ammpd estlrèsuailéen Algérie. Dans 
nombre tie familles, en Kabylie aurlotil^ on appel!?, par exemple, Tarné de» 
fils Moh'ammsd el le puîné Mti'amme!, en sort»* qu'une oreille peu eiercée les 
confond facilemenl. 

2) Déporter, E:^trérne Sud» p. 351 ; Ouveyrier, Tonareg du ff^é, p. 319, 

3) Voir d'autres exemples de Rrandes familles mamboutiques in D*s La Mart. 
**! Lac., Do<^tment8t II, 382 seq. Ce? exemples pont à ajouter k ceux que noua 
avons rionrit'^ plus haut (t. XL, p. 355), Au sujet des chérifs des Benf-Ze- 
rouâl dont noua avons déjà parlé (t. XL, p. 3Û1), cf. Noz.het el-HâtUy irad. 
Hondas^ p. 486. 
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aumcDlîque ont pris leur nom d'un marabout quelconque, 
doat rorigine, toujours noble suivant les habitants, est 
néanmoins obscure. Souvent elles ont cherché k se rattacher 
à des marabouts dont le nom présentait avec le leur quelque 
analogie; les Mekhâlif, près de Laghouat, se rattachent à 
Sîdt Makhioùf, un saint du xvi" siècle'; les Beni-MenÛçer h 
un Sîdt Mançoûr, les Douâouida à un Sîdî Dâ^voûd \ Les 
tribus qui n'ont pas adopté pour nom celui d'un marabout de 
la grande époque sont devenues l'exception, Et chaque fois 
que vous vous informez de cet ancêtre, on vous répond 
invariablement qu'il est venu delaSàguial el-Frararâ *. Le 
grand mouvement marahoulîque, du reste, parait s*ôtre pro- 
longé presque jusqu'à nos jours et on peut bien distinguer, 
dans nombre de cas, les saints qui appartiennent à ce mou- 
vement de ceux qui sont plus anciens et qui sont relative- 
menf délaissés, alors même qu'ils ont laissé leur nom h la 
tribu : ainsi dans les OuladOuriàch, SldîT'ahar, marabout re- 
lativement récent (xviio siècle), a presque supplanté l'ancôtre 
éponymede lalribu: sa qoubba, grande, bien blanchie, témoi- 
gne qu'il a maintenant plus de notoriété que Tanlique Sîdî 
Ooriâch, dont le petit mausolée existe cependant encore, 
a postérité a toute l'influence^ tandis que les descendants 
e Sîdt Ourîâch ' onl perdu leur crédit d'autrefois. 
Enfin, des tribus qu'aucun signe extérieur ne semblerait 
autoriser à se prétendre de descendance chérifienne veulent 
néanmoins avoir dans les veines du sang de leur Prophète. 



1) R. Bass«Lf Notes de Le^cograpkiv berbère^ ][' sér., Pûris, ISS5, p. 5, n. i. 

S) Cepefi<iaDl il ne faudrait, pas croira que tous les marabouts viennent d^ 

l'Ouest : un eerfiîn nombre Tïeanent, suivant ]a légende, He TOrient. Mais 

iVsl ftouvent un signe qu'ils n'appartiennenl pas au tnaraboulieme du %n* »ieo]â 

qu'ils sont proba-blement An^^rjeurs à celle époque. 

3] îl ariit encore dea descen^^anle f.n 1851. Cr, Mac-Carthy, Notice hhtO' 

r^uf sur les Ouhd Ourièche, in Rev. de COr.. de VÀiq. et des Cû/., i, IX. Nous 

itODt d'âpre PJayfair* Bibiiographtj of Aigeria^ car nous n'avons sons Ips 

rux liuê J'eiirait du travail de Mac-Carthy fait par Car>al, Monographie d^. Car- 

liuemenldt: TleTncenln ButL Soc. gmg. Oran, XIH" ann., t. X,f«sc, XLIX, 

janT.-itt&ni |890, p, 64-436, M. CatiaJ apparaît dans ses nombreuses imonogra- 

fiomme un tïoti vul^risaLeur. Il nt cite pas assez ses sources. 
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Lorsqu'on leur objecte qu'il est bien singulier qu'une trÎDU 
de langue et de coutumes absolument berhèressoit descendue 
de Qoréich, Biles rôpondenl que leur ancêlre était bien de la 
noble tribu, mais que depuis, environnée de Berbères, sa 
postérilé a pris les mœurs de ceux-ci. Les A'its *Al'l'a, une 
des plus puissantes tribus des Berâber du .Maroc, soutiennent 
énergiquement leur descendance qoréichile \ Les Aits 
Segherouchchen du sud sont appelés aussi Oulâd Moûlaye 
'Alt ben 'Amer, parce qu'ils prétendent descendre de Maho- 
met par rîntermédîaîre de ce chérîf': ils ne sont cependant 
qu'une portion de la grande Irîbu des Aïls Segherouchuhen, 
une des plus foncièrement berbères qu'il y ait dans le pays 
des Berâber , au cœur des montagnes du Maroc \ 

Ce serait à croire que tout Qoréich émigra jadis dans 
l'Afrique si l*on ne savait, de reste, ce que valent la plupart 
de ces généalogies* Chaque fois que Ton a fait une enquête 
approfondie sur Torigirie d'un marabout et que l'on a pu avoir 
des «'•léinenls dVpprécialiou, on a trouvé sa filiation apo- 
cryphe*. MM. Hanoleau et Lelourneus, dans leur admirable 



1) Hwrîs, Tafilet, p. 1^2-143, 145, 

2) De Foucault. Méconnaissance^ p, 333. Surces AUsSepherouchclienïïu'onor- 
tbograpliie à tort AïtTserroucheaeL dont nous reclLfîons le tiomd'aprèa M. Mou- 
Héi'as, voy. De La Mart. et Luc. Documents^ II, p. 380-331, 

3) Toulea ces prèlenlioiis nobilmirea onl été favorisées 8t en quelque sort* 
UgUiin<^es par un h'arîîts analogue, pour son nutljenticilë et sa portée, à celui 
que nous avons cité plus hnul à propos de la ville de Fa s (t. XL, p. 364, n.2)« 
Voy, cob'ad!lfnJa.na le A'oi/ief et-H'ddi, éd. Houilas, p. 4S5de la lrad,etp, X\y 

du texLe : Fâ^L'ima, ta f^He du Prop^iàle, aurait dit ^ans les circonslancoâçii* 
rieuses qu^ reUlfl S'autetir arnlte : ^^ Mon père, TEnvoyê de Dieu, tn'a dil; 
ft CItnrfue prophète & eu se& iipôtrcs , les miens dans l'avenir ce seront les Ber- 
■ bères. Oa onAsaacrera EI-H'asan el El-H'oséTn ; leurs enTanls s'enfuiront an 
« Mi^h^brib et les Barbéres seuls leur donneroot asile,* (j>«j (/->J'5 J J^ lUïj 

\) V<*f. ati sujet dBZ ÎJ^usses généalogies que se donnaient les marabouts de 
la plaine *Je Gheds, dont nous avons déjà parlé dans une note coaiine l'iant 
pdrti^uljôfemeci fertile en santons ; Guin, De ta suppression du manuscrit 
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livre, ont donné le résultai de quelques-unes de ces enquêtes 
sur les Chorfa si nombreux et si curieusement constitués en 
castes sociales dans la Grande-Kabylie : ils ont i^Iablî que lels 
chérifs descendaient d'un derviche arabe échoué dans le pays 
depuis un siècle environ, tels autres d'un Turc^ tels autres 
encore d'un nègre; d'autres enfin étaient tout simplement 
des Kabyles du pays devenus marabouts et se prétendant en 
même temps chérifs '. Le résultat serait le même si Ton exa- 
minait de près toutes les généalogies. Celles des saints les 
plus illustres ne sont ptilnl à l'abri de toute critique : Sîdî 
*Abdesselâai ben Mcchîch -, le plus révéré de tous les saiuls 
du nord du Maroc, a des ancêtres portant des noms qui sen- 
tent peu la noblesse. Voici sa généalogie telle que la donne le 
Kildbel-htiqçd du Slâout* : 'Abdesselâm ben Mechîch ben Abî 
Bekrben *Alî ben H'orma ben 'Isa ben Sellâm ben MezouîVr 
bea H'aïdara, dont le vrai nom était 'Alî ben Moh'ammed 
ben Idrîs ben Idrîs ben Abdallah ben El-H'asan ben El-H'a- 
sari ben 'Ali bon Abî TâUb. Deux noms détonent dans cette 
généalogie: ce sont deux noms berbères, meebich ^m veut 
dire « chat >j et mezouar qui veut dire « ancien ». De plus, 
le tombeau du grand-pbre de Sidi 'Abdesselâm existe tou- 
jours près de Aïn-iradîd, dans les Beni-'Aroûs, oii est aussi 
celui du grand saint ; mais là-bas il n'est appelé que Stdt 
Bou-Kir, V/iOf/unc au souf/let de fo7*(je \ En ce qui con- 

jlnoudrH-flfrdjïa^.Jn fletî. afr^^ XXXI" anii, n" 1^1, jnnv. 1887, p. 72 aeq. 
M. Guin csi un exc«ll6nl arabisant; il poutTEiil., a'il le voulait, mettre au jour les 
docuraenls lesplua inlf^ressanls sur la soctélc indigène* 

1) llanoleau et Letûurneui, Kabylie^ If, p. 92-93, 

2) Voy, sur ce saioL Mouliénia, Maroc inconnu^ II, p, 159-171, Cf, Rinn» 
Confréries, p. 218-219. C'est à tort que cet auleur écrit *Afidcsssitem aveedeus 
/, de même que M. Delphtni in Bull, Soe, gëog. et arch. Oran, avril-juin 
IS8y, p. 193 aeq. Au reate l'orthographe de M. Rinn est cbangeante : ailleurs, 
p. ex. p. 375, il ^cril h Alid-es-Setem ». « Sellâm ip n'a pas du LouLla même si-^ 
gniât^tiôn que « Sel&m ». Voy, encore sur ce saint de La Mtirl. ol L&c.,£>ocu- 
ments, h 378-370, 

3) Ap. MouliéraB, itfaroc m<:<-nrtu,II,i75et t, J, p. 2i0 du texte de Ylstiqçà, 

4) Moutiéra-s, hc cil. Le nom de Baktr est fréquent chez lea Motabltes ac* 
tueU ; U figure au Vocabulaire ùfficiel. 
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cerne medikh, il ne semble pas y avoir de con(eslalion 
possible sur une origine berbère; en ce qui concerne me- 
ZQtiar, un lel nom nous est inconnu en arabe, mais il a 
passé dans le langage maghribin avec le sens général de chef 
et un grand nombre d'acceptions spéciales'. On pourrait à la 
rigueur admettre qu'il fui le surnom berbère d'un descendant 
d'Idrls et que ce surnom pn^valut dans Tusage sur le nom, 
maison s*expliquerailpeuque leagénéaiogistesTeussentadmis 
(cl quel dans leur arbre. Cela est d'autant plus fâcheux qu'il 
se trouve juslemenl à un point important de la chaîne. Qu^nl 
à Boù-Kîr^ c'est un mol d'arabe vulgaire, à moius que ce ne ^_ 
soit une altération berbère d'Aboû Bekp. A quelque parti que ^^ 
Ton s'arrête dans ces diverses interprélalions, il faut ad- 
mettre : ou que les descendants dldrîs étaient tellement ber- 
bérisés qu'on leur donnait des noms berbères, ce qui est fort 
possible» ou que la généalogie ne mérite pas créance. Nous 
ne nous reconnaissons pas suffisamment éclairée pour déci- 
der : rappelons seulement que Sldî 'AbessehVm ben Mechîch 
est un des ancêtres des chérifs d'Ouei^ân, dont la noblesse 
est considérée comme supérieure àcelle du souverain régnant. 
Au reste le mot marabout n'est nullement synonyme de 
cAérifei il y a nombre de marabouts sans prétentions généa«> 
logiques : ce ne sont pas ceux que le peuple vénère le moin^, 
comme, par (exemple, les descendants du maraboutSîdt *Allâl 
el-H'âdjdjel-Beqqàl', d'extraction roturière, mais plus vénéré 
que maint ei maint descendant d'idris; tels semblent être 
(sous réverves toutefois) les nombreux marabouts zénètes du 
Touâl * ; tels enfin apparaissent les innombrables santons dont 
les tombes se trouvent au bord de chaque sentier dans TAfri- 



1) Voy. Doïy, in Joc,« auquel on peut ajouter la si^tiiEc&tioa de k chef de 
dou&r «, dans certaines régions de l'Algérie (PetiLe-Kabylie, GuergourJ, 

2) Moulieras, op. inud., H, p. 470, 753, 

3) De La Mart. et Lac, Documenls, IV, 335, 336, 341, 3^^, 356, 373. 373, 
387.., Cr. ibid,, p. 508. Sur Les maroboulaâ wœ\ïta berb^ree dUnsalnb, let Ba- 
Djnud&f dont nous venons d'abattre la puissatice. cf. Le Ghftl«Iier, iniaioA, in 
Buii. Corr, a[T., 1^86, V-Vï, p. 430. 
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que du Nord, donl oq connaîl tout juste le nom et quî sont 
peuUôlre les plus intéressants pour celui qui étudie le culte 
des saints. 

A côté de ceux dont on sait à peine le nom, il y a ceux dont 
on ne le sait pas du tout : et nous ne parlons pas ici seuleniierkL 
de ces mzâra qui sb Irouvent un peu partout et qui consistent 
simplement en une pelite /l'aouU'aen pierres sèches'; celles- 
ci sont censées recouvrir un saint dont le nom est le plus 
souvent ignoré, ce sont des lieux où, vraisembJabiement, le 
culte se continue depuis l'antiquité la plus reculée; si Ton 
demande le nom de celui qu'on honore k cel endroit, ou vous 
répondra que c'est le marabout, ehnerâbef, sans plus d'ex- 
pHcalions. Mais nous parlons de tombeaux ayant plus d'appa- 
rence et comportant soit une petite construction à ciel ouvert^ 
soit une qoubba, encore qu'entre la plus modeste â'aouU'a 
formée des pierres qu'un lidèle a ramassées au bord du che- 
min et la qouhha éctalanle de blancheur, il y ait toutes les 
transitionss Les tombeaux en question sont généralement 
des constructions délabrées et souvent en ruines. En sortant 
de Tlemcen, près du chemin de Sidi-Boumédièn, à droite, se 
rouveun marabout (et nous prenons ce mot au sens vulgaire 
u*il a maintenant en Algérie de « construction élevée sur la 
tombe d'un santonï>),complèleraetit ruiné et englobé aujour- 
d'hui dans une propriété européenne. Les fidèles, surtout les 
femmes, qui se rendent en pèlerinage à Sidi-Bou-Médièn*, 
ne manquent jamais de s'arrêter devant un instant : faute de 



1) ^a^uii^a = enceinte plu» ou moins large, plus ou moins haute. Sur cee 
isJra, voy. JacquoL, he ctrriaùie* "^oinM^ reii^ieuscs foibyfes^în flec. nr>:hè'it. 

\n$t., 1895-1896, p. 109 et id. : Lis mVd/taîw, éludai sur certaines potevùs 
'un caractère religivujs dtiniUt Pftitc-Kiibyik^ io VAnthrop^^ 1S99, t. X, n* 1, 
kDV.-f^vr., p. 46-534 AI, Jacquol eM un Qb^erfaleur curieux el d'esprit gci^n- 
iÛqiie. 

2} Ou peut voir loutes leâ formes de tranâllbn réunies danfi le cimetière de 
)jdi Bou-Médtèn A Tiemcen, 

3) VoyËE sur ce célèbre personnage, Borges, Vie du céUbrt maraitout Cidi 
*'Abou~Médiénc, Pji.rifl, 1884. Ouvrage de grande valeur, comme louB îea Uavauï 
de l'abbé Bdrgèa, aur Tletncen eL sou histoire. 
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celle station, leur pèlerinage n'aurait pas de succts. Or, on 
n'a jamais pu nous dire le nom du saint qui a ce pouvoir et îl 
semble qae son nom soit à peu près oublié. C'est le cas du 
reste d'une foule de tombeaux de saints aussi bien h Tlcmceu 
que dans tout le restant de l'Afrique du Nord, que l'on ne 
connaît que sous le nom d'El'iMerd/jel'\ Dans sun récent mé- 
moire sur le culte des saints en Egypte^ M. Goldzitier a soi- ^ 
gneusement étudié les sainJs anonymes ou ceux dont le ^Ê 
num et la légende sont plus ou moins tombés dans l'oubli et, " 
même pour un domaine différent, nous n'avons que peu de 
chose à ajouter à celle savante disserlalion*. A Alger, les ma- 
rabouts anonymes situés auprès d*un chemin ou d'un sentier 
prennent le nom de Sidi Çah'eb et-Triq, c'est-à-dire w Mon- 
seigneur qui est au bord du chemin ». Il y en avait autrefois 
plusieurs dans la ville d^Alger qui élaienl connus sous ce nom 
vague et même ainsi désignés dans les anciens actes : il y 
avait un Sîdl Çâh'eb et'-T'rlq^ rue de la Grue, avant Toccu- 
palion française; il y en avait un autre dans l'emplacement 
actuel de la rue de l'État-Major, qui fut détruit en 1830; un 
troisième; rue de la Victoire, ne fut démoli par nous que 
beaucoup plus tard'. Mais Tappellation la plus répandue 
dans TAfrique du Nord pour désigner un saint anonyme est 
Sldt 1-Mokhfî {makhfi), c'esl-à-dire Monseigneur le Caché, 
rinconnu. Interrogeant un jour des indigènes de Tlemcen 
sur un saint enseveli fi côté de SîdîEl-H'adj Mà'ammer\ nous 

1) Hartmann a vu, près d'Aleiandrie, un Lombeau où est enseveli un sanlon 
qui n'est connu quB sous te nom ûKi-MùrâbW (Harlmann, Aus^ dem Retirions' 
lebtm derLibyschen WûHe, in Arch. f. ilW., L Bd, 3. H., p. 272). 

21 Golddher, vp. laud. On IrouTe continuellement, dit le savant hongroi*, 
dans la soig^neuse description que nous a laissée 'Ali B^tûitL Mobirek dea sanc- 
tuaire» de rÉgypLe, la mention suivante qui indique un saint anonyme : tfJ 
^UdJI JêmJ fi^* e'ost-à-dire : « Eu cet endroit ee trouve le lambeau d'un 
f.ertain sainl » (p, Ja du l. â. p.]* 

3) Devoulï, lirfîr rd, dtVanc. Ain., in h^v, afr,, Xlil' aanée, n"» 75» 
mai 1869, p, 1% ; XtV année, n" 81, mura 1870, p, 179; môme anjiée, n* 81, 
mai 1870, p. 284. 

4) Ferscnnaçe qui, par ailleurs, nous est abBolunsent toconnu, Son lombeau 
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mvions parvenir a en avoii 
nos interlocuteurs, pressé par nous, nous dit que c*étaiL S!dî 
I-Mokhfl ei nous prîoaes soigneusement noie du nom de ce 
pieux personnage. Nous avions déjà vu souvent des tombes des 
saints nommé Sidî l-Mokhfî et nous n'y avions pas attaché 
autrement d'importance. Un peu plus tard nous fûmes, a notre 
honle^ surpris de lire dans l'ouvrage de Trumelet que celle 
appellation désignait un saint anonyme; lui-même avait été 
longtemps trompé par ce mot'. Vérification faite près des 
indigènes, il nous fut confirmé qu'on appelait ainsi tout saint 
au sujet de la personnalité duquel on n'avait aucun rensei- 
gnement*. Les sanctuaires de Sldl 1-Mokhfî, répandus d'un 
bout à l'autre de l'Afrique du Nord, sont sans doute le 
plus souvent des sanctuaires de marabouts dont le nom a 
été oublié, mais ne recouvreiit-ils pas tout simplement, 
dans nombre de cas, des saucluaires beaucoup plus anti- 
ques? Tattention des chercheurs doit être appelée sur ce 
point. 

Ces saints sont évidemment comparables aux sancti ignoti 
du christianisme ^; mais on ne saurait les comparer, comme 
le fait Trumelet, aux dei îgnoii de la religion romaine. Qu'ils 
soient des marabouts musulmans dont le nom a disparu ou 
des survivances d'ancienseultes, ils n'ontriendecommunavec 
ces diviailës abstraites que les Romains répugnaient à nom- 
mer et qui n'étaient connues que comme dieux protecteurs 
dans telle ou telle circonstance de la vie *. Le plus souvent 
d'ailleurs le saint dont le nom a disparu prend une nouvelle 



trouve dans la propriété d'un Espagnol enlre îa mosquée de Sidi Lâh'sen e[ 
l^endroil diL Qe^rdrin. 

1) Trumelcl, Maints dr, Vhldm^ p. 159-160. 

2) Cpr, SIdï UGherib, in Trumelel, op. laïuL» p. 2ài* Nombre d'ttuleur» ont 
été trompés par cette (ièsîgnation : par exemple de La Mart. et Lac, bocumentSf 

\p. 308. 

3} Cf* Goîdziber, MuK St,^ p. 353» av«c une référencd intéresssnle. 
4} Cpr, le célèbre verset des Acks >îes Apôtres^ itu, 23, où Paul rencontre 
m aut«l portant hascription : Au dieu inconnu. 
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berbère, on est oal venu à prétendre descendre d'une Iribu 
arabe. Mais comme ou voU que cela se passe au xiii* siècle 
et que nous sommes loin du x\t" siècle oh être chérif sera le 
premier des honneursî 

Un sentiment analogue poussa longtemps et pousse encore 
les Maures à se dire Turcs. Ou sait en quel mépris, un pro- 
verbe en léraoigne, les seconds avaient les premiers. Aussi 
dans des villes comme Alger, Dellys, Collo, villes où il y eut 
des gbirnisons turques^ nous avons personaellemeni connu 
beaucoup d*iudividus se préteudant de race turque pour se 
donner du relief aux yeux de leurs coreligionnaires, et qui 
cependant élaieut notoirement indi|;ènes. Aujourd'hui que 
la domination française est passée entre les mains des/tou- 
mùf il n'est pas rare de voir des individus se donner des ori- 
gines chrétiennes : un certain Bma/toun^ de Djidjelli» se 
prétend issu d*un bâtard que le duc de Beauforl aurait eu 



fousa, ia Journ. astal., 9'> sbf.^ L XIV, a- tjuillel-aoùi 1399, p. 109'111. En 
ce qui concerne Yag^hmorftsen, nous citons (p. 111) : t< D'après Ja Lradilion, «e 
mol sVxpliquentït par u réiaJoD {iaghmour) d'eux {euen) v. Ce dernier éléoïeat 
sérail doûË le pranom perâouoel sufQxe m^sculirt pluriel complémeQld'un nom. 
Mais, dans les dialectes berbères actuels, la furme ascn ne $â joint qu'aux 
verbâ« Ciiïmiiie complénaent indirect et non aux s^jbsUntirspour lesquels ou etn- 
ploîe emen. Je ne connais pas du reste, en berbère, un mot iaghmour signî- 
0aDl t£ éifLlon >»,.. On ne peut nier cependant que les moU dlè$ plus baut d« 
composent de deux éléments, puisqu'on trouve l'un d'eux isolé: Yaghtnor ben 
'Abd el-Melib (Ibn Khaîdaurij Hisloirti des Berbères. III, 121) ; Yaghmor bftn 
Moilsa {ihid^f p. 40). » M. R, Basset ajoute en note : u Et-Tidjânl, dans le récit 
de son voyage, mentioane près de Gabès la sLation do Ghamorâaen (*»1 J^ jjU) 
qui appartient à h tnôme racine (Rousseau, Joyagu du scheikk EtUdjànit 
Pans, l8&Jjn-S, p. 153). p — Aces indications, nous pouvons ajouter que les Béni- 
ûuiI(Dhahra marocaine) se divisenLea deux grandes fractions: Jes Beni-Gouoi- 
men êI les R'omerAsen (voy. dû La MarL. et Lac., DocumentSt II, 356, 365 seq.) 
et que le Vocuàulaire officiel d&s noms indigènes que nous urons déjà cité men- 
tionne GhoQiras,' x^jè-» comme qocq patronymique- Il e&i remarquable que, 
dans une des plus anciennes inscripltons de Tlemcen, Ya^bmorftsen soil appelé 
aimplement Ghomrdsen * «1^1-, sans iit înittal : c'est aitisl du reste que le mot 
est eneore prononcé à Tlomceo : c'est ainsi qui! Tétait jadis vraisembtabieoieotp 
ai l'on en juge p^r la forme Gamarazan bous iaquelie i! a passé en espagnol* 
Voy. Brosselard^ Mém. sur les tomb. des Bsni-Ziydnst p. 142. 
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dans cette ville de quelque femme indigène lors de l'eipé- 
ditioo qu'il conduisit en 1664. Beaucoup de Irilïus se préten- 
deol également d'origine romaine ou clirétienne : les Aïts 
Ouzcrman de la Grande-Kabylie prétendent descendre des 
Romains *; des habitants de TAurès se disent Routnania et 
descendants d'un Romain nommé liourk ^ ; le* Oulàd 'Antar 
prétendent lirer leur origice de Romains convertis à l'isla- 
misme ^ Tancêtre des Oulâd el-R'idî (Aumale) serait un 
chrétien *; les Oulâd Allia (Collo) veulent descendre aussi des 
chrétiens': enfin d'autres tribus prétendent être parentes des 
Français, 11 en est ainsi des Aïts Fraoucen de la Kabylie* 
et des Benî Fracen, fraction des Dsoûl du Maroc ■ (Djebâla) ! 

C'est peut-être ici Toccasion de rappeler — et cela rentre 
davantage dans le cadre de nos études religieuses — que 
de nombreux marabouts avaient, au dire des indigènes, pré- 
dit la domination française en Algérie. 

C'est ainsi qu*on prétend qu'à Alger il courait des prédic- 
tions annon^anl que des soldats vêtus de rouge et portant 
une aubergine {badindjàn) sur la tête viendraient conquérir 
le pays : on reconnall là le pantalon rouge de notre infan- 
terie et l'ancien pompon des shakos*. Un marabout de Bllda» 




1) R&noleau et Letourneux, Kobyiiû, TI, p. 9Ii. 

2) Masqueray, bacumcuis historiques recutUtis <l(in^VAurés^'mRev,afr,f 
XXI* unn., n" i22, mar^avrii 1877, p. ?7, 101. Ouvrage coutenanl d«s malé- 
ri&ux de preoûère msin recueillis par un spécicilisle avec toutes les garuittes «dé- 
sirables . 

3) Féraad. Les Ben Djeltâb, m flei\ afr., XXX» mn., 1886, p. 36S. 

4) Guin, N'ittiS kùiioritfu^s sur Us Aidouru, in Rcv. afr., XlX» a.nn,^ n* 97, 
j&ûv.-rév, 1873, p. 33. OEuvre d'un chercheur méttcuJeux et consdencieiu. 

5) FêPaud, Nota pour servir à t'kîMùirt de Philippeviltt, in Hea. afr., XIX* 
ann., o* llO, mars-avril 1875, p. ÎI3. 

6) Leur préletitiûD est da notoriété eo Algérie. 

7) Mouliêraa, Maroc inconnu^ H, 439. 

8) Féraudf Ùtstrueiion des établis ^iements /^ança^s de la Calte, m Rev. afr», 
XVH« ann.,11» 102, nov.-dêc. 1873, p. 435. Lesouvrages de Féraud sonlprf- 

t pour Le Magtirib, maïs oa doit Bavoir comment Us ont été composés. F4- 
d, mterprèla de l'armée, cûmpilaiL assez ftdroilemeDt, oaaîs siins aucune indi- 
caiioa de souroês, des renseigoeuietits or&ux, de» renseignements écrite d'in- 
digènes et surtout d'ianombrabletf rapports adoiiDistratifa. On peut utitiser son 



54 REVITE DK l'hISTOIBE DES BBLIGIONS 

Stdt Moh'ammed ben Boû Rek'a, avait, quelques années 
avant la conquête, annoncé le remplacement des Tares par 
les chrétiens*. Sidî 1-H'addj 'Aïsâ, de Laghoual, avait éga- 
lement prédit la conquête française et sa dépouille mortelle 
repose justement sous la qoubba dans laquelle, en 1852^ on 
établit la batterie de brèche qui nous ouvrit la ville*, Sidi 
Ah'med ben Yoûsof avait aussi annoncé la domination Tran- 
çaise* etMoûlaye et'-Tayyeb, le célèbre organisateur de la 
confrérie des Tayyibi y ya, aurait aussi fait cette prédiction*. 
Son ancêtre Moûlaye 'Abdesselâm ben Mechîch, àTinstar de 
Stdt 1-Hawwârl qui annonça la conquête d'Oran par les Espa- 

oeuvre, avec des précautions. W est même indispensable de le faire, car nombre 
de traditions historiques recueillies par nos orficiers lors de la conquête sont 
consignt^es dans les mémoires de Féraudet ne se trouvent pas ailleurs. Quanta 
ceux qui seraient curieux de voir avec quelle aisance Féraud démarquait le 
travail des autres, nous leur conseillerons par exemple de comparer Ouargla^ 
par le commandant Demaëgfat, in Bull. Soc, géog, Orany t. I, ann. 1879-1881, 
pp. 82, 83 seq., avec I*fs Ben Djelldby par Féraud in Rev. afr.^ t. XXX, ann. 
188B, pp. 369, 371, 372 seq. M. Féraud, s^appropriant un important rapport 
administratif établi par le commandant Demaiight, ignorait que celui-ci avait 
gardé la minute de son travail et avait publié dès 1879 le fruit de ses recherches ! 

1) Trumelet, Saints de Vislâm, p. 367 : « On le rencontrait aussi dans la Mi- 
tîdja traçant à travers champs, avec une pioche, des sillons démesurés, et ré- 
pondant à ceux qui lui demandaient raison de son inexplicable besogne : u Je 
«trace, Ô Musulmans ! les chemins par lesquels passeront bientôt les canons des 
« Chrétiens. » Et ce qui démontre péremptoirement que Ben Bou-Hek'a était un 
prophète, nous disaient les Arabes, c'est que, dans la MiUdja, toutes vos routes 
passent par son tracé. » 

2) Trumelet, Notes pour servir à l'histoire de l'Insurrection dans le sud de la 
province d^ Alger en 486it in Rev. afr*^ XXI» n'>121, janv.-févr. 1877, p. 71 seq,; 
Mangin, Notes sur Vhistoire de Laghouat, in Rev. afr.^ XXXVII* ann.. n" 211, 
4* trim. 1893, p. 380. Deux ouvrages historiques importants. 

3) H. Basseu Dict. sat, de Sidi Ahmed ben Yousoft p. 22. De plus ce santon 
est Tauteur des deux dictons suivants : jl>^^ «jUAlt jlw ,U£ ' rJLW Jl «û- li ■ ^1*^ 
^jL^l ,jA^lyill llj^^««j^ • j)^, « Chélif, la meilleure des patries. Tu seras 
déserte après avoir été peuplée et tu deviendras une boutique (un marché ?). Los 
Français chrétiens te peupleront. » ' iIjU] l^y * jcM l4«^4 ^'^ , s Jk • 2^^ 
(/jLolU Uft^lj « La Métidja, une vache grasse, et sa graisse appartient à deux 
races, le commencement aux Turcs, la fin aux Chrétiens » (dictons 80 et 87), 

4) Rinn^ Marabouts et KAozMin, p. 373. 
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gnols'^ prophétisa également leur entrée à Tétottan plusieurs 
siècles à l'avance*. De plus il a dit : « Le Franc habitera 
Ouazzftû et El-Qçar-el-Kebîr : il bâtira une ville sur le terri- 
toire de Lékhloût' et il y amènera les eaux du Djebel Ech- 
Chaoûn'. » Les Benî-Boû-Zera' ont une tradition suivant la- 
quelle le pays de Ghmâra appartiendra un jour aux chré- 
tiens, sauf pourtant le territoire occupé parla fraction et la 
ville d'Ech-Chaoûn*. Mais, parmi le peuple d'Ech-Chaoûn 
môme, il circule des prédictions disant que les chrétiens 
s'empareront de cette ville *. 



De même que Sldt I-Hawwârî, auquel nous venons de faire 
allusion, offensé par les Oranais, avait appelé sur leur ville 
la malédiction divine et prédit la prise d'Oran par TEspagne, 
de même Sîdi bel 'Abbès es-Sebtî fit cadeau aux Espagnols 
de sa ville natale, Ceuta, dont les habitants l'avaient méprisé '• 
Il chercha ensuite un refuge au Maroc, dont il est devenu 
depuis le principal protecteur. Son entrée dans la ville ne se 
fit pas sans quelques difficultés, si Ton s'en rapporte à la lé- 
gende : les autres saints qui se trquvaient là craignaient en 
effet la concurrence de ce nouveau collègue et ils lui en- 
voyèrent une tasse remplie d'eau jusqu'au bord, lui faisant 
dire : « Si vous pouvez ajouter quelque chose au contenu de 

1) Fey» Histoire d^Oran ; R. Basset, op. latid^t p. 41 et Fastes de la viUe 
SOran, in BuU, Soc.géog, Oran, XV* ann., t. XII, fasc* LUI, janv.-mars 1892, 
p. 64, où l'on trouvera les référeDoes* 

2) Mouliéras, Maroc inconnu^ II, p. 162. 

3) Id., loc, cit. 

A) De La Mart. et Lac, DocumentSy I, p. 351. 

5) Mouliéras, op. laud,^ II, p. 127. 

6) Mouliéras, Marocinconnu, H, 702-703. Erckmaon, Maroc moder7ïe,p.lO?, 
dit que le saint, ayant prévu que la vilje allait être prise par les chrétiens, la 
vendit à un juif pour la valeur d*ua pain afin de pouvoir dire qu'elle n'avait pas 
été enlevée aux musulmans ; mais il n'indique pas la source de cette léjE^ende. 
Nous avons déjà dit que les renseignements de cet auteur ne peuvent être ac- 
cueillis qu'avec réserves. 
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ce vase, enirez, » Nullement embarrassé, le saint prît une 
rose que le soleil avait (li^lrie et la plaça dessus : la tige de la 
fleur allérée but presque aussitôt l'eau qu'elle déplaçait et 
force fut aux saiuts de Maroc de laisser entrer leur rival, qui 
devint bientôt le patron de la ville'. Sîdl bel 'Abbès eo elTet. 
dont le nom exact est ÂboÛ l-'Abbàs Ah'med ben Dja'far el- 
Kbazradjl es-Sebiî, vécut à Maroc au vi* siècle de l'hégire el 
y fut enterré'. 11 n'a cessé pendant sa vie el depuis sa mort 
de protéger les habitants de la ville de Merrâkech (Maroc) et 
de tout le Maroc en général. Pendant la célèbre bataille des 
Trois Rois (4 août 1578) que les auteurs arabei;? appellent ba- 
taille de rOued-êl-Mekhâzen, tandis que les historiens por- 
tugais la nomment bataille d'Alcazar (El-Qçar el-Rebtr) et où 
deux souverains marocains et un souverain portugais trouvè- 
rent la mort*, « Sîdî bel 'Abbès cs-Sebtï apparut aux yeux de 
tous dans la mêlée; il était monté sur un cheval gris et allait 
de tous côtés exciter l'ardeur des combattants » *. Sîdî bel 
'Abbès, du reste^ n^estpas seul à protéger la ville de Maroc : 
il partage ce rôle de protecteur avec six autres saints^ en sorte 
que la ville o'a pas moins de sept patrons que l'on appelle 
vulgairement 5tfè a Ridjdî^ c'est-à-dîre *< les sept hommes w*. 

t) Cette légende est r&pportèe par Harrià, Ta/itet, p. 40-42, Ërckotann, (oc. 
dt.^ E^n donne une Tariante ou un&altéfation (?) 

2) Sur ce saint, voy. El-Maqqart, Anaiectat éd, Dozy, II, 68-69, dont le pas- 
sage \e pluB intéresB&ut au point de vue dit cuUe des sainls est traduit par 
Goldiîhcr, Muh, Stud*,U, p. 325: voy. aussi Nefh et'-Tib, éd. du Caire, iSO^ 
hég^t IV, p. 355-361 [ce quatrième volume contient la vie du viïlr UsAn âd- 
Dtn^quL ne se trouve pas dans l'édition de Leyde). Cf. Kitdb ei-lstiqçd, l, 209. 
Sidi bel 'Abbès mourut eo. l'année 601 (1301J. Stumme^ MSrchen der ScfUuh 
voti Taxa^oalty 1 vol, Laipiig, 1895» p. 166-173, donne aueai une curieuse lé- 
^nde flurce célèbre personnage. Cf, encore Krckcoann, op. faurf., p. 103^110, 
aou« les réserveâ indiquées dans la noie ù de la page précédante. 

3) Voy, rindïcatioD des deui ou trois principales sources dans Mercier, His- 
toire de l'Afrique septentrionale, III, Leroux, 1891, p. 123. La bibliographie 
complète de celle célèbre bataille serait assez longue el iâi hors de propos, Rap- 
petofia que Montaigne lui a conBacré une page de ses Essais^ I. lï, ch. xxjt] tn- 

A) Nûzhet et'H'ddi, Irad. Houdas, p. 133-134. 

&) Ërckmann, Maroc moderne , 108, les énumârei mais en estropiant leurs 
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C'est qu'en effet, tous les saints locaux que dous rencontrons 
dans l'Islam raaghribin sont de yérûahlei pairons de pays*. 
Ils protègent envers et contre tous la ville, la bourgade, la 
simple deckera où Ils ont leur tombeau : SîJl Mohammed el- 
H'âdjdj Boiîi-Wrràqia est le patron de Tanger'^Sidl Yoùsefet- 
Tlîdî est celui d'Kch-Chaoûn, Sîdî s-Sa'ldî celui de Té- 
louan; un jour que les éleroels ennemis des CLaoûnais, les 
guerriers de Lekliraûs, montaient à Tassant d*Ech-Chaoùn, 
Sîdf Yoûsef sortant de son tombeau saisit Téobelle au moyen 
de laquelle ils allaient pénétrer dans la vîUe et, la secouant 
comme un fétu, la rejeta au loia^; SIdt s-Sa1d1 foudroya 
par une foi^midable explosion les soldats esjpagnols qui, en 
1860, osèrent violer son sanctuaire*. Ce dernier miracle est 
un de ceux qui se répètent dans toute l'Afrique du ISord avec 
le plus de monotonie* En voici le modèle général. Le mara* 
bout dont la mzàra est sitaée au point culminant des monta- 
gnes des Benî-Fergân, tribu de laeoinmune mixte d'El-Mi- 
liâ, est certainement peu connu, el son nom m'échappe en ce 
moment même quoique le cheikh des Benî-Fergân lui-même 
m'ait raconté qu'eu 1804, lorsque le bey Olsmâu s'aventura 
à la lôïe de ses troupes dans cette région accidentée, 
trois énormes coups de canon sortirent des flaucs de la mon- 
tagne où repose le marabout et anéantirent Tarmi^e; l'his- 
toire malheureusement n*est pasd*accord avec notre cheikh, 
caries circonstances de la mort du bey *Otsmân sont bien 
connues V On trouvera dans les ouvrages deTrumelet, entre 



noms. Cf. les seh'a ridjdl des Beni 'Aroùs, in Moulîéras, Maroc inconnu. II, 
171 et les seb'a ridjiil d'Alger dans Venlure de Paradis, Un chant algérien uu 
xvin* siècle, in Rev. ufr., XXXVIII' ann.» 3*-4» trim* 1894, ti"" '^16-215, p, 339. 

1) Sur les saînU comme patrons, en un sens plus reslreint que celui do^ûs 
lequel iiûUB prenons ce mot ici, to^. Goldziher, Mnh^ Siud.^ Il, 310-311, 

2) MoiîUéras, Maroc tnconnu, II, 633, 

3) Mouliér^, id.^ 137. 

4) Moulîéras. id., 203. 

5) Cf, LucUni, les Ou/erf*A</iia de VÙued Zftûur, in R^w. atr*^ XXXHI" ann., 
4* trim. 1889, n^ 195, p. 293 seq. Matériaux inléreasantB eut rhialoire, les 
moeurs et b diileete d« cette tribu; infûrmalion orate ; Tauteur est aux premiers 
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autres, une fotïle d*exemples du môme miracle. Trois saints, 
Sldî Betleqâ,Sîdl BaA-Gdoûret Oualî Dâda, tous fort vénôrés 
à Alger, se diaputenl rboniieurd'avoir sauvé cetleville en dé- 
chaînant contre la tlolle de Charles-Quint, en 1541, une ef- 
froyable lempêle\ Dans un curiejx chtint populaire algérien, 
qui nous a été conservé par Venture de Paradis, le poète décrit 
le bombardement d'Alger par une llollo danoise, en 1770, 
bombardement qui n'eut aucun succès, et il énumère avec 
complaisance à ce propoa les nombreux saints qui protégè- 
rent si longtemps la capitale de la Régence'. Aboù Fâris, 
sultan hafcide, assiégeant Tlemcen voit en rêve la foule de» 
sainU prolecteurs de la ville des Betil-Ziyân se précipiler 
contre ses armées et à la suite de ce songe renonce à son 
dessein •. On allongerait indélîniment, sans utilité d^ailleurs, 
la liste de ces exemples : toute ville a &es tnoudiin ci-bled\ 
ses patrons, parmi lesquels, du resle^ il y en a généralement 
uu qui a la préférence sur It^s autres : Sîdt Boumdièn* eftl le 
vrai moûl el-Med de TIemcfin, de même Sldl 'Abd er-Hah'oaAb 
etS'Tsa'Iabl pour Alger, Stdl bel 'Abbès pour Maroc, Moùlaye 
ïdrîs pour Fez; pas de village, de mechia, de zerîha, de 
dechra qui n'ait son patron, et ces patronats, comme uou» 
Tavons déjà expliqué, remontent pour la plupart au xvi* sife^ 



rin^s tles arabisants atgérieda. On peut voir, à U (io de son travail (p. 309-3U), 
que la manie du chéfif&t sèWt aussi bien sur lea bords de l'Oued Zliour qu'aii- 
leurg. Voir les aulree références relaUves à reipédition du bey *Olsmân in 
Mercier, HUi. Afr. stfpt., Ill, 460» n. 1. 

1) Voy, Devoulx, Edites religieux tie (ancien Al^er^ la fitt. afr.^ Xl[*ann., 
n* 68. mars 1868, p. 114; XIII* una., d« 74, marfi i8â9. p. 129 et XIV» ann.. 
û* 80, mara 1870, p. 186. GJ, Haëdo^ Topographie et Hislaire d'Aider, m Rev, 
fl/ï-., XV* apn., n" 85» janv, 1S71, p. 44 et n. dt d** 87, mai 1871. p. 224. 

2) Vamure de Pararlîs, toc, cit., p, 337-339 (èdit? par E. Fagnan). 

3) Extrait du Boustdn par Barges, ComplétnetU (k Vhistùirt des Beni'Zeiyan, 
p. 338-329. 

A) MoufUin, pluriel vulgaire de moûlà [mawtd]^ en annexion moûlf ex, : laoûl 
ei-bled, pairoo religieui. moût es-Sà'a, le Maître de THeure, etc. 

5) L'orthographe ofHcielle et tautive e&ï. ; Boumé'iine* C'est par erreur que 
□ouB l'avoDâ employée plus haut : oa prooOQce toujours Bou Medlèa ou mieux 
Bou Mdi«n. 
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de, à Tépoque de la grande rénovation religieuse de l'A- 
frique du Nord ; le mouvement se continue du reste, et on 
voit encore des villages changer leur ancien nom contre 
celui d'un saint : un hameau de Mtsioua (Djebâla) qui s'ap- 
pelait naguère exclusivement Er-Retba a été débaptisé 
récemment ; les habitants ont choisi pour patron Moûlaye 
Boû-Chlâ, le célèbre saint de Fechtâla,et cette dénomination 
tend à remplacer définitivement l'ancienne*. Le patron do- 
mine toute la vie religieuse du pays : on Tinvoque à tout 
propos ; à son sanctuaire tous les prpcès se terminent par le 
serment; on nomme de son nom les enfants qu'on veut 
placer sous sa protection. C'est ainsi qu'à Tlemcen les 
Boumedièn sont nombreux à cause du nom du célèbre saint 
en terré à El-'Eubbâd et qui est le « moulel-bled ». Même les 
juifs de Tlemcen ont leur « rebb el-bled » qui protège la 
communauté* : les religions d'ailleurs n'ont pas coexisté si 
longtemps dans un même pays sans s'influencer réciproque- 
ment. 

Sîdî 'Abd-el-Qâder el-Djîlànî est le patron d'un nombre 
incalculable de villages dans TAfrique du Nord, où on l'ap- 
pelle Tîr el-Merâgueb, wil^i jU», « l'aigle des vigies », 

à cause des nombreux monuments élevés à sa mémoire et 
qui dominent des montagnes élevées». De là vient que les 
prénoms de Djilâlî, Djelloûl, Qouîder, Baghdâdî* sont par- 
tout si nombreux, ces différentes appellations étant données 
au célèbre saint. Si l'on remarque qu'il est ainsi vénéré d'un 
bout à l'autre du monde musulman, de Tlnsulinde hollandaise 

1) Mouliéras, Maroc inconnu^ II, 393. 

2) Cf. à ce sujet Darmon, Origine et constitution de la communauté israélite 
de Tlemcen, in Rev, afr., XIV» ann., juillet 1870. n» 82, p. 381-382. 

3) Dolphin et Guin. Notes sur la poésie et la musique arabes dans le Maghreb 
algérien, Paris. 1886, p. 109. Renseignements de source sûre : le livre dénote 
une connaissance approfondie des indigènes algériens et des dialectes qu'ils 
parlent. 

4) Ùjilâlij altération de DjUdni; Djelloûl, forme magbribine très répandue; 
Qouidert diminutif de Qdder, lequel ne s'applique qu'à Dieu ; Bagkdddi^ Sidt 
'Abdelqâder est enterré à Baghd&d. 
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au fond du Maroc, en passant par Tlnde, rAfghanîslao^ 
rÉgyple ', on est tenté de mellre en doute ce que nous avons 
avaDCé plus haut, à savoir que le culte des saints a générale- 
ment ici un caractère local : mais, d'autre part, si Ton en croit 
les léfrendtis qui se racontent dans chacun des pays où on lui 
a élevé une i^mtbha^ 'Abdelqâder êl-Djtlânî aurait visité chacun 
de ces endroits el signalé son passage par quelque miracle 
il aurait même partictilièrement affectionné le Maghrib, ei 
c*es! en cela que nous avons pu dire que môme le culte que 
Ton rend à ce pôle universellement vénéré prend une sorte 
de caractère national. Il n'y a pas du reste qu'à Sldt Wbdel- 
qâder el-Djîlânt que Ton attribue des voyages qu'il n'a pa» 
fait». Dans le .Maglirib, comme dans lout lerestedeFlâlAm, on 
trouve de nombreux tombeaux attribués à des compagnoas- 
du Prophète qui très certainement n'ont jamais vu le pays a 
Ton prétend que repose leur dépouille. M. Goldziher en 
donné d'intéressants exemples pour TÉgypte*, de môme qu 
M. Hartmann', M.Schreinera rapporté de son côté les effort 
faits par des théologiens pour écarter ces pieuses fraudes* 
On relève dans la rihUa (voyage) d'un auteur magbribin 1 
nom d'un prétendu compagnon du Prophète dont on plaçait 
le tombeau à Gabès »; M. Goldiiher a signalé dans le voyage 



I 



\) Cf. Goldailier» Aks dem Mohamm* HeiiigenkuU.in Ae]/yp(., p, 5 & et 6 
du U à p., ttvec d'intéressantes références. A Alger mânie, SMî *Abd«tqâ.der « 
DjUill ^vail une chapelle élevée à reodroil mëoiâ où, d'après U tradilioo, il aU' 
rail creusé yn puits, lors de «on Toyage k Alger, La chapelle et le puits, doi 
Teuu avait nfl-tutelleoierit des propriétés mîrticutsuses, existaient «urore en {866, 
époque à laquelle h percement du Boulevard Bt disparaître te sanctuaire, â 
j^nde aflîiclion d«5 dèvûta musulmans (Devoulï, Édifice» religieux de ta 
Aigtr, in Rfv. aft„ XIII^ ann.. mars !S09. n- 74, p. 133-1^4, et une note 
Berbruçger, in Voy^ d'El-AitJchi, p. 32, n. 1). 

2) Goldelher, Ans dem mokamm, Heiigenkull. in Aegypi.^ p. 3a, 'Sb, Qb d 
1. à p. 

3) Hartmann, Aus dem Reii^onsleb, der Lib, WiUle, lac, dt.-, p. 263^ 273. 

4) SchreiDer, B^i^r. ï. Gench, d, theoL Beweg. in htam; c) ibn Tèjmi\f<x iihtf 
Voiksbrauche nkhimusl. Urspr* u» ùber d, tfeitig^nkult ^ in Z, D. if. G, LUT Bd, 
1 M, 1899, p. 55, el p. 103 du U â p. 

5} Voyage de Mould Ak'med, trad. Berbrug^er (à la suite de la Rih'h d^EI- 
Aiachi), p, 272. 
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d'EI-'Ayàchî la mention d'un cerlain prophète Rhàled, qui 
reposerait non loin de Btskra'. Un des exemples les plus 
curieux que nous ayons rencontrés en Algérie de ces soi-di- 
sant compagnons ou mccesseuu des compagnons du Pro- 
phète* esl celui d'un des saints les plus révérés deTlemcenel 
qu'on dit être Ouahb ibn Mounahbih' ; il fautavouer qu*on ne 
s*altendait guère à voir honorer au fond du Maghrib la dé- 
pouille de ce juif converti à Tislaniisme, d'origine perse, né 
et mort dans le Yémen d'après tous les témoignages histori- 
ques qui nous restent*. 

Des traditions analogues et tout aussi menlenses ont amené 
lesTlemcéuiens, don! la ville porte couramment dans le pays 
le nom dUEÎ-Djidâr (en arabe lilléral h muraille » ; en dialecte 
maghribin « ancienne consiruction, ruine »), à soutenir que 
Tlemcen était le pays dont ilest parlé dans le Coran, sour* vin, 
verset 76, lorsque Moïse arrive avec le voyageur inconnu qui 
n'est autre que Khidr ou Elle, dans une ville dont le mur 
(djiddr) est en ruine et que ce dernier prophète relève 
le dit mur sans demander aucun salaire, — Les indigènes 
de Zerqets (Rîf marocain) croient que l'arche de Noé 
est venue s'échouer sur une de leurs montagnes nom- 
mée par eux Tîdztghîn, mais que les Arabes appellent 
Djebel el-Goùdî. On voit là un souvenir du Coran, sour. xi^ 
vers, 46, où il est dit ; t^^^l ^ ti'^-'j, « et {le vaisseau) 



n 



ï) Vayage d'Bl-'Aidchii trad. Berbrugger, p, 142 «oq. ; Goldziher, AfuA. Sl.t 
II, 365, Cf, dans Masqi'emy, Docujntnts historiques resueittis rftins fAtirès oc- 

dêntaîf in Rev, afr,, XX[* ann,, n* 122, mars-avril 18T7, p, 116, urje légende 
Bur un certain Sld\ Khkleâ qui nurait jadis converti leshabiunU da TAurês^ 

2] Leit successeurSi tdbVoûfif sooL ctut quî^ n'ayant paa connu directement 
le Prophète» ont connu un ou pluBieuru d« ses compagnans. 

3) On prononce k Tlemcen Sîdl lOuahbâib ben Mounebbib. Nous espérons 
donner bous peu sur ce personnage des renseignements plus étendus. 

4} Sur Ouo.hb ibn MouDiibbiti, voy. Chauvin, La recen$ion è\/tfp(wnne d^s 
MiUe et une I^uiti, Bruxelles, 1899 {BibL de ta Faculté de pML et leU. de 
jÀêge, hac. VI), p. 31*33 «l &t-58. ou, J'on trouvern lea références à lt>n KhoJ- 
hkàn, Tbn el-AlsIr, Ibn Rh&ldoQn ,,.,. ainsi qu'aux ouvrages modernes. On 
peut ajouter à la îisle de ces derniers Udzbarski, De prophelicis, quae dicuniur^ 
ttg^fidis arabiciSt Leipzig» 1393, p. U-Si. 
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s'arrêta sur le Djoûdî » *. Sur la côte des Mioiàrdy une falaise 
verticale, au-dessus de la coupole d*un santon nommé Sidt 
Yab'yâlOuardânt, montre une excavation semblable aune 
vaste chambre : les indigènes appellent cette grotte zdouia 
benisidnâ Noûh! (Permilage de la fille de Notre Seigneur Noé) 
et sont convaincus que celle-ci y est enterrée*. Un des saints 
les plus vénérés des Beni-Snassen et qui a son tombeau à 
Oudjda, près la frontière algéro-marocaine, es! Stdl Yah'yàben 
Yoùnès, saint Jean lils de Jonas. La tradition en fait un dis- 
ciple de Jésus et Tidentifie avec saint Jean le Baptiste*. De 
même le tombeau de Stdnâ Oûcha , situé près de Nemours, 
représente pour les indigènes la sépulture du prophète Josué 
(loucha') *, etTon sait du reste, qu*en Orient il existe de nom- 
breux tombeaux apocryphes des anciens prophètes \ Les in- 
digènes des Benî-Zerouàl, au Maroc, considèrent comme 
sainte une de leurs montagnes parce que, disent-ils, Stdnâ 
'Aïsâ, c'est-à-dire Noire-Seigneur Jésus-Christ, y demeura 
quelque temps : c'est le Djebel Ouddka^. Sîdnâ Wïsâ joue un 
grand rôle dans nombre de traditions maghribines et souvent 
des agitateurs se sont fait passer pour lui : on sait en efTetque, 
suivant la croyance musulmane, il doit revenir à la fin des 
temps. Le faux Boû-Dâlî des Benî-Toufoût', qui prêchait la 

1) Mouliéras, Maroc inconnu, II, 811 n. 

2) Id.. p. 257. 

3) Moh'ammed bea Bab'al, A travers les Béni Snassen in Bull. Soc, géog, et 
arch, (fOran, XII» aunée, t. IX, fasc. X!, janv.-mars 1889, p, 19, Mémoire 
extrêmement remarquable par la précision des détails et la netteté des vues. 
Renseignements de premier ordre (observation, information). On regrette que 
M. Moh'ammed ben Rab'al ne nous communique pas plus souvent le fruit de 
ses observations et de ses études. En ce qui concerne Sîdî Yah'yjî il pense 
qu'il s*agit ici de quelque saint chrétien dont le nom serait re^^lé vénéré par les 
indigènes. Il serait fort intéressant de voir cette hypothèse, d'ailleurs plausible» 
étayée de quelque preuve. 

4) Id., loc. cit. 

5) Voy. Goldziher, Ans d, moh, Heil.-kult, in Aeg., 36 et 5a-6 du t. à p. 

6) Mouliéras, Maroc inconnu^ II, 807 n. 

7) Moh'ammed ben eUH'arech Boû D&lî était ce chef qui tint tête au bey 
'Otsm&n dans la guerre dont nous avons parlé plus haut. Cette guerre avait eu 
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Te sainte conlro nous, avait lancé une proclamalîondaiis 
iquelle on lisait : « Je suis Timage de celui qui esl sorti du 
louflle de Dieu, je suis Tîmage de N.-S. Jésus» je yuis Jésus 
ressuscilé, » Au Soudan^ le célèbre H'âdjdj ÏJmurqui, au 
milieu de ce siècle, avait mis, sous couleur de prosélytisme^ 
le Soudan, â feu et à sang, se fit d'abord passer aussi pour 
Jésus-Christ*. 

Nous avons fait allusion plus haut aux saints juifs, aux md- 
rabouls juifs, pourraiL-on presque dire : ii arrive parfois que 
certains marabouts d'origine vraisemblablement musulmane 
mais portant un nom biblique sont vénérés h. la fois parles 
juifs et les musulmaos. Chez les Israélites de TIemcen, on 
entend courammeni des gens du commun qui soulienuent 
que Sîdî Ya'qoùb, santon fameux enterré aux portes de la 
ville \ fui un juif. Et de fait, les juives visitent ce marabout 
et y font des sacrifices tout comme les niu^iulnaanes : seule- 
ment la plupart du temps elles ont soin de s'habiller comme 
ces dernières. A Tunis aussi un saint est également visité 
par les juifs et les musulmans '. Chénler raconte quVi quel- 
que distance de Fez, dans une montagne qu'il appelle <» As- 
krou »,il y a un saint ttque les Berbèreset les juifs réclament 
avec la même dévotion; Topinion commune est que c'est un 
juif qui fut enterré dans celte partie de TAfrique, longtemps 
avant le mahométismo. Les femmes des Berbèreset des juifs 
;ui désirent avoir des enfants ont la dévotion d'aller à pied 



lieu en 1^04. Or en 1S44, un îndjridu ilgê d'à peme Ireate ans se faisait pa^sser 

mr Bdù DâlJ, revenu mira&uleusenmot, et âoulev&it contre nouB une des tii- 

16 les plus mcorrîg'Jblea, les BenUToufoùl. Lu prodamalion dont nou^tivoni 

ité un esirajt est lîréQ de Feraud, Notes pour sermr à l'histoire de Philippe' 

!, in Rév, afr.f XIX* année» a" 112, juillel-aûûL 1875, p. 258. Malheureuse- 

ment Féraud ne doune pa» h texte de la pr(>claiaatiaii, 

1) 0. Lentï^ TimhouctoUf Lrad. frunç, par P« Lehautcourt, ParÎB, 1886, I| 
p, 173. 

2) Sur ne saint vûy, le lîoustdn fî ddkri t-'ouiamt otui l-awlid bi Ttemsdn^ 
mst. de la Bîbl. d'Alger, n* 1737 du Catalogue Fagnan, p. 283. Traduetioa m 
Bar^'ès, CoTfipL Hist, heni-Ziiyiin^ p* 96-97. 

3) L^ple, Cimlisaliùns lumsUnnes^ p. 25L 
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au haut de cette montagne, oùesl Thospice du sainl * ». C'est 
exaclement ce qui se passe à Sîtll-Ya^qortb de Tiemcen, — 
D'autre part, il paraîtrail qu a Fez « les Marocains rendent 
une sorte de cuUe à la mémoire de « Sol Achouel », juive da 
Tanger, qui mourut de aotre temps dans des supplices atroces 
plutôt que d'abjurer la loi de Moïse, ou de renouveler une 
abjuration qu'elle avait faite en cédant aux séductions de 
Tamour ' ». Dans le même ordre d'idées, il faut citer le très 
curieux ex-voto, dont Tabbé Barges a donué le texte en fac- 
similé et qui fut adressé à la Vierge par un vieux marabout 
musulman qu'il connaissait particulièrement * : la Vierge y est 
appelée id settuiâMeijvem^ où Ton voil l'emploi de rexpressioo 
sêtti que nous avons étudiée plus haut. Cet ex-volo avait été 
placardé dans une niche conlenanl la statue de la Vierge, 
dans la cathédrale d'Alger : il faut ajouter que la caihédrale 
d'Alger est une ancienne mosquée; la niche dont il s'agît 
était l'ancien mUi'rab de la dite mosquée etau-dea&ous d'elle 
se trouvait justement écrit, en lettres d'or, un des versets du 
Ooran oiï il est parlé de Marie (sourâle m, verset 32). Ce der- 
nier détail peut expliquer en partie l'acte du vieux marabout *. 

1) Cbénier, Recherchts historiques sur ka Maun^s et hhloire de Vempire rU 
Maroc f Paris, 17ï^, t. lU, p. 154-15&. Cbénier est uri aut«ur où ii y a «ncore 
d'asseï boQâ renseigneiaent^ à prendre, mais on doit en user arec quelque pré- 
caution ^ Cf. Mûuliéras, Maroc inconnu, II, 605. 

2) Abbé Godard» ikscripUon H histoire du MaroCt Paris, ISÔO, 1,83-84. Bon 
livra pour Tépoque ; maïs noler que l^auleur esl un i^LboIlque ardent. Ainsi U 
dédare, sans en donner aucune autre preuve, que Sot Achouel doil appartenir 
à TEgliae du Christ el non à la Synagogue ialmudiste, parce que tes rabbins 
avaient oîïicîellenient permis i'aspostasis exlèrieure pour éviter lu mort. Il 
ajoute que, d'après ses reDgeignemenls, ie lieu du supplice de h martyre est 
sur une place de Fez, protégé par une enceinla qui en empêche la profana- 
tion. 

3) Bârgèa, CompL de CHisi. des Beni^Zeyan^ p, 558seqtellefac-EiiiiLlé,placé 
à la Gn du volume r 

4) U n'est peut-être pas inutile non plus de faire remarquer qu'il y avait à 
Alger, près de b porte Bab el-Oaed, un oratoire fondé par une maraboute 
nommée Setli Meryem ou Seltenâ M^ryeni. il fut démoli dès les premîen 
tftmps de la conquête (Devoub, Édifiées rdig. 4e Tanc* Aiger^ in Aev. afr., 
Vlïl* année, n" 43, ianv. 1864, p. 29-30), 
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— Près de Tunis, d*après Lapie, lo iomhcaii do saîiU Louis 
est encore vénéré par les musulmans à l'égal de celui d'un 
marabout \ 

Il est arrivé souvent que des renégats juifs ou ciirélicns 
sont devenus marabouls. Sans aller chercher dos cas comme 
celui du duc de Ripporda, aventurier hollandaÎB, ex-miuisïro 
d'Espagne, qui, s'étant mis au service d'un souverain maro- 
cain, fut battu parles Espagnols et, suivant certains auteurs \ 
embrassa l'Islam et fui erisuite vénéré sous le nom de Sîdt 
"Osman, on peut puiser dans les traditions musulmanes des 
exemples de chrétiens ou de juiTs devenus musulmanset mara- 
bouts. Tout le monde coniïâît la presqu'île de Sidi-Ferruch où 
Tarmée française débarqua en 1830. Là se trouvait le tom- 
beau de Sldî Feredj (dont nous avons fait Fcrruch) : la légende 
rapporte qu^un capitaine espagnol nommé Rouche ou Roulto 
vint mouiller à cet endroit : trouvant le saint endormi, il le 
fit prisonnier; mais après ce rapt impie, il eut beau forcer de 
voiles, son navire n'avançait pas. Touclié de la grâce, il em- 
brassa rislàm et se fit le serviteurdu saint. Ils furent inhumés 
l'unprësderautreetSîdîRouko passa avec Sidî Feredj àTim- 
mortalité. Lorsqu'au i847jaconstruction d'un fort nécessita 
ladémolilionde la chapelle» on exhuma bien deux squelettes, 
aiusique le constate un proctïs-verbal officiel; ils furent trans- 
portésà une heure de là, dans le cimetière de Stdl Moh'ammed 
el-Akbar*. — Un cas beaucoup plus intéressant est rapporté 
par le fanatique auteur du Kilâè d-hHqçâ\ il vaut la peine 
d'être traduit : ^< L an 661 [I2G3 de J.-a) mourut le chîkh, 
qui avait la connaissance (mystique) dn Dieu Très-Haut et qui 
était d*un rang élevé» Abou NoûVini Ridhouiln ben 'Abdallah 
le Génoisj c'est-à-dire originaire do Gûucs au pays des Euro- 



1} Lapîe, Cimifsafions imù&iennm^ 24Ô. 

^) Cf, Mo'.iliéras, Marai.' inconnu. 11, 730 ti. 

3) l#e p roc B3- verbal l'appelle Mohiuurned ou el-Hi^ant (sic). Voy* Devoulx, 
Jfanamtfn(f Yttig. de Cann. Alger, in iicv. afr.^ XÎV* annés, n* 79, janv» 1870, 
p, ■^86•28^ et Trumelel, Aliférie léjcnlaire, p, 339-374. 
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péens; son père étaîL chrétien et sa mère était juive. Valci 
d'après le récit d'Aboù l-'Âbbâs el-Aadiilousî dan» sa Rïhla 
en quelles circoristances son père embrassa risLauiiâcne. Ce 
dernier, dans son pays, à Gènes, avait un cheval qui s*échappa 
une nuit, entra dans la cathédrale (^^^-^l LjjJCSI) et Qt 
ses excréments dedans sans être aperçu par aucun des be- 
deaux (iîA-) de Téglige, ni par quelque autre* Le père 

di^ notre saînt se hâta de faire sortir son cheval ; mais lorsque 
vint le matin, les geus de Téghse virent le crotLia et dirent : 
« Cerlôs, le Messie est venu hier dans Téglise sur son chaval 
« et celui-ci y a fait ses excréments. » La ville fut mise en 
émoi par cet événement et les chrétiens se disputèrent Tachât 
do ce crottin, au point qu'une parcelle se vendait un prix 
énorme. Cepeadant le père d*Aboù Noii'aïm lit connaître 
aux chrétiens leur erreur et s'enfuit à RbâL' el-Fath', sur le 
territoire de Slâ. Là il fit la rencontre d'une juive qu1l épousa 
et celle-ci devint mère du chîkh Aboû Nûû'aïm. Celui-ci 
grandit également dans la science, dans la contemplation de 
Dieu [ottildia] el dans l'amour du Prophète, sur qui soient le 
salut et la bénédiction de Dieu ^ » Le fils d'un chrétien et 
d'une juive devenant un ouaU, voilà certeâ une histoire que 
Ton ne s'attendrait pas à trouver dans uu auteur auâsi ioto- 
lérant que le Slâouî, qui doit cependant, car il vit encore, 
connaître et approuver le proverbe marocain : j^ V i^^y^^ 
j^ j^j\ JUi VI i— *r c'esl-à-dire: « Le juif ne devient boa 
musulman qu*à la quarantième génération *. d 



Ednaond Doutté, 



{A suivre.) 



1} Ah'ined ben Khâiid en-Nâcirl es-SllouI, KiUil ^l'istitjçti li ahhfiilr duuwal 
tl'Maghrib d-Aqçd, 4 vol. Caire, i304, L 111. p, ^6-97. Noua devons à M. Mou- 
liéras J'inHication de ce ciifieui p&ssa/ije. 

ià) MouJiéras, Mùroc intonnUf II» lOd n. 
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ANALYSES ET COMPTES RENDUS 



J. B\issAc. -^ Les origrlaes de la Religion, nouvelle édition. — 
Paria, Alcan, 1899. 

La premîèreédUiondu livre de M. J. Baisâac parut en 1876. C^tte noti* 
velle édition, postérieure de vingt-troîs ans, n'en est que ta reproduction 
pure et simple. Po^irtant la science dea religions a faitj en ce dernier 
quart du six» siècle, des progrès importants. Les découvertes de toutes 
aortes fie sont multipliées; une tumière de plus en plus vive a àié pro- 
jetée sur les problèmes compïext?3 que soulève Thistoire religieuBe dea 
peuples anciens ; des théories nouvelles ont été édiGéeg; des discuBsions 
extrêmement intéressantes se sont éFevéeâ. M. Baissée lea ignore ou veut 
les ignorer. Il attribue, en 1899, à M. Maspero des opinions que sans 
doule M. Maspero a professées il y a vln^t ans dans les premières édi- 
tioos deeon /iUlaire ancienne des peuples de l'Orient^ mais que depuis 
lors il a rejetées et combattues, par exemple dans ses études sur La 
Mythologie éfjrjpdenne^ qu'a publiées la Hewue de ^Histoire des lîeli- 
gioni (t. XVlll et t. KIX). Il est donc difGcîle de voir dans cette réédi- 
tiondu livre de M. J. B^iisrac une œuvre nouvelle, mise par l'auleur au 
courant des tdée« et des travaux les plua récents. Et pourtant la lecture 
eneet mtéressante. Dâ ces cfiapîtres compacts et touffus, oiï le lecteur 
voit paeeer devant lui les Gaulois^ les Romains^ les Greca, les Libyens^ 
les peuples de l'Orient classique, les Aryaade l'Inde* les habitants de la 
Chine et de l'Indo-Gbine, parfois môme lea tribus sauvages de rAfricfue 
centraJeou de l'Australie, decet^ digressions, qui se prolongent pendant 
plnsieurscbapilreiif comme celle où l'auteur traite des origines ethniques 
et «les transformations sociales de la plèbe roniaÎDC, de chç* considérai* 
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lions, plutôt logiques et métaphysiques que vraiment hisloiiques, se dé- 
gagrent quelques idées générales, discutables assurément, mais qui ae 
Eont point banales et au service desquelles M. J. Baissac a dépensé nne 
érudition vraiment considérable. 

M. L Baissac s^esl efforcé de retrouver non pas les origines de telte 
ou telle religion, mais la forme pnmîtii'e du sentiment religieui et de 
la relii,ion elle-même. Les documents historiques ne lui permettant pas 
d*atteindre cette période reculée, ila surtout appliqué la mélbode psycho- 
loffique. « Dans le livre que nous oSroûs au public^ nous avons pris 
l'homme au début de la conscience, et nous noos sommes demandé 
quelle a pu être, à ce premier degré de l'évolution humaine proprement 
dile, ridée qu*il s'est faite de Dien ». Les conclusions de M. J. Baissac 
ont plutèt le caractère de déductions logiques que d'inductions histo- 
riques. 

Au sortir de l'animalité et du fétichisme, qui n*est guère qu^une sen- 
sation animale, l'homme, diaprés notre auteur^ ne reçut du monde qui 
L'ântaurait qu*une impression générale et confuse^ De celte impression 
naquit Tadoration du Ciel indéterminé, d'un Tout un et complexe à la 
fois. Puis la conscience humaine commençii à distinguer les diverses 
parties de Tunivers ; l'esprit humain connut l'observation et Tanalyse. 
Le Divin primitif se décomposa en une foule d'êtres divins : < ïe jour 
était divin, divine était la nuit, divine était la mer, divine était la terre, 
divins étaient les fleuves, divines les sombres forêts, divines surtout les 
nuées atmosphériques elles brillantes étoiles qui, des profondeurs du 
ciel, semblaient sourire à l'homme, i Telle fut l'orig^ine du polythéisme : 
ce fut € l'etïritement de la grande masse indivise de la première impres- 
sion I. En distinguant les uns des autres les phénomènes naturels, 
l'homme conçut plusieurs divinités. Mais Tespril humain ne s'en tint 
pas là. Assistant à des phénomènes qu'il ne produisait pas, qui se pro- 
duisaient en dehors de lui et sans lui^ Thomme vit dans ces phénomènes 
les actes de dieux puissants et forts : a dans toutes les mythologies» à 
quelque groupe de l'humanité qu*ellf;s appartiennent, c'est la puissance 
et la force personniiJées qui éclatent au premier deg^ré de la spécification 
du divin. » Mais bientôt de celle idée de force» — d'une force unique- 
ment concrète, — Tesprit humain â*êleva à l'idée supérieure de cause, 
non point d'une cause transcendante et métaphysique, mais d'une cause 
concrète, elle aussi, qui fut sous sa forme la plus générale, la Grande 
Mère universelle. Cette cause-mère parut, à l'origine» résider dans Téner* 
gie génératrice de la Terre, aasimiiée à celle de la femme. Ainsi, pour 
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M. Baissac, la première forme précise que prit la religion, dans Tesprit 
humain devenu conscient^ ce fut une forme à la fois chthonienne et ma- 
ternelle. La divinité fut, dès le début, femme et mère ; le principe fémi- 
nin, qui engendre, l'emporta d'abord sur le principe mâle, qui féconde. 
L'évolution des idées religieuses se fit dès lors, d'après M. Baissac, 
comme il suit : 

1. B*abord la Mère, enfunlant d'elle-même, seul et unique principe 
de toutes choses, ayant son symbole dans la Terre et ne faisant qu'un 
avec elle ; 

2. La Mère fécondée, par suite de Taffirmation de l'énergie du mdle, 
mais en dehors de l'idée de mariage et avant l'établissement de la pro- 
priété privée, prostituée divine ayant son symbole dans la Terre ou- 
verte i tous les germes, Mijliita, Venus volgivaga, AphrodiU pande- 
moSf Magdalena ; 

3. Égalité des deux principes : Hermaphroditos, Ihjbristika ; 

4. Priorité du mâle, suivant peu à peu l'établissement de la propriété 
et du mariage et la constitution de la famille : cultes phalliques et sub- 
stitution progressive de l'énergie des divinités atmosphériques et célestes 
à Ténergie chthonienne; 

5. Prédominance exclusive des divinités célestes, qui accaparent, à 
elles seules, toute l'énergie divine, et rejet définitif hors de la religion 
des anciennes puissances chthoniennes et infernales ; 

6. Séparation Onale du Ciel et de la Terre et commencement de Tidée 
de création, d'où ensuite le Créateur transcendant. 

Tel est le processus imaginé par M. J. Baissac. Nous disons c ima- 
giné >, parce qu'il y a là beaucoup plus d'invention subjective et person- 
nelle que de faits historiques. Et d'autre part, du sujet extrêmement 
vaste qu'il pose ainsi, l'auteur n'examine qu'une très faible partie, puis- 
qu'il déclare lui-même borner son étude aux seuls cultes issus immé- 
diatement de ridée chthonienne. Il s'efforce d'en indiquer l'origine, d'en 
marquer le développement, d'ensuivre la propagation à travers le monde 
méditerranéen. Ce n'est pas chez les populations aryennes qu'a pris 
naissance Tidée chthonienne, parce que cette idée n'a pu naître que 
dans une société hétalrique, où la famille n'était pas constituée ; ce n'est 
pas non plus dans la race sémitique. M. J. Baissac pense que Toi igine 
doit en être cherchée, d'une manière générale, dans « ce conglomérat 
très diversiiSé qu*on a appelé du nom de Touranisme », et en particulier 
dans les plaines opulentes de la Mésopotamie méridionale, avant Finva- 
aion des Gouschites et des Sémites. Les symboles du culte cbthonien 
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furent d'aboi*d les élévations terrestres, naturelles ou artificielles* et îés 
cavités fcoulerraines ; les premières représentaient le sein malerncl eu 
état de prègnation, les secondes la mulrice universelle : c de là te culte 
des battons ou montages à croupe arrondie; de U le rsymbolisme des 
tumuli, des pyramides, desg:rottes, des puits, des laïiyrînthes, des dol- 
mens. * Plus tard, lorsqu'à Tidéede g-énéraliûû se joignit ridée de fécon- 
dation, lorsqu'au principe féminin s*ajouta Ténei^ie du mâle, d'aulres 
symboles apparurent : les cippes surmontant les lumuli, les mains ou- 
vertes ou à moitié repliées, les menhirs, les termes, les colonnes LsoIéeF^ 
les tours. Ce n'étaient lu que des formes de l'oi^ane mdie, du phallus. 

D'après M. Baissae, ce culte et ce symlKilismese répandirent sur tous 
les rivages de la Méditerranée, Par une série d'observations philolo- 
çTJques^ dans le détail desquelles il est superflu d'entrer, Tauteur montre 
que le nom primitif de la Mère universelle était eu Mésopotamie An. De 
cette syllabe An dérivent les noms d'Anaïlis, d*Oannès^ d'Oman, d'Anatb, 
d'Artémis-Anaea, d'Âphrodite-Aeneas, et enfm de la Irîoité composée 
d'Ancliise (An-k ou An-ki), d'Énée, et d'Aecagne, « An et Énée, abs- 
traction faite de ce qu'il peut y avoir de souvenirs semi-historiques dans 
la légende du héros troyen^ se touchent donc par une fouU de cùtés^ 
Comme issu de Vénus^ dont la tendre sollicitude le suit partout, et dont 
il est lui-même l'apdtre et le grand*prêtre, propageant son culte daas 
toutes les directions, eu Thrace, en Épire, dans les îles el sur les côtes 
de la Grèce ocLidenlale, eu Sicile et en Italie, Énée appartient à la Fable, 
et ses voyages rappellent une propagande religieuse, du genre de celle 
de l'Astarté sidonienne et de l'Hercule tyrien. » Désormais^ pendant la 
plua grande partie de son livre, M. Baissacsuit à la trace le héros troyen» 
et il essaie de nous montrer la diffusion desculteschthoniensdans toutes 
les régions où la légende fait passer et s'arrêter Énée, en Thrace, dans 
certaines (tes de la mer Egée, en Crète, dans la mer d'Ionie, lur la c6le 
stid-ouest dllalie, en Sicile, à Carthage, à Rome. Puis d'Italie Tauteur 
nous mène en Gaule : il inlerprète en faveur de sa théorie certains culles, 
certaines légendes, certains vestiges obscurs qu'il relève à Marseille^ 
dans la Sainte-Baume de Provence, û Vienne et à Lyon, Lorsqu'il a ter- 
miné celte longue excursion en Occident, il se rapproche de son point 
de départ, il revient dans TOrient classique ; il étudie le symbolisme du 
labyrinthe, de la pyramide, de la grotte, de la main ouverte. Il mêle â 
ces études païennes des digressions sur la grotte de Nazarelh et le 
puits de Marie, sur l'Annonciatioa de Tange Gabriel, sur le Massacre 
des Innocents; il consacre un chapitre aux divinités des carrerours^ 
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pïi écrit Un aiiire sur les légendes cosmo^oniques de l'œuf du inonde 
el des divines pondeuses, et it termme ses deuï volumes, si remplis, 
par quelques pages curieuses sur Torigine, le sens primitif el ïes Irans- 
formâtioûB successives à\i nom de Jehovab* Ce n'est point là une con- 
dusioa. A vrai dire. M, J, Baissae ne conclut pas, et l'on se demnnde 
pourquoi il a posé la plnue, pourqiioi, depuis [dus de vingt ans (jue ce 
livre est écrtf, 11 ne lui a pas donné une Buiie, 

Quoi qu'il en soit, maljjrê ses défauts, mal^rû !es digressions inatten- 
dues qui lienneiit une place exceifsîve. malg^ré Timporlance eKag-éréi», 
suivant nous, que Fouleur donne à ce qu^il appelle la forme hétairique 
de la eoctèté priinîlive, malgré Tabus dea rapprochemertls de noms et 
des dérivations phiblo^^iques, Tœuvre de M. J. Baîseac n'est point de 
celles qu'il faille rejeter en bloc avec dédaiD, Il n'est point impossible 
d'y gkner quelques détails curieuac, maintes observations intéres.^cantes, 
et de ci de là des idées justes. Ce livre mérite dVtre lu : il lémoi^^ne d'uu 
efl'ort sincère pour atteindre les origines et les premières IransforniulioQS 
du sentiment religieux. 

J. ToutjUN. 



CTR15S Tromas, Introduction to the study o! North Ame- 
ricaii Archaeology. — Cincinnati, Uobert Ûarke eLD% 1S9S, 
1 vol. in-8 de xiv-391 paires. 

CVst à peine si notre connaissance de rarchôologie nord-américaine 
est ;i8sez avancée pour que nous puissions tenter avec une pleine con^ 
ince la reconslitutton de riiinloire do l;i civilisation et de k religion de 
ïlle région du monde à la période pré-colombienne. Mais les pi-o;^'i^â, 
dont ces dernières années oui été lênioins dans cet ordre de recbercUos, 
ont accru considérablement la quantité des matériaux qui sont mainte- 
nant à notre di^pusîtion en mémo temps qu'ils nouB mettiient en pos- 
session de plus exactes méthodes d'interprétation. Aussi le lecteur non 
spécialiste sera-t-il heureux de trouver réunis sous une forme heureusi) 
el commode, les faits mis au jour jusqu'à présent parles exploniliorf>ot 
les fouille:^ et les conclusions i^énérales qu'oa peut tirer de ces tails. 
M. Qyrus Thomas était Tun des écrivains les tnieuK qualités pour uua 
pareille licbe. Sur Tune des parties les plus importantes du sujet, lea 
tumuli (moUTidt) de la réj^don cyutrale, il est la plus compétente autorité 
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que nous possédions. Comme diredeur de l'exploration de ces monU' 
menls enlreprise par les soins du Bureau d'ethcologie de Washington, 
exploration au cours de laquelle plus de deux raille tumuli dispersés, eu 
toutes les parties de cette airsj ont été étudiés^ il a xicquls une connaîs- 
sauce intime de la queâlion jusque dans ses plus menus détails, et dans 
le rapport d'ensemble qu'il a inséré sur ce suj et dans le douzième volume 
des Rapports annuels du Bureau d'ethnologie il a réussi à transporter 
le problème des mound-buildt^rs du terrain des théories fantaisistes où il 
était demeuré ti^p longtemps sur celui des faîlscritiquement examinés et 
rationnellement inlerprélés. C'est à peine si^ dans te domaînedes antiquités 
duMexiqueetdel'Amériquecenlrale, M. Thomas possède une moins pleine 
et moins spéciale autorité. Letalentd'eipositionderauteur, ilfautTavouer, 
n'égale point sa connaissance du sujet, ses raisonnements sont mal dis- 
posés et se suivent mal. Son livre contient une masse de faite presque 
trop considérables pour qu*il puisse servir de manuel élémentaire à 
Tétudiant ou de guide au lecteur qui voudrait acquérir une connaissance 
d'ensemble de l'archéologie américaine^ £t il s'en faut cependant quHl 
soit assez complet pour constituer un ouvrage de référeneeB analogues 
aux lehrbûcber allemands. Néanmoins pour ce double usage c'est encord 
le meilleur ouvrag:e que nous possédions* 

La lumière directe que jette Tarcbéologie de TAmérique du Noi*d sur 
les problèmes qui intéressent l'historien de la religion est comparalîve- 
m-:nt bien peu abondante, et dans la majeure partie du conlînenl les 
faits qui ont pour lui quelque importance se réfèrent presque tous aux 
divers motles de sépultures. Plus intéressantes et plue importantes à la 
fois, bien qu'en moins immédiate connexion avec les phénomènes reli- 
gieux, sont les conclusions soigneusement déduites que tire M. Thomas 
des données archéologiques, ting^uistiques et traditionnelles sur les habi- 
ianls primitifs, les migrations et les afOnités de races des populations 
que trouvèrent en Amérique les premiers explorateurs. L'intérêt de ces 
conclusions provient de ce fait, que, d'après M^ Thomas, non seulement 
tous les motiumentaqui subsistent sont Vùeuvre des ancêtres el des an- 
Olres, de date comparativement récente, de tribus dont Texistence noua 
est connue dans Us temps historiques, mais la civilisation plus élevée 
et la religion plus raffinée des populations méridionales a coïncidé dans 
son développement avec une migration vers le sud, de telle sorte que les 
stades les plus anciens de cette évolution sont représentés ou du moins 
rétaienl encore récemment, danaladvilisation de certaines populations 
apparentées demeurées plus au nord et qui sont, pour ainsi dire» les an- 
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célres contemporains des Moyas et des Ntihttatls. D'une manière gêné- 
rate et avec les restrictions et les enceptions qui con\'iennent, on peut 
dire que Targuroen talion de M. Thomas lend à étalilir que la ligne nord- 
sud suivant laquelle s*est fait le progrès de la cîviliâatioa parmi les races 
américaines correspond à !a marche même de révolution liistoriqiie, de 
telle forlâ, par exemple, que les confréries relî^ieugeâ relativement 
simples, que décrivent chez les Indiens Pueblos Fewkea et M™" Ste- 
venÂODf doivent nous apparaître comme l'ongine du sacerdoce puissant 
et hautement org^anisé des Aztèques. Mais si cette théorie e^t vraie^ elle 
a des conséquences du plus haut intérêt pour rhistoira de révolution re- 
ligeuse. Nous avons en eilet uneconnaisâancedii'ectâ înGoiment trop rea- 
treinle des transformations subies par la religion aux plus anciens stades 
de son développement, endei^ condilions qui excluent la possibilité d'une 
inHaence exercée par des civilisations plus avancées; nous trouvons 
existant simultanément chez des peuples apparenlés ou non des types 
variés de croyances religieuses de complexité diverse, et noua inférons 
habituellement de survivances et^ en quelques cas, de traditions que les 
lypes les plus simples correspondent à des stades antérieui's dea types 
les plus complexes; mais ces infêrencea demeurent dans une large me- 
sure conjecturales, il est rare que nous puissions saisir sur le fait une 
transformation de cette nature et que nous puissions afiirmer en noua 
fondant sur des faits que tel type de vie relîipeuse est bien» dans un cas 
donné» l'antécédent historique de tel nuire. Si donc les peuples de TAraé- 
riquc nous fournissent un exemple authentique d'un ensemble de types 
religieux historiquement disposés en une série progressive, l'étude de 
leurs conceptions et de leurs systèmes prendra pour nous une impor- 
tance spéciale^ il importe donc que nous exposions brièvement Var^« 
inentation de M. Thomas sur ce point. Tout d'abord, l'auteur fait place 
nette de ces théories qui tentaient de découvrir dans les monuments en- 
core existanls les traces de laHivité d'une race non inriienne, ancienne 
et mystérieuse, qui aurait atteint un niveau de civilisation dépassant de 
beaucoup celui où sont parvenues les tribus qui ont occupé le même !^ol 
dans les temps historiques» Ce sont là des opinions qui ne reposent sur 
rien. Il est démontré en effet que des tnmulidu type le plus perfectionné 
étaient construits par les Indiens des £lats riverains du golfe du Mexique 
À l'époque de leur premier coitlact avec les envahisseur:; blanca, La 
preuve de ce fait ne repose point seulement sur les affirmations explicites 
des premiei's chroniqueurs espa^^^'ools, Garcilasso de la Vega parexemple, 
naais aussi sur la découverte d'objets de métal d'origine européeûnedana 
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des tutnuli identiques à ceux du lype habituel. D'autre part. Il existe 
une exlrème re^semblîince, entre les coutumes elta condition sociale des 
Indiens des temps historiques et la njanî^re de vivre des mowtdfntilders 
telle que uûus la révële le contenu même des tuniuU; cette resseni- 
hlafîce n'e^t pas moins frappante dans les modes de sépulture. Kon 
seuiernent les tumutî sont Tœuvre d'Indieniï, mais tes tumuli des di- 
vers groupe» géographiques sont, d'après M, TliomaR, Toeuvre des an- 
cêtres des tribus particulières qui occup;r^'nt le même territoire aa 
temps des plus anciennes explorations. Sur ce dernier point ce[iendaQt 
nous ne sommes point sûrs que l'auteur n'aflHrrae point davantage que ne 
le lui permettent les monuments et les lérnoî^na^^es. Il y a de meilleures 
raisons qu'il ne le redonnait à faire valoir en faveur de la thèse soutenue 
par Brinton et d'autres auteurs, qui n'estiment point que les tumuli les 
plus septentrionaux soient Kœuvre relativement récente des trilius com- 
parativement grossières qui habitent la région (Shawnie, Gherokis, De- 
lawares, etc), mais attribueraient plus volontiers leur érection aux an- 
cêtres de tribus rencontrées beaucoup plus au sud tors des premières 
découvertes dans la région du goHe du Mexique auxMuskokis par exemple, 
ou peut-être aux peuples qui semblent avoir été plus anciennement en- 
core établiij dans cette région, tels que les Nalcbeï^ U faut observer en 
effet que, tandis que M. Thomas n'a eu aucune difficulté h montrer par 
des citations des historiens espagnols que les tribus du golfe du Mexique 
construisaient des tumuli et obéissaient à des coutumes analogues à 
celles que l'exploration des tumuli révèle chez leurs contlrucleui's, il 
esï hors d'étal de citer un seul passage d*ï]n voyageur anglais ou fran- 
çais de la mi^me époque oiî soit rapporté un exemple de construction de 
tumulus ou d'ensevelissement dans un tumulus chez des tribus du nord, 
et cependant il déclare lui-même qu'il a examiné avec le plus grand soin 
À ce point de vue les relations de voyage anglaises et françaises de ce 
même temps. Si ces pratiques avaient été en usage, les Jésuites du moins 
les auraient sûrement connues, et certainement ils y eussent fait allusion. 
M. Thomas suggère, il est vrai^ que le réenlerrement périodique des os 
des morts de la tribu, la fêU des dmes^ mentionné par un grand nombre 
de voyageurs et de missionnaires français, était Toccasion de l'érection 
de tumuli» mais le fait significatif, c'est précisément que Us écrivains 
(Brélieuf, Champlain, Lafilau, etc.) qui ont décrit ces cérémonies ne 
font aucune allusion à cette érection de lumuli. Dans ces ciroonstancei 
Vargumenium e silmtio semble avoir quelque valeur Dans tous les 
cas, puisque les tumuli, dans leur enaeivible, doivent être considérés 
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comme ]a;uvre d4.*s lodiêns^ il devïenl intéressant de rechercber quelle 
â pti t^tre ta durée de la période pendant laquelle on a élevé des tumuli, 
puisque Von «émit ainsi en possession d'une donnée qui peniiËUrait dt* 
déterinioer t'aiitiquitù prût>ulde de lu race indienne sur le coutinêlil amé- 
ricain. Les caraci^rcH généraux de ce« monuments ont conduit M. Tho- 
mas A ne les point faire râmonlerà une antiquité irhs reculée. Il n'y ii 
aucun signe que l'nrt des mùitnd-builders ait travei'sé lea périodes suc- 
cessives d'un long" et graduel développement, et les Blratilïcalions, seule 
preuve irrécusable d'une boute antiquité, ne ^e retrouvent aucun de 
ces tumuli. De TensembEe des faits on peut inférer qu'une durée de 
mille «ns a été «ufflsanle pour que celle coutume architecturaie ait pris 
le développeroent qu^elle avait au moment dâ la conquête et qut^ tous les 
monuments connus aient été construits. 

M. Thomas, auianl que des mcmud-builders, s^occupe des ToUèqties, 
ce9 mystérieux habilantH du Mexique et du Yucatan dont la civilisation y 
a précédé celle des Muyas. Il ne fait deu£ ni une râce dislîncte m une 
personnification mythique, mais tout sîmplenient les ancétrea des Mayas 
historiques. Il reconnaît la présence d'un facteur mythologique dans les 
légendes où iU appaiiiissent, maïs bien loin de \m regarder dans leur 
ensemble* à l'exemple de Brinton, comme un mythe solaire, il croit y dé- 

vrir lea élément» confus d*yne tradition nationale ditfne de foi. 

Thomas a une forle tendance à s'en Oer aux témoignag-es de la Ira- 
dition, et, aux yeux de bien des critiques, il semblera sans doute que 
c'est là le point faible de ses argumentations. 

Ayant montré que rhisloire de TAménque préojilombienne est l'Us- 
tûire d'une race unique et qu'elle Itrnt peul-élre tout entiùie en une 
suceeKsion de siècles assez brève, l>uteur cherche à formuler quelques 
conclusions déûnies sur le point d' origine, la condition prinjiljve et le 
mode de distribution de cette race sur le continent. Il est impoï^ible de 
réi^umer ici sa laborieuse argumentation, mais nous devons du moins 
faire connaître bnèvemenl les résultais où elle aboutit. Les émigrations 
des prïuples américains ont été presque uniformément dirigées vers la 
sud selon deux lii^es, dont Tune suit la côte de TAllantique et di>nt 
rautre, inclinant vers l'ouest^ a servi de route aux peuples qui se sont 
établis sur la côte du Pacifique, duns la rêfc^îon des mor Gagnes, au 
Mexique et dans TAmérique centrale. Si nous remontons le long de 

deux lignes, notis constaterons qu'elles convergent et tendent à bu 
rejoindre dans le pays situé entre la cûte ouest de la haie d'Hudson et lea 
Monta;iïnes Rocheuses, Il est donc probable que le point par où les ancù- 
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VRCico. coLLEGio. svTORVM D, r> ; il est vraisemblable que les Luf/oves^am 
des divinités de second ordre comme les Matres et les Digenes et que le 
héroa-sorcier Lug: était originaîrement un dieu celtique. Quant au roi 
Nuada, il est identique au dieu Nodens de plusieurs inscriptions de 
Grande-Bretagne', O^ma, le champion des Tualba Dé Lanann, porte le 
mécne nom que l'Hercule gaulois "Oyîaio^ t'ont nous parle Lucien'* 
Voilà des divinités dont le souvenir a été conservé en Irlande par îa tra^ 
diîion épique. Mais dans aucun lexle irlandais il n'y a trace d'un culte 
rendu à Ot'ntia, à Nuada ou à Luk- Les dieux iiamériqnes au contraire, 
tout en étant, comme les héros irlandais^ faiseurs de prodiges et vaillants 
guerriers à leurs heures, sont l'objet d'un culte défini qui se mani teste 
par des invocations, des oflrandes et des sacriQces. Dana la littérature 
épique de l'Irlande, lûs opérations magiques que l'on entreprend en vue 
d*un résultat à obtenir s'adressent à une puissance vague et que Ton ne 
nomme pG«, et les personnages merveilleux n'y Jouent point â propre- 
ment parler le r6le de divinités. 

Si Ton veut comparer les dieux homériques aux personnages merveil- 
leux de Tèpopée irlandaise, il faut supposer que ces derniers, à l'époque 
lointaine où ils étaient Tobjet d'un culte, avaient les attributs que la tra- 
dition littéraire leur accorde, et que le récit de leurs aventures ne s'est 
point modilié essentiellement lorsque, de dieux ou de déesses, ils sont 
devenus les héros et les héroïnes légendaires d'histoires féeriques. 
Comme les dieux d'Homtre, ils ont forme humaine; ils ont femmes et 
enfants; ils peuvent avoir et ils ont des rapports sexuels avecles simples 
mortels : ainsi Cùchulairin, le champion d*Ulster, est fils de Lug et de 
Decbtere, sœur du roi d'iîlster ; ils ont sur les hommes une grande supé- 
riorité physique : comme l'Ârës de Vfliade^ Dag-da est un géant mons- 
Irueux; sa cuiller est assez grande pour contenir une moitié de cochon 
tout entière; ils sont Invisible.'s à roccasiou; ils ont la faculté de se 
changer en oiseaux; mais ils peuvent néanmoins être vaincus par les 
hommos : Çùchulainn blesse la déesse de la guerre Morrigu. 

Les textes des auteurs de l'antiquité ne nous fournissent aucun sujet 
important de comparaison entre les dieux celtiques et les divinités homé- 
riques. Tout au plus, peut-on remarquer dans l'onomastique celtique des 
noms correspondant exactement aux noms grecs en -yIv^jç dont le premier 
terme est un nom divin. Aux Aio'j'-''^Ç ^^ VlUade et de VOdfjssée, 
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WiîO/.X&Y^vr^. A^a'xiùyirr,j;, \',çYja9ybtTt^^ 'EptAOyivr,^, ^lIçxiTTîYévr,^ 
des teitcs porlérieurs, on peut comparer Camulogenus € fils de Mara 
"Catnulus », Esuyenui « lils d'Esus », Totatigenui c fila de Tolutis ou 
TeuUtès ». Le culte <ïe5 eaux est allealé par le nom Renogenm f flle du 
Rîiin », cf. Kr,'Di<sz-(i'tTfç; le culte des forints que nous fait connaître la dé- 
dicace ARDViNNE* rappelle les cUènes consacrés à Zeus* el le sbois sa- 
crés d'Athèna, d*Aphrodite et d'Apollon'. 

On ne peut guère chercher à établir de nombreux rapporta entre les 
divinités homériques et 1*î8 divinités celtiques, puisque ces dernières 
nous sont peu ou mal connues. Mais les rappro[;hements oe manqueront 
pas entre les croyances des Celtes telles que nous les révèlent les auteurs 
de Tanliquîté et fiurtout la plus ancienne littérature de Tlrlande, et les 
croyances des Grecs que nou^ repr^enlent Vlita.de et VOdi/ssée. Cee rap* 
prochemenis ne sont point exclusifs; M. d*A. de J« ne néglige point de 
remarquer que l'esprit humain a partout les mêmes lois (p. 104) el de- 
puis îon^^temps déjà les études de folklore nous ont montré les mêmes 
croyances chez des peuples de race^ d'époque el de civilisation dilTùrenle. 

Suivant la doctrine irlandaise, tes personnages merveilleux, jadis 
inatlres de l'Irlande, en qui dous nous plaisons à retrouver les anciens 
dieux celtiques vaincus par les hommes, ont cherché des refuses; les uns 
sont allés habiter des lies merveilleuses au-delà de l^Océaa, d'autres se 
sont cachés dans des cavernes souterraines. Les tles des bienheureux de 
la légende irlandaise font penser à la plaine Elusion où est le blond Ra- 
damanlhus et où les immortels transporteront Ménélas ; ces iles sont peu- 
plées de femmes et de jeunes filles comme Ille de Calypso; c'est là qua 
les morts se rendent et qu'ils trouvent avec un corps nouveau une vie 
nouvelle semblable à la notre. M. d'Â, de J. fait remarquer très juste- 
ment que dans VOdyasée il y a sur la destinée des morts deux doctrines 
contradictoires; d'après Tune, la demeure des morts est un pays nébu- 
leux, où les ombres errent mélancoliques en re^^reltanl la vie qu'elles 
ont perdue ; dans l'autre conception, le pays Ëlusion offre une vie facile 
aux hommes ^; il n'y a pas de neige^ Thiver y est court et TOcéan y fait 
toujours souffler un doux zéphir^. Dans la premi&re conceptlûn, on s'ex- 



1)C.1.L*» VI, i6. 

*J) HiatU, V, 639 : Vi, 237; IX, S5i; XI, ilOi Odyssée, XIV, 327-328. 

3) Odjfssée, VI, 291, 321, 322; Vlll, 302, 353; IX, 200, 201; XK, 273. 

A) Ody$$et;, XI, 14-19, 205-203» 3^1-3^3, 483-4W. 

5)0dV5«^. IV, 505-568. 



80 



REVUE DE L niSTOlRE DES RELIGIOKS 



pîjqiie mal que quand on veut honorer un mort on brûle avec hii se« 
armes, les objets qu*il a possédés, e*. qu'on immole ses chevaux el ses 
chiens ; ces cérémonies des funérailles homériques supposent la croyance 
à un monde nouveau semblable au nâtre, où le guerrier homérique, 
comme le guerrier gaulois du lemps de César ', retrouvera les êtres et les 
objels qui lui ont été chers. Il est important de remarquer que la notion 
de peines et de récompenses dans l'autre vie est étrangère aux Celtes 
comme aux Grecs homériques ; Minos a pour tâche de ju;çer les que- 
relles qu^ont entre eux les moris dans rAîdès*, 

On peut encore trouver de curieuses analogies entre la tradition îrkr.- 
daise et la tradition homérique dans tes croyances relatives aux ades et 
aux nombres à éviter ou à rechercher. La droite est le cAté favorahie, les 
bons nombres sont 3 et son carré 9, 7 et son carré en nombre rond 50* 
M. d'A* de J, observe que quand il s'agit, non de faits simullanës, mais 
de faits successifs, le nombre 3 doit être dépassé; un héros qui fait trois 
tentatives ne réussit qu'à la quatrième; il en est de même du nombre 
et du nombre 1, 

Nous ne pouvons ici que donner une idée des rapprochements curieux 
et des faits intéressants qu'a relevés M. d'A, de J. Son livre contribuera 
à mieux faire connaîlre ce que la science des traditions populaires peut 
lirer de la littérature irlandaise; il aura montré par une comparaison à 
la fois savante et hardie avec les lè9;endes les plus anciennes d'un peuple 
indo-européen les traits communs qui rapprochent la civilisation des 
Celtes de celle des peuples de même race, et aussi les dilférences quî 
réparent la société irlandaise au commencement du moyen Age de la so* 
ciété grecque à Tépoque homérique, 

G* DOTTIN. 



G. Perrot etc. Chipiez. —Histoire de l'Art dans l'antiquité. 

T. Vil, La Grèce de VÉpopée. — La Grèce archaïque (Le Temple). 
— Paris, Hachette, 

Si j'ai quelque peu lardé à parler dans celte Revue du VII" volume de 
VHîsioire de l'Art dans iantftjuUé, consacré à la Grèce de Vépopée et è 
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la Grec*; archaïque, c^eat que ce n'est point là ud de ce ces livres dont on 
ait le droit de faire une analyse criUqiie sans l'avoir paliemment étudié. 

Ce n'est pas le lieu, pour une œuvre que le succès a consacrée, eldoat 
chaque volume nouveau, dès qu'il paraît, devient classique aussi bien à 
TêlraTiger qu'en France^ ce n'est pas le lieu de s'en tenir & formuler des 
élo^'es prévus, et, par exemple, de vanter l'eï position lumineuse et jamais 
sèche, m^me lorsqu'il s'aj^il de détails mitiutieun et leclmiques, le ju^î^e- 
meiïl qui loujorira resle orij^nifal mal^'ré l'intluence léj^ilime des Ihôo- 
ries des devanciers, enfin ralhmdanuo ériidile sans pédanlisme île Tirt- 
formalioD. Mais, comme le propre des livres de premier ordre, tels que 
celte hiâloîre^ est d'apprendre tieaucoup au lecteur et «uissi de faire 
naftra en foule des doutes dans son esprit^ M* Perrot me permettra 
d'aller droit au but, et de lui sonmelire quelques critiques. 

L'ouvrage comprend donc deux livres, la Grèce de Vépopée, et la Grèce 
archaïque fOVt^ plua exactement Le tetnfk archniquti. S'avoue que le pre- 
mier m'a moins satisfait que le second; je ne cmifi paa que la matièi'e 
réponde au titrt; aussi Jnen que l'a espéré M. Perrot. Ce n'^t pat» une 
idée nouvelle, bien entendu, de rechei^her dans les monuments de toute 
tUiturç, œuvres d'art ou simples produits industriels, que les couches 
profondes du sot ^rec livrent à la sagacité persévéranteëes archéologueSf 
le souvenir matériel et précis de la civilisation homérique; maïs cette 
recherche esLt particulièrement délicate. Le texte de V/liadcel de VOdys- 
Bée^ lel que nous le lisons, est un assemblage assez confus, et quelque- 
foifiméme assez hélérocUte, de moroeaur divers; la critique moderne 
en a révélé les disparates, et les contradictions cachées bien souvent soua 
une unité factice^ Et c'est pour cela qu'il faut quelque prudence à pré- 
ciser le temps qij fleurit la civilisation dite homérique, de même qu'à en 
localiser le développement dans un pa^s, à la retrouver identique dana 
uneeériede monuments archéologiques net temënt classée et limitée. 
M. Parrotp il me&embte, u a pa^ eu toujours cette prudence. Il ne s'est paij 
assez rappelé^ par exemple, que dans le volume de la Grécn prhnUtve^ il a 
bien souvent invoqué les poèmes homériques à reccasion de tel ou tel 
objet sorti d'une tombe ou d*un pillais mycénien. C'est qu'un un sons {Gi 
pour quelques archéologues d'une façon absolue) la Grèce raji!énieune, 
ou achéenne, ou éj^éenne» cnmme on voudra l'appeler, est la véritable 
Grèce de Tépopée. D'autre part^ dans son nouveau volume, M. Perrot 
Douft appelle â retrou ver cette Grëcede l'épopée à l'époque que cararlérise 
surtout, en art, le style du Dipylon, et je craius qu'il n'y ait de nom- 
breuses difûcultés à établir cette thèse. 

6 
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D n'y a pas à eD douter : les œuvres Industrielles, céramique ou mé 
Lallurg-ie, où règne le décor géométrique rectiligne, sont prgpremenl 
dorienneâ, du, pour être moins exclusif, sont )e produit du mélange de 
rélômenl dûrienet de rèlémeQt grec indJËTène, sivec prépondérance du 
premier. Bien que la Grèce mycénienne ne soit pas, comme ou l'a dit sou- 
vent avec trop d'assurance, séparée de la Grèce hellénique par un pro- 
fond et infranchissable fossé, il est bien certain qu'entre elle et la civiU*- 
sation qui Fa d'abord et presque partout remplacée dans la Grèce conti- 
nentale, il n'y a que de lointains rapport.^. Les liens sont, asses ténus» en 
somme, qui les rallachent Tune à Tautre, et ce n'est guère que dana les 
produits des modestes industries, comme la céramique, qu'on retrouve 
des traces certaines d'union. Cesl de plus en Âtljque et en Béotie que le 
st^le géométrique recliligne s'est manifesté jusqu'ici avec le plusd*abon- 
dance et de caractère original. 11 me semble dangereux de rapprocher 
ces documents de la poésie homérique^ avaut tout ionienne. Les vases du 
DipyloD,pas plus que les bandeaux métalliques de même style, ou tes ù- 
bules béotiennes, n'arriveront jamais à évoquer en ma mémoire aucun 
souvenir adéquat de Vliiddc ni del'Odtjdsée, ni aucune des rares œuvres 
d'art, comme le iKïiiclier d'Achille, qui y sont décrites. Mon avis est 
qu'il y a un antag'onisme profond entre l'état d'esprit et de civilisation 
qui se manifeste dans Jes poèmes, et celui que révèlent les objets deslyle 
géométrique rectilîgne. Les convois funèbres, les batailles sur terre et 
sur mer, qui décorent la panse des grands vases funéraires attiques, ont 
bien quelque chose d^épique. si Ton veut; mais, bien que je sois tout 
disposé à tenir compte de l'avance considérable que la poésie a d£t 
prendre à une môme époque sur les arts mineurs, j'ai peiae à recon- 
naître dans ces ébauches informes de soldats, de marins ou de pleu- 
reuses Achille, Ajax, Ulysse, Hector, Hercule ou Hélène. Je voudrais 
chercher ces héros dans des œuvres plus libres, moins enfantines, où 
passât au moins un redet des poétiques conceptions des aèdes, et j'avous 
qu'à ce titre, malgré lea objections que je me fais & moi-même^ lea 
œuvres du cycle mycénien m'attirent davantage. 

D'autre pari, puisqu'aussi bien les questions relatives à la religion sont 
spécialement à leur place dans cette /ft'vue, j'ai, en lisantce livre, le même 
regret que j'exprimais en étudiant la Grèce pi'imiîwe^ c*est que M. Perrol 
n'ait pasa^sez tenu compte des éléments religieux en étudiant les restes 
de ce qui est pour lui la Grèce de l'épopée. Sans doute, dans un très 
intéressant et très brillant chapitre préliminaire, il étudie U religion 
(p. 11 et s,). Mais cette étude dépasse de beaucoup la Grèce homérique ; 
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c'est rbistoire du développement des croyances et des types plastiques 
des dîviaitéB qui nous est là retracée à grandes lignes ; maia pas plus là 
que dans les chapitres suivaals je ae trouve indiqués tes rapports qu'il 
peut y avoir entre la religion des héros d^Homère et les images poétiques 
de leurs riieui. d'une pari» et d'antre pari les idées et lea types que 
révèlent leâ monuments doriens datant du u*" au viii* siècle. C'est que 
probablement ces rapports n'eiislent paB, ou tout an moins sont bien peu 
de chose. 

Pour prendre un exemple, quelle forme de sépulture M. Perrot est-il 
logiquement amené, par une étude pénétrante du texte épique, à recûn> 
Dftitrû comme celle qui correspond le mieux aux rites funéraires des hé- 
ros ?Ceat le tumulus d'Achilte, on le tombeau de Palrocle en Troade, et 
d'autrei^ tumulus du même stylesque l'on rapporte de préférence à l'âge 
mycénien. M, Perrot ajouta lui-même (p. 50) :€ On n'a pas retrouvé aiU 
leursqu'en Troadeet enThracedelujnuluB semblablesà ceux que décrit le 
poète ; d'autre port, la où des (ombes ont été rencontrées que Ton est en 
droit d'attribuer àla périodequi suit de près l'invasion dorienne, le type 
auquel ces tûmbes se rattachent nVst pas celui que noua avons défini 
d'après Vthade et V0dtj4sée; c'est bien plutôl, avec quelques diûérences 
secondaires, celui de l'âge mycénien, t Or, de ces tombes» les plus cé- 
lèbres et les mieux connues sont celles du Ûipylon, et l'élude de ces 
tombes me semble mal située dans la Grèce de fépopée, puisque d'ail- 
leurs M. Perrot reconnaît fp, 63) qu'elles ont reçu les corps de ces 
£upatndes dont rautorité s'est substituée à celle des rois des dynasties 
plus ou moins légendaires. 

De même» je cherche en vain, parmi les œuvres de sculpture, de 
céramiqye, demét^illui^îef d'orfèvrerie dont le'style est celui du Dipylon, 
celtes {|ui pourraient bien servir d'illustration aux poèmes épiques. Sans 
Vûulûii' faire étalage d*tme énidilion lacile, je m'en tiens aux nombreuses 
gr4vureïi qui illustrent si heureusement le volume. En fait de sculptura 
proprement dile, je ne trouve que des fjgurines d'ivoire trouvées dans 
une tombe d'Athènes contemporaine de Tachèvement des deux grandes 
épopées. La Stéphane décorée d une grecque dont sont ooiltées ces femmes, 
et qui constitue tout leur costume, pourrait faire songer à la déesse liera. 
Mats M. Perrot n'émet même pas cette hypothèse ; c*est que ces persoa- 
nitges à forme de xoanon n^éveillent nullement en nous Piilée de la 
brillante épouse de Zeus. Voilà, du reste, avec quelques terres cuites 
barbares à forme de cloches, les seules ligures sculptées ou modelées que 
nous aient livrées le Dipylon et les nécropoles de son âge. N'est-il pait 
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étonnant qu'aucun des grands ou petils dieux deTOlympe^ qui iieunent 
dîius Tépopéela place que l'on sail, n'ail été retirù^mème à l'élât d'idole 
rudimeniâire« des cimetières de cette Eoi-dif^ant époque homérique? 

El d'autre part, quelles sont les scènes figurées sur les vases ? En pre- 
mier lieu, cela est vrai, des scènes de funérailles : rexposition du tnorl 
siir un lil de parade, au milieu de ses parents el Ue ses amis ilésoïés» 
parmi les pleureuses qui vocifèrent en s'arrachantlea cheveux. Ce sont îâ 
desKtiètie^t dont Homère nous retrace plusd'un dt^lail . Mais d'une (art ces 
rites, tels qu'ils apparaissent sur les vases, sont ^^lutât encore ceux de 
Tàgearchaïque que ceux de Tâge épique, et je suis surpris, d'autre part, 
de n'y voir aucune allusion au bûcher funèbre pas plus qu*aux sacrilices 
eo rhonneur du mort. La religion est absente do ces tableaux, ce qui 
m'étonne, s'ils sont vraiment homériques. Les autres sujets sont des ba- 
tailles sur terre ou sur des vaisseaux, des bataillons ou plul<H desliles de 
soldats en marche, des choeurs de danse, des bandes d^animaux pais- 
sants ou se dispulaulleur proie ; mais aucun trait de celte imagerie cou- 
ventlùnneile ne rappelle avec une précision indiscutable les personna^ee 
d'Homère, et dans tous les cas je m'étonne que le décorateur n'ait pas 
essayé d'introduire, par exemple, dans les scènes de batailles, même 
sous des traits naïvement grossiers, Timage des immortels que le poème 
nous montre se battant comme les hommes el contre les hommes aussi 
bien qu'entre eux. Les ouvriers mycéniensélaienl certes plus occupés des 
dieux, et tt priori leurs oeuvres reflètent mieux Tespril reli^ieujc de 
l'épopée- Sur les vases du Dipylon, comme sur les Dbule« de style géo- 
métrique et les bandeaux de métal, je ne vois la représentation que d*un 
èlre surnaturel: sur une coupe (fig. 96) est tracé un ^oupe deCentaures 
ailés et sur un diadôme d'or divisé en métopes (fig. 115) on voit 
d^autres Centaures du même type, mais sans ailes. C'est peu^ si Pon 
sonj^e à l'abondance des dieux dont Homère a peuplé le ciel, la terre» 
Tonde et les enfersl 

En résumé, les données des poèmes d*Hûmère me paraissent con- 
corder rarement avec celles des monuments exhumés des pays eorû- 
pléïement ou à peu près complèlement dorîens^ et datant du xi* au vin» 
siècle, comme ceux du Dipylon. La civilisation que nous ont révélée ces 
derniers, secs, d'inspiration courte, natfs jusqu'à Penfanlin, si peu reli- 
gieuxt correspond mal, a mon sens, à celle que la lecture des épopées 
évoque en notre espnt.riche^ brillante, poélique^ où la pensée et le cuUe 
des dieux préoccupent sans cesse, enfin tout impré^^née d'Orient. Mais, 
ces objections formulées, la Grêee ds tépopé^ est d'une lecture aussi 
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atlrayantê qu*ms!ruclive, et l'on approuve sans conlrainte les chapitres 
où M. Perrol, exprimant la pure substance des lexÈfis, qu'éclaireot son 
goût d'artiBl^et sa scieDce d'archéologue^ reatilue par exemple le palais 
homérique, ou recoinpose tel quUl devait être, s'il c'est ^^as unôficttac 
poétique, le bouclier d'Achille. 

Après U Grèce de répopi^e ^ la Grèce archaïque. Le sujet* ici, 
va s'étendre; les monuRtents à étudier se multiplient aini^i que les ques- 
tions i résoudre. Le plan de M, Perrot eût peut-être ^ù^^ané h ce que 
l'étude sur la Grèce de Tépopée fût joinle à Têtude sur ta Grèce primi- 
tive, et que le nouveau volume fût consacrô excluf^îvemeat à rarchaisime. 
Le iMteur n'aurait pas la déception fie rester en suspens à la fin du 
livre XIII, qui constitue la seconde partie du VII* volume, et où il est 
question k peu près exclusivement du temple. Le défaut paraîtra moins 
grand quand Tœuvre sera complète; mon reproche vient peut-être sur- 
toul de mon impatience d'attendre, et du déï^ir que j'ai d'étudier, sous un 
%e\ maitre, rhistoire de ta sculpture ou de la poterie archaïques. 

Quoi qu'il en soit, ce X1II<^ livre est certaînemeDt une des parties les 
mieux venues, jusqu'ici, de VHisfore de IWrt, M. Perrot et son dig'ne 
ooUaboriteur^ M* Tarchiteote Chipiez, se sont surpassés. Le caractère 
spécial de la Revue où j'écris m'interdit de m'arréter sur ces chapitres 
pour en faire une minutieuse analyse, et montrer avec quelle ingéniosité 
savante les auteurs nous font assister au démontage, ou, si Ton préfère, 
au rnontai^e du vieux temple dorique, depuis les origines lointaines où 
il n^étaît qu'une celia sans ornements, jusqu'à l'époque où il se dressa, 
cbef-d*œuvre de lot.nque et d^art^ avec la ceinture de ses portiques, dans 
tout l'éclat de sa brillante polychromie. Lt^s fondations, le stylobate, la 
colonne, Tentablement, le fronton, les plafonds, les combles^ les toils, 
chaque partie et chaque élément est étudié et décrit, expliqué, avec 
une clarlé pour ainsi dire malhéruatique, et du même coup le lecteur 
pénètre dans Tintimité du ^énie grec, qui enfin, au vi*» sit!cte, a pris pos^ 
seBaion de lui-même et marche h grands pas vers les chefs-d'œuvre. 
L'analyse du temple ionique n^est pas moins fine et délicale que celle 
du temple dorique, hienquo naturellement clic satisfasse moins l'esprit, 
puifque farchitectiire ionique primitive ne nous a pâs encore livré ses 
secrets comme sa sœur. Mais toul ce que Ton peut savoir actuellement, 
les auteurs l'exposent sans dêraillance; rien, par exemple, ne peut expri- 
mer l'art exlrénie avec lequel ils nous font suivre à pas certains le déve- 
loppement gradué du chapiteau ionique* 

Je me permettrai, cependant, une ou deux réserves. D'abord, entraîné 
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sans doute par ia logique du sujet, M. Perrol a riuelquefois dépasAé les 
bornes qu'il B'étaït marquées; il a fail plus d'une incursion sur l« do- 
maioe de la Grèce cbfisiquet alors qu'il n'éUit peut-être pais ab8olum«at 
D&cessaire^ et il s'est exposé pour plus tard à des redites inèvilai)]es< Mais 
cela est de peu d'importance; il est souvent utile, quand on fait Phia* 
toire des arts plasliques, d'en prendre à son aise avec la chronologie, car 
les époques successives s'éclairent Tune par l'autre. 

Pour en arriver tout de suite à une critique capitale, je me demande 
si M. Perrot a Irouvè un lerraiu bien solide pour y asseoir tes bases de 
sa théorie, quand il nous eng:age à considérer le temple dorique comme 
le développement naturel du mégarott du palais a< héen. Qu^étail-c^ en 
somme que ce mé^aron, dans sa forme la plus simple, à Troie par 
exemple? Une salle de réception et d*apparât« ouvrant par une baie sur 
un vestibule largement ouvert. Ce plan appelle ceriainement la compa- 
raison avec le temple très simple in antis; mais cette disposition est si 
peu compliquèef si élémentaire, d'une inveni ion tellement à la portée de 
tous, que je ne sais pas vraiment s'il est nécessaire de mettre un lien 
entre Tun et l'autre édiQce, et de dire que te second est sorti du premier. 
N'y a-t-il pas simple coïncidence, et des moins étrangles? Ne pouvons- 
nous pas dire que le premier architecte dorien qui eut à construire une 
chapelle pour y loger une idole, trouva sans préparation, inventa celte 
forme élémentaire de la salle carrée ou barlongue précédée d'un vesti- 
bule; tout comme t'artiUitecte achéen Tinventa pour l'appliquer au salon 
de son roi? D'ailleurs, le mégaron de Tiryntheou celui deMycènea «ont 
plus compliqués; devant le vestibule est venu se placer un portique, et 
nous avons là quelques éléments du temple dorique^ mais non les élé- 
nients de tout le temple, car H manque ropisthodome, le portique et la 
façade postérieure. Parmi tous les plans de temples qu*a relevés M. Per- 
rot, je n'eu remarque aucun qui soit construit à peu près sur le plan du 
mégnron mycénien, pas même \e temple d'Âssoa qui est l'un des ptuâ 
anciens, pas même THéraion d^Olympie, qui nous est présenté» et à 
juste tjtre^ cuuisne l'un des apécimeuâ les plus caractérisés de Tarchîtec- 
tecture religieuise, et noua permet de saisir sur le vif le passade de l*édi* 
fice de bois à Tédiûce de pierre. 

Je voudrais aussi que M, Perrot eût tenu compte d*une donnée qui est 
sans doute essentielle à la solution tiu problème. Il a êcrti (p. 351) ; 
* Gréé pour T homme en vue de la vie princière, le type du mf^gnron s'eat 
prêté sans etroH à recevoir une autre destination plus relevée. C'était le 
plus noble et le plus beau type d'édiOce que Ton connût; il a paru tout 
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natoreUement liésigné pour fournir aux dieux les habitations où la piété 
de leurs adorateurs les appelait à s'établir*,. A ces êtres divins, qui 
étaient censés se pârtag-er le gouvernement du monde, il fallait des de- 
nieures qui fussent plus amples et plus belles que celles des hommes du 
plus haut rang, des rois eux-mêmes* ^ C'est le seul passage où il soit 
parlé du temple dorique au point de vue spécial de sa destînation» 
Jamais plua, dans la suite de son étude, l'auteurne serotle préoccupé de 
chercher si le développement du culte et les nécessités du rituel n'ont 
pas eu quelque influence sur le plan et la disposition înlérieure ou exté- 
rieure de Tédilice. C'est par des raisons purement architecturales et 
esthétiques qu*il explique les agrandissements et les embellissements 
successifs du temple. N'y avail-il pas lieu de s'enquérir si les architectes 
n'ont pas dil se plier à des exigences des prêtres ou des dévots en vue 
des cérémonies ordinaires ou extraordinaires, inttmeâ ou publiques dont 
la maison du dieu était le ihéâlre, et son image le centre? Est-ce que ces 
exigences n*ont pas contribué pour leur part à feire choisir lel plan plu- 
tôt que tel auti*e, et par exemple tel ou lel agencement ou lel ou fel 
décor des portiques? Je crois que cet élément né-gligé eût conduit 
M. Perrot à des vues intéressantes, et qne Tétude poussée dans ce sens 
eOten quelque sorte vivifié des chapiires qui à quelques-uns paraîtront 
d*ane austérité uu peu trop technique. 

Enfin, je ne puis m'empécher d'exprimer, en terminant, un rejîret. 
Pourquoi faul-il que MM. Perrot et Chipiez niaient pu qu'à peine profiter 
des admirables résultats des fouilles de Delphes? M, Porrot sVn est 
plaint en des termes discrets. Du moins chacun voudrait, espérer que, 
pour rédiger son prochain volume, il pourra puisera pleines mains dans 
le trésor des découvertes de M, HomoUe, enfin rendues accessibles. C'est 
Tun des nombreux motifs qui rendent impatients les admirateurf5 et les 
disciples du matUe qui conduit d'une si sûre et si vailtant^ main sa 
longue et difficile enquête sur toutes les formes et toutes les manîfes- 
tiitioDS de Part dans Tantiquité. 

Pierre Paris. 
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C. HoLSTEN, — Das Evangelium des Paulus. Teil If, Pauli- 

nische Théologie tieàst einem Ânhaufj : dit' Gcdankungàntjû der paul. 
firiefe, herausgegeben und mit einem Aftrisu von UoUten's Lahen^ 
eing^eleitet von D. Paul Mehlhorn, mit dem Bildniis HoUten's 
G. Keimer, Berlin, i898, in-S**, xivi-lT^ pages. 



Personne peul-ètre, de notre temps, oéUil mieux préparé ni mieux 
qualifié que le professeur de Heidelbui^g mort il y a trois ans, fK)ur 
exposer la Ihéolopie de Tapâlre P.iul avec toute la rigueur et la précision 
de la méthode scientilique moderne. Il se proposait, en elTet, de la déve- 
lopper loul entière dans un ouvruge ea Jeui parties. La première devait 
être consiicrée aux questions historiques et au développement extérieur 
de Toeuvre de PauL La moitié seulement de cette première partie com- 
pr^nanl Télude de la lettre aux Galales et de la première lettre aux Co- 
rtnthiens fut publiée par Holsten lui-même, en 1S80* L^eiplication de 
la seconde lettre aux Corinthiens et de celle aux Romaios deirait suivre 
pour achever cette première partie de l'œuvre. D'autres travaux vinrent 
forcer te savant à ajourner cette puliUcation et il est mort en 1896, sans 
avoir fait autre chose que de poser les deux premières pierres de l'édilioe 
qu^il voulait élever. 

Le présent volume représente la seconde partie de ce grand ouvrage, 
l'exposition de la thêolo^^ie pauïinienne et de sa Tormation dans la con- 
acience de Papàtre. Il a è\é préparé par les amis et les disciples de Hols- 
ten, à Paide de ses cahiers de cours. Si sa pensée n'a peut-être pas tous 
les développemeutâ qu'il lui aurait donnés lui-même, elle y est du moins 
sans alliage. 

LVditeur, M. le pasteur Mehlhorn, a mis «n tête une courte notice 
bi<^aphiqne fnite en grande partie avec des noies laissées par le savant 
sur sort entîinr.e et son éducation universitaire. On y voit au vif et au 
naturel quelles étaient les mœurs et les méthodes pédagogiques dans le 
Mecklemlnnug vers 1835. Elles manquaient de douceur et même d*hu- 
manité. Pour éveiller ou retenir Tattention de sest élèves, le maître de 
Cari ïlolslcn usait de moyens que nous traiterions de féroces aujour- 
d'hui. Holsten ne s'en plaint pas. Il était^ nous dit-il, à dix ans, U0 
enfant court, épais, endonni ; peut-être son întellijj^nce, pour prendre 
son r'jisor. availndh^ besoin do ces rudes sec^usâes. Une fois réveillée» 
elle ne dormit plus. Holsten fut un travailleur acharné^ méthodique et 



ANALYSES ET COMPTES RÊNDLlS 



99 



méticuleux. 11 étudia la théologie à Rostock sous des maîtres dont il 
scandali&ait Torlhodoxie rigide, par la liberté de sa critique, mais docl 
il forçait l'estime et Padmiralion par l'éteodue et la sùrelé de ses coa- 
naissances. Il s'adonna surtout à l'étude du grec. C'était une nature 
d'humanistâ pieux^ tranquille et libéraK Sou rêve aurait été d'être 
un biDo pasteur de campa^e. Le régime d*oppressioD dogmatique que 
le docteur Kliefoth faisait alors peser sur TÉglise mecklembourgeoise, 
l'obligea d'y renoncer; il devint et resta longemps professeur de g-ymnaae» 
Mais sou cœur appartenait à la théologie. Il s'était pris d'une vive 
adminilion pour Baur. Sur la tombe de ce dernier, l'un de ses collèti^ues 
de TubinjîUej le docteur Landerer^ rappela Tatlitude indécise que Baur 
avait gardée en face de la conversion de Paid, n'osant pas ou ne pouvaut 
pas en éliminer le caractère miraculeux, a Si un miracle su bsiate» disait 
Landerer, toute la conception sunuiturelte du christianisme est sauvée 
et l'oiuvre entit-re *)ê Buur et de ses disciples s*écroule. » Holslen fut 
choqué de cette conclusion et voulut relever ce qui lui semblait un défi 
à la Bcience historique. L'année suivante [18G1), il faisait paraître sa cé- 
lèbre dissertation : l/eÙer die Chrislusvision des Paulus^ qui fit éclat 
en Allemagne et le classa d'emblée parmi les premiers Ihéob^iens 
ecientinques du temps. Quelques années plus tard^ Holsten recevait 
l'offre d'une chaire de critique liiblique à l'Université de Berne; il fut 
heureux de raccepier et de se livrer â ses études de prédilection. Plus 
tard il passa ti l'Universilé de Heidelberg (1873) où il a travaillé et en- 
ôeigné jusqu'à sa mort. On me pardonnera d'avoir rappelé la carrière, 
Bs$et peu connue en France, d'un savant dont la modestie a voilé aux 
yewx de plusieurs le rare mérite. La théologie allenianile n'a pas connu, 
de notre lemps^ d'esprit plus rigoureusement scientifique en toutes ses 
démarches. 

Si le volume s'ouvre par celte biographie, il se ferme sur une série, 
de plana analytiques de chacune des épîtres de Paul, destinés h faire 
sentir et à mettre en relief, en chacune d'elles, Tenchalnement des idées 
(Gedankenj^'ango), Noua signalons ces analyses faites avec une précision 
et une netteté ndmirnbles à tous ceux qui s'occupent de Texégèse des 
épîtres pauliniennes. De telles; esquisses valent mieux que de longs 
commentaires pour entrer dans la logique intime de cette originale 
pensée. Les commençants surtout ne sauraient trouver un guide plus clair 
m plus sûr. 

Venons maintenant k la partie centrale du volume, â la théologie 
ede PatiL Pour exposer cette Ihéologie» on a' est contenté longtemps 
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d'en disposer les divers élémeiits suivant les rubriques de ta dog^matique 
eccléstasliquei du dans le cadre tracé par TapAtre lui-même daas Tèpître 
aux Romains^ en là concentrant» par exemple ^ autour d^une doctrine^ 
centrale, comme celle de la Rédemption, liolst^n a eu une autre ambi- 
tion. La formation de cette Ihéolo^rig constitue un problème bi&torique 
qvCïi a voulu résoudre. Par quelle transformation, par quel développe- 
ment interne la conscience religîeuae de Saul le pharisien est-elle deve- 
nue celle de Paul l'apôtre et Tesclave du Messie Jésus? En d^anUes 
termes la théologie chrétienne de Tapôlre, n'étant que la transformation 
de la théologie antérieure du pharisien, comment s'est opérée et jusqu^où 
eet allée celte transformation? Dti problème ainsi posé sortait la divî- 
BÎon même de la matière : i" Il faudra exposer d'abord les idées pre- 
mières que Paul a héritées du pharisaïsme et qui constituent Tarrière- 
fond permanent de sa pensée chrétienne; 2* dégager et caractériser for- 
tement l'élément nouveau qu'introduit daiïs sa conscience juive le fait 
capital de sa conversion et de sa foi au Messie Jésus cruciOé et ressus- 
cité. La croix entrait en contradiction profonde avec ^a foi antérieure et 
sa manière de comprendre l'Ancien Testament, C'était une révolution : 
{tx ipyxXx T:apf}XOEv iîaïj y^y^'^ëv y.iiva, II Cor,^y, 17), Résoudre cette cod-I 
tradictîon, ce sera désormais la tâche et Tefforl de la pensée de TapiNtre; 
3" décrire^ dans le détail et sur lous les points, cette révolution d'idées 
pour avoir le vrai ^enn et l'exacte valeur des doctrines nouvelles dans 
lesquelles sWprime la nouvelle forme de sa conscience relJgieu&e. Voili 
ce qu'a fait Holsten et quelles sont les trois parties^ dans leur ordre gé- 
nétique^ de son e^cplicatlon paitout aussi lumineuse que ferme et con- 
cise. 

Est-ce à dire que cette solution du problème historique que poâ€ h 
théologrie paulinienne nous satisfasse complètement? Elle aune rii^meur, 
un aspect d'équation algébrique, qui nous inspire quelque défiance, 
La vie réelle a plus de souplesse et de fécondité. On dirait un problèmes 
de logique pure résolu une fais pour toutes dans Fàme de Paul» après 
quelque temps de rétlexion et de méditation solitaires. 

En effet, toute la rigide construclioD de Holsten repose sur cette fay«J 
pûtbèse, qu'après la vision de Damas, le diâçipte de Gamaliel vaincu et 
bouleversé, a cherché la solitude en Arabie jusque dans les rocbere du 
Sinaî pour mettre de Tordre dans ses idées troublées, retrouver un 
nouvel équilibre, se faire une théologie nouvelle et définitive; qu'il y a 
réussi et qu'il est revenu de la presqu'île sinaîttque, de cette retraite 
dans le désert» avec toutes ses croyances renouvelées, son évanj^île arî- 
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griaal complet : te] un cheviller apparaissant armé de pied en cap de 
toute son armure, qui désormais ne fera plus que combattre pour sa 
cause envers el contre tous, J'estime que c'est là une pure hypolhèse 
qui a contre elle à la fois toutes le» vraisemblanceB païchologiques et 
4out^a le^ indications historiques. Le premier mouvement d'un néophyte 
de la trempe morale de Paul^ c'est de rendre témoîg:iiag;e de sa foi nou- 
velle et, d'après le livre deâ Actes il le fait aussilàt dans les synagogues 
de Damas {AcL^ xi, 19 et 20, t^jHoi^}. N'admeltrail-on pas l'autorité 
d'une source qu'il n'est plus possible aujourd'hui de dédaigner» on doit 
convenir que Paul lui-même dans Tépltre aux Galates ne parle point 
d'une retraite au déiïert du Sinaî; qu'il 8e rendit dans TArabie pétrée, 
laquelle était alors une contrée fort peuplée et florissante sous le roi 
Arétoâ ; que pendant f-a première visite à Pierre et à Jacques à Jérusalem, 
il ne laissa percer aucune dissidence avec eux et que même pendant dix- 
sept ans, il déclare avoir été en communion avec les églises de Judée qui 
louaient Dieu et se réjouissaient des .succès de sa prédication en Syrie et 
Gilicie. Comment en aurait-il été ainsi, dans l'hypothèse qu'il aurait eu 
dès les premiers jours sa formule arrêtée de rabrogalionde la loi mosaïque? 
La criae de l'an 52 racontée au chapitre ii de la mt^me épître» a été une 
véritable crise amenée par les événemeûta, aussi bien dans Târne de 
Paul que dans le parti judéo-chrétien. La converaion de Paul date de 
Tan 35 environ el l'épUre aux Galates a été écrite vin^^t ans plus tard. 
Comment voudrait-on penser que la prédication dePaul^ si elle avait été 
à l'origine ce qu'elle fut plus tard, n'aurait soulevé aucun orage alors 
qu'elle en provoque de si violents partout où il passe, entre les années 
55 et 58? L'erreur de Holsten est d'avoir pris la théologie des épitres 
aui Galates, aux Corinthiens et aux Romains, comme uu système imEQi>^ 
bile et clos et de Tavoir antidaté en le reportant à Tannée 38. en sorte que 
durant ces dix-sept ans de prédication mi^ionnaire^ l'apôtre &\ aUentif 
pourtant aux événements du dehors et aux révélations de sa conscience, 
n^aurait rien appris d'eux ni profité des expériences qull faisait tous 
lêfl jours, des résistances qull rencontrait et des objections dont on 
TaccablaiL Ge\aiy nous le répétons, est contraire à toutes las vraisem- 
bJances. 

Holsten, obetinément Tidète aux premières conclusions de la critique 
de Técole de Tubingue» n'a jamais voulu reconnaître comme authen- 
tiques que les quatre grandes lettres essentiellement polémique? que 
nous avons déjà nommées. Ses eHorts pour refuser à l'apôtre la première 
épitre aux Thesstilonicienfl et celle qui est adressée aux Pbilippiens» nous 
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F. Fehrére. — La situation religieuse de t'Alrique ro* 
maine depuis lafiû du IV'' siècle jusqu'à riavasion des 

Vandales. —1 voL in-8, xiii, 382 p.» Paria, Alcao, 1SG7. 



Nûu3 faisons loules nos excuses à M. Ferrère du long délai que noiis 
avons mis à rendre compte ici de Touvrage qu'il a bien voulu soumettre 
à nos critiques* Ce n'est pas que son livre manquât d'îiitérêt.i Le eujet 
qull a choisi embrasse une des périodes les plus agitées et les plus 
dramatiques de l'histoire de l'Église d^Occident, bien qu'il ue s agisse 
guère que de l'Afrique chrélienne de la fin du rv* siècle à la fin des 
premières trente années du v=. Mais quelle abondance touffue d'évé- 
nements, de luttes passionnées, de persécutionâ réciproques, de doc- 
trines opposées et auësi intolérantes les unes que les autres, de brillante 
esprits s' escrimant de part et d'autre en se servant de toutes les armes 
que le savoir et l'ignorance du temps pouvaient leur fournir, le tout do- 
miné par cette grande ûipire d*Augustia qui n'a cessé depuis lorsd'eser- 
cer une mfiuence prépondérante, sinon par sa théologie personnelle, ea 
tous cas parce que noua appellerons son ectf/ériîaj/tmmc sur l'Église occi- 
dentale tout entière 1 Que voulez-vous? Les sujets ont beau être atti- 
rants, tes ettV)rts de ceux qui les traitent dignes de toute notre estime, 
on D^a jamais le temps de faire ce qu'on voudrait. On remets on ajourne, 
et malgré les reproches qu'on se fait, on ajourne encore. La seule ma- 
nière d'atténuer ses torts, c^est de mettre enûn la main k Touvrage, et 
nous l'y mettons. 

Le livre de M. Ferrère est une étude laborieuse, supposant beaucoup 
de lectures sur un champ d'investigation que notre érudition fran- 
çaise a longtemps laissé en jachère, à son grand détriment. Lefi 
sources de renâeignemenls directs ont été consultées et utilisées avee 
beaucoup de patience et de labeur, nous dirons tout à l'heure la restric- 
tion que nous devons apporter à ce jugement d*ensemble. Les notes 
justificatives sont nombreuses, ordinairement repérées avec soin. Les 
grandes divisions sont claires et paralièles à Thistoire. Ily a des cha-^ 
pitres très instructifs et qui nous mettent souh les yeux, sinon des nou- 
veautés au &ena absolu du mot, du moins des réalités mal connues ou 
trop souvent négligées^ bien qu'elles comptent parmi les éléments expli- 
catifs d'une situation qui devient inexplicable quand on les passe sous 
lilenoe. 
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Ainsi nous devoûB £i(:^aler avec éloges un eiposé très ètuditï de la 
divUion politique et administrative de TAfrique roaiaîu^a au iv" siècla 
(pp, 14Û), UQ« dissertation intére^giante sur l'êlat d& l'enseiguemâiit 
public dans le même pays et à la tnèriie époque (p. 45 Buiv.J, tout parti* 
culièrement la mise en relief dec faits qui établiâàent (p. 64), ce qu*on 
n*apprend jamais san» quelque surprise, que, dès )e leademaia de la 
lutte acharnée el proïonfçôe du christianisme et du pagaoînme, il exis- 
tait toute une classe d'hommes, et non Itiâ premiers venus, qui nageaient 
pour ainsi dire, non pas enhu*, maïs dans leg deux eaux, el qui trouvaient 
moyen de foudre en je ne sats quel mélange indifTérent lea doclrines et 
les Iradltioiis des deux religioDs. Ammien Marceliin pourrait être déjà 
ftiftgé dans cette catéti^orie dout il nous e»t si difficile de nous repré- 
aeoter l'état d'esprit. Citons é^^alement la description du mauvais élat 
écoDumique de la province africaine où Je sol, le plus souvent partagé 
enlr« de grands propriétaires privilégiés et abusant de leurs privilèges, 
ce nourrissait plus suffisamment un nombreux prolétariat agricole que 
le (isc impérial achevait d'écraser (p. 79). Cette fâcheuse constitution de 
la propriété ne fui pas étrangère aux progrès du Donatisme non plus 
qu'aux jacqueries qui sévirent en se couvrant de son nom (comp. aussi 
p. 154). — Dans un autre ordre didées nous noterons aussi la remarque 
très juste el trop rarement faite que^ malgré ses sympathies pour la vie 
monastique dont î'inlroduclion dans la province d'Afrique était récente 
encore, Au^^rustin fonda des associations pieuses et des séminaires, mais 
non des monastères (p. 40), Ceci est très remarquable. 

Si nous pouvions partager le point de vue à-prioristique auquel Tau- 
teur s'est placé pour développer et agencer son récit, nos fêUcîtations 
earaieni certainement plus étendues. Ce point de vue admis, il a tiré de 
Bon sujet tout ce que ce sujet pouvait lui fournir. Je dirai même que 
parfois wa conscience d'hi&lorien lui fait découvrir des phénomènes qui 
ne laissent pas que de l'étonner et qu^elle ne lui permet pas de taire. Je 
citerai en exemple la ligne (p. 16) où M. Fen^ère constate, non sans ma^ 
nifester quelque surpri&e, qxm les évêques en ce tempe -là étaient nom- 
més et installés sans que le pape eût même été averti. Quand on connaît 
de prés les origines et le dâveloppement de Tépiscopat, c*est le contraire 
tpB serait étonnant. Mais ce simple détail nous met sur îa voie de ce qui 
constitue ce que nous nous permettrons d'appeler le péché originel de 
ce travail liielorique. 

Encore une fois l'auteur a laborieusement étudié la période assez 
courte, mais extrêmement riche, de l'histoire religieuse de l'Afrique ro- 
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mainr^ depuis la. un du iv» sièclo jusqu'en 430, invasion des Vandales et 
nioil de saint Auguslia. Mais il nous fait l'ellet de ne pas être très au 
clair sur les périodes qui ont précédé et d'avoir entamé ses recherches 
en partant d'uae histoire antérieure conveaue que la critique historique 
a sin;îulïéreraenl Iraneform.:©, C'est ce qui donne à son histoire une ap- 
parence de plaidoyer continu, d'apobRÏe, souvent subtile, quelquefois 
pénilde, qui fait le pins grand tort à ta valeur objective de ses apprécia- 
tions et de se:» conclusions. Nous nu prendrons pas le parti des payens, 
des Doiiatiste^, des Pélaptensou de^ Manii^héens, pas davantage celui de 
l'Arlanisme dont M, Ferrère semble avoir si peu étudié les anlécédents 
et la léfl:itimité relative. Mais il nous est impossible de trouver que 
l'Ëglisë et son itluslre champion saint Augustin aient toujours eu le boa 
droit de leur côté dans les combats acha.rnés qu'ils livrèrent â ces di- 
verses formes Je la pensée religieuse, ni que leur victoire commune ail 
porté des fruiU bien réjouissants. Le triomphe de l'orthodoxie en Afrique, 
à supposer qu'il ait été réel, fut de bien courte durée. Augustin mourut 
au moment ou rAnaniameavecles Vandales et laDonatisme, délivré par 
eux de Toppression impériale^ relevaient viclorieusemenl la léte. L'inter- 
règne stérile de rorlhodoxie ramenée parles troupes de Justînien ne tarda 
pas à être suivi par l'ecrasanle conquête musulmane, et Jl y en eut pour 
de longs siècles. Los Coptes ^cliîsmatiques de TÉgypte et tes chrétiens grec^ 
et arméniens de Syrie et d'Asie-Mineure ont, malgré bien des détail- 
lances, mieux résisté â 1 islamisme vainqueur que les chrétiens d'Afhque, 
11 n'est pas surprenant que le livre de M. Ferrère se résume d'an 
bout à TautrB en un panégyrique perpétuel de saint Augustin. L'au- 
teur a le même idéal que son saint de préditeclion. La majesté de 
rÉgliseet le souci de son unité les fascinent l'un et lautre. Pour lui» 
tout ce que TËglise dit et fait est bien dit et bien fait; Augustin, 
depuis sa conversion^ est un type de perfection. Il nous paraît que l'his- 
torien devrait toujours se prémunir contre ces approbations anticipées 
qui ne sont ju&tiBées ni par la nature des choses ni par celle dea 
hommes. Laissions de ciMé l'Église que nous ne voulons ici ni attaquer 
ni défendre. Bornons-nous au saint. Nous ne nions nullement ses mé^ 
rites. Augtistin est un très grand homme d'église, et si l'on doit mesura 
la grandeur de l'individu h son influence prolongée sur de grandes 
masses humaines, il n est que juste de lui assigner une grande place 
dans rhisloire religieuse. Kt celte place est originale. N*est-il pas singu- 
lier que sa théologit^ [tersonnelle ait tout le long des Âges, depuis le pauvre 
Godcscalc, sa» s pnrler des rètormat«urs, jusqu'aux Jansénistes, pouasè 
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dans le sens de Tindividualisme, de Tautonomie intérieure et même de 
rhérésie, tandis que son point de vue ecclésiastique favorisa toujours 
les tendances opposées? Quelque chose manque à Touvrage de M. Fer- 
rëre^ je veux dire une exposition raisonnée de la théologie augusti- 
nienne. 

Augustin est donc un très grand homme^ cela est entendu. Mais les 
plus grands hommes ont leurs petits c(Mé.s, et il a eu les siens. Doué des 
plus brillantes facultés Imaginatives, les ayant cultivées et disciplinées 
par Tétude des meilleurs modèles latins, par la science et la pratique du 
droit, ainsi que par une observation pénétrante de la nature jnoralo en 
lui-même et chez les autres, mystique avec délices et en même temps 
très pratique, très réaliste et même au besoin très diplomate, charitable 
et clément avec les individus, d'une intransigeance allant jusqu'à la du- 
reté quand il s*agissait d'une opinion ou d'un parti menaçant l'unité de 
l'Église ou l'orthodoxie des conciles, ne cnii<<;nantpourtant pas lui-même 
d'élaborer un système rigoureux, inconnu avant lui dans TËglise et qu'en 
fait rÉglise catholique n*adopta jamais sans restriction, Augustin pré- 
Knte à la psychologie religieuse un des caractères les plus intéressants 
et tes plus compliqués. Son éloquence est brillante, riche en mots heu- 
, reux et d'un grand éclat; pourtant l'abus de l'antithèse et du cliquetis 
verbal fait qu'il reste toujours un cnusidicus plutôt qu'un logicien. 
M. Ferrère nous parle à chaque instant de sa science. Elle était mé- 
^ocre, même pour son temps. Il possédait mal le grec, défaut alors 
dussi grave que peut l'être aujourd'hui pour un théologien l'ignorance 
''«l'allemand. Il ignorait l'hébreu. Comme exôgète, il est d'une insigne 
^'blesse. Est-il possible que, p. 179, M. Ferrère ait affirmé qu'Augus- 
*^ < a trouvé la règle pour commenter les Livres saints 1 » Il suffit pour 
apprécier la justesse de cet éloge de lire Téchanlillon qui nous est donné 
P- 280 de la façon dont Augustin se représente les rapports entre l'An- 
Otti et le Nouveau Testament. Il tombe à chaque instant dans un allé- 
torîsme aussi faux qu'arbitraire. Il ét:iil d'une crédulité à toule épreuve 
Qes cju'il s'agissait de quelque chose qui cadrait avec ses propres vues. 
"° n'a, pour s'en assurei', qu'à lire les derniers chanitres do la Cifti du 
^'^ï*. Le revirement qui le conduisit à invoquer le bras séculier pour 
venir à bout des Donatistes, qu'il se voyait impuissant à ramener par la 
P^^iaasion, est une de ses indignes faiblesses, et tout Je talent que 
"■ î^errère déploie pour le disculper de cette infidélité aux principes 
^ U avait d'abord proclamés ne parvient pas à l'absoudre d'une faute 
gr^ie qui eut pendant tout le moyen âge et même plus tard encore les 
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plus lamenlaoïes Cûnséquenceâ. La question éUit pourtant bien simple. 
Si des Doûalisfes se livraient en effet à des violences contre les personnes 
et à des attentats contre les propriélèâ, Tautorîté impériale devait sévir 
contre ceux-làj mais elle n'avait aucuîie raison de persécuter les Dona- 
tistes bonnèles ef paisibles. Cominent M. Ferrère a-t-il pu prendre 
pour argent comptant les exagérations d^Optat de Mîtève où J'on recon- 
naît si bien, rîen qu'à les lire superficiellement, la baine et les dénon- 
cialiona furibondes du polémiste exaspéré? A-t-il donc oublié que dans 
cette Apre controverse comme dans toutes les autres celui qui n'écoule 
qu'une cloche n'entend qu'nn son? 

Il faut dans Tapprécialion bislorique des partis religieuic partir de ce 
fkit expérimental que la cause occasionnelle des grands conllits est le 
plus souvent aese^ mesquine. Qu^est-ce que le e sur lequel se cod- 
dense au iv^ siècle la lutte passionnée eoga^ée entre l'arianisme et 
l'albanasianismu? Une lettre minuscule. Mais ce iota était la pointe ex- 
tréjne d*une pyramide. Il résumait deux manières oppoeêes de conce- 
voir le christianisme. Dieu, le Christ et l'Église. De même, le point de 
départ liu Donatîsme est quelque peu puériL Mais qui ne voit que le 
Donatistne n'est qu'une de* formes du conflit, que pour notre part nous 
croyons insoluble, qui date du jour où le principe sacramentel-sacerdo- 
tal s'introduibit dans la chrétienté? Montanistes du second siLicle^ Nova-- 
Lien t^; plus tard, Pétrobrusiens^ Calhares, Vaudojg» et j'en oublie, s'insur- 
gent contre Fidée que la grâce divine pour parvenir aux hommes se serve 
de canaux impurs, de prêtres personnellement indignes^ et comme 
l'Eglise, tout en condamnant les prêtres indignes, maintient pourtant 
que leur indignité personnelle n'invalide pas les pouvoirs surnaturels 
quMls tiennent de leur ordination sacerdotale, ils rompent avec elle et sa 
hiérarchie. Ainsi Grenl les Donalistes, et pour la même raison. Ce sont 
là des fermenta que le moindre hasard peut faire virulents, et voilà ce 
qu'un historien doit avant tout dégager du mélange confus des disputes 
et des récriminations réciproques. 

Le parti-pris de M, Ferrera en faveur d*Auçustin va au point qu'il 
raliiie en te reproduisant, p. 3C6, ce jugement amphi^'ourique de l'excel- 
lent et candide M. Nourrisson où il y a à peu près autant d'erreurs que 
de lî^^nea : œ Observateur ému de la lutte que ae livrent au plus inlinae 
de la conscience le bien et le mal, il (Augustin) sut, tout en désenchan- 
tant outre mesure la liberté d'elle-même » (?), « relever â la fois contre 
Munés et contre Pelage la moralité de noire nature j» (on croyait autrefois 
que contre Pelage il en avait surtout relevé l'immoralité), c A rencontre 
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OeManfrs, il restitua avec la causalité ta responsabilité liumaîne)) (en eD*- 
ttôigaaul plus lard la prédesttination?), < A rencontre de Pelage, en fon- 
dant notre loi » (f) < en Dieu, il fortifia l'empire du devoir n (comme si 
Pél«);;e n'îileotiOait pas la loi morale avec la volonté divine I). * En poli- 
tique, il prit à tâche d'imposer au pouvoir le frein de la justice » (en dé- 
veloppant la théorie de la légitimité de rÎDlerveotioo du pouvoir manu 
TniîUan [lour réduire les hérétiques entêtés). Et voilà comment l'excès 
dVnlhuusixisrne j)Our les grands hommes fait qu'on rappelle leurs imper- 
rections en exagérant I éloge qu'on en veut faire. 

Il est encore un point sur lequel j*appelle TaKention de M. Ferrère 
pour le tras où il paursuivraitses études sur l'hlstoii-ede TÉglise, Ce sont 
ses cilaiiûDS bibliques. Un des péchés mignons de nos littérateurs est de 
citer la Bible de travers et souvent à contre-sens. Mais ce que Ton peut 
excuser dieK des journali^^tee et des romanciers n'est pas aussi pardon- 
nable chez un écrivain sérieux et consciencieux comme lui, traitant le su- 
jet dont nous parlons. Je reconnais que souvent, le plus souvent peut-ètref 
ses citations sont tailes d'après d'autres auteurs, mais comme il s'abstient 
deleereclilier^onesten droit d'en conclure ouquHl les ralifie ou qu'il ne 
s'aperçoit pas de leur inexactitude. Ces inadvertances ou ces négligences, 
commeon voudra» font un effet désastreux sur Tesprît du lecteur qui con- 
naît là Bible et diminuent g^randement la confiance qu'il accorderait vô- 
lonlierxi aux jugements d'un hiâtorien documenté comme Test M. Ferrère'. 



1| Je clLemi quelques écliaiiLUIonanot^sau passagt^. r.ll&. L'aptUre Jv^ii est 
substitué H JtiiLLi^BitpLLët^ (comp. Luc m, li), ^ P, 171, probablement d'après 
dm Optai, mais» s'il on ù&i ainsi* saint Optât a fait une siagulière bévue^ ce 
^rnit sur les bords du C^^IroQ, Is torrent qui passe au pied du mont où s'élevait 
le t«aipl« deJérusalem.que leprophâtâËlie aurait fait mettreimort las'bâO pro- 
phètes d«Baal(non pas adctfnleurs du Venu d'or).C*est sur les bords du Klson, 
en plein royaume du Nonl,que ce drame s'nc[ïOinplit(n£oM, mrr, 20-40), Il faut 
bien malconnullrtî rhialolredlsrayl pour qu'une pareille confusion soit possible. 
— P. 177, il €st question d'une mère qui obtînt du Christ par un acte de foi « la 
résurrection de sa fille qui venait de mourir ». Où ceJaî Ca irait est inconnu dans 
les évangiles. — P*200, nous Usons une phrase qui donne une singulière tour- 
nure à l\ncident relaté Ac^.t^Xiti, 31-35 où Tapôtre Paul prisonnier est envoyé 
avec un« forte escofle à CéBorée, résidence du procurateur, pour y Ôtre jugé, 
parce que Je Irbun de J^ruaalêa] n'oeant se prononcer, encore moins laisser 
attenter à la vie d'un cUoyen romain, a voulu le protéger contre les embClahes 
de ses ennemis. Voici la phrase en queslion : « UapOtrc, pour déjouer les em- 
bûches des Juifs, ned?maTida-t-il pas au tribun des Boldila jusqu'à la ville où 
i7 iiUitit pr^cht-r* ! — P. 256, il est question de l'&vsngile manichéen de Thomas, 
(Itscipîe lui-mémeda Manès, qui aurait trouvé bon accueil chas les chrétiens de 
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chapitre du coiamentalre du Nouveau Teâfament; le chapitre grossît jtid- 
qu'ù devenir Etî livre en deux volumes que nous avons sous les yeux. 

L'économie du livre est simple. Il y a deux parties ; la mort, les mi- 
raclea. Dans chacune de ces parifes, M. Abbott fait un examen critique 
des sources, publie et traduit dans un ordre métbodique tous les textes 
ayant traita un même fait, et établit la comparaison des rea^igttemeatâ 
fournis par les sources, Uouvrape se termine par un parallèle entre saint 
Thûmas et Jésus (parallèle dans les faits, parallèle dans les lextea), qiiî 
ttê manque ni d^intérèt ni de saveur. Les textes sont reproduits d'après 
laB Materialt for tiiâ fnxtùnjof Thomax Beckft publiés sous la direction 
du Moilre des RAles; \\a sont traduits fidèlement, même élégamment. 

Mais pourqu*une œuvre eomme celle-ci ait une valeur ficii^ntifique et 
ne eoit pas pour celui qui est fippeté â la consulter une simple compila- 
lion, 11 faut que la critique des sources soil faite avec un soin (oui par- 
ticulier» que les moindres détails soient minutieufiemenl contrôlés. C'est 
précisément par ce côté critique que pèche le travail de M. Ablott. Cet 
auteur semble ne pas ^voir maoier les documents historiques. Ainsi, 
il divise les rêcila de la mort de Thomas Becket en quatre classes : 
V récits des cinq témoins oculaires^ 2*^ ceux des amis absents; 3^ ceux 
des écrivains anonymes; 4* la SwjaA^ Garnier. Ce groupement, qui a 
des prétentions çcientifiques* n'est pas lé^^^ilime ; il montre, dès l'aliord, 
que M. Abbott se contente trop facilement d'une vue superficielle des 
choses. Était-il donc impossible de déterminer rimporlance des récits 
anonymes? Tous ces récits confondus dans une même classe n'ont paa^ 
en effet, la même valeur, D en est un au moins qui est d'un auteur très 
bien informé, contempoi'ain des événements à quelques années près : 
celui de TAnonyme I. M« Ahbott propose de l'attribuer â Robert de 
Merton et non à Roger de Ponti^uy : les arguments qu'il donne sont bien 
fragiles, et cependant j*avoue que cette attribution me parait séduisante. 
Si Ton admet que Rot>ert de Merton a composé cette relation^ il devait 
prendre place parmi les témoins ocuir.î^es. M. Abbott met au nombre des 
témoins oculaires Jean de Salisbnry, On en doit légitimement conclure 
que la Vie desaint Thomas par Jean de Salisburyest une source de pre- 
mier ordre. Et M. A. ie pense, puisqu'il la croit écrite immédiatement 
aprè'S les événements; seulement, ajoute-t-il, Jean de Salisbury est un 
homme public ca manof affaira > et il atenuà ne pas tout dire. Ehbien^ 
<3*eet une très grave erreur. Jean de Salisbury {c'est lui-même qui nous 
le dit dans uno lettre) n'a fait que résumer une yje de saint Thomas plus 
étendue écjrîtepar un autre que par lui, très probablement cel)ed*Édoaard 
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Gr'tm. CW donc là une œuvre de seconde main qui n'avait pas la pré- 
tention d'être complète, et qui ne méritait pas de prendre place à cMé de 
celle d'Edouard Grim, Si M, Abbott a placé Jean de Salisbury dans les 
témoins oculaires, c'est tout simplement parce qu'il était secrétaire de 
rarchevôque de Cantorbéry et qu'il se trouvait dans Téglise quand Tho- 
mas Becket tomba soub les coups de ses meurtriers. Mais alors ce 
n'était pa^ la Vie de saint Thomas qu'il fallait utiliser, mais la lettre 
que Jean écrivit au lendetnain des événements du 29 décembre 1170, 

Il est un autre témoin oculaire auquel M. Abbott accorde une confiance 
qu*U ne me paraît pas mériter absolument. C*est William Fit/stephen. 
Cet ♦uleur nous donne des détails qui ne laissent pas d'inquiéler le lec- 
teur. Son récit, souvent emphatique, est quelquefois en contradiction 
avec d'autres textes bien informés ; M. A. le constate lui-même et cela 
ne te fait pas douter de la bonne foi de Fitzalephen. Ainsi quand les 
chevaliers enlrèrenl dans Téglise, Fitzatepben nousdit qu« Jean de Salis- 
bury el to^s les autres clercs s enfuirent, sauf Robert le chanoine (Ro- 
bert de Merton), William FilZ!?tephen et Edouard Grim, Il en résulte que 
le lémoijrnaî^e de Filzstepben est capital pour connaître les derniers 
moments de larchevAque. Mailieureusemenl Fitzalephen est seul à nous 
dire qu'il n'avait pas fui; et il est contredit par TAnonyme I (peut-^tre 
Robert de Merton) ; < Omnes fug^erunt^ praeler aïiquot monachoi et 
nniiJn clcrirum, cui nonien Mapisler Edwardus* « Or FJlzstephen était 
eierc. Le chevalier qui blessa Edouard Grim au bras se vantait plus tard 
d'avoir frappé J'^an de ^alisbury .«anç doute parce qu*il supposait que 
ronique clerc ne pouvait être que le compagnon de lutte de Thomas 
Becket. Enfin voici un fait qui corrobore le texte de l'Anonyme ; l*ar- 
cbevéque, s'adressant h l'un des chevaliers qui fe frappati, se méprit Eur 
son identité, l'appola Reinald au lieu de Fitzurse. Fitzstephen n'a pas en- 
tendu cela. M. Abbott suppose que Fitzslephen n'était pas aussi près de 
l'archevêque que Grim qui nous rapporte ce détail. qu*il n'a pas entendu 
parce qu'il était à quelque distance (p. 110^ S^^]- Celte hypothèse e<>t 
vaiûâ. Fitzstephen a menti quand il nous dit qu'il n^a pas lui ; lui aussi 
&i allé se mettreà l'abri derrit^re Tautet de Saint^Benott^ comme Jean 
de Salisbury et les autres. Assurément il a voulu en imposer ù. ses com- 
leroporains et son témoignage, Lorsqu'il n'est pas corroboré par d'autre? 
témoignages indépendants, a peu de prix. 

Enfin, M. Abbott eût pu alléger singulièrement son œuvre en écar- 
tant les textes qui n ont aucun intérêt. A quoi servait, par exempte^ de 
rapporter pour les derniers moments de Thomas; ta relation de TAno- 



104 



REVUE DE L UlâTOTAÊ DES KEUGÏONS 



njme X qui copie de verùo ad verbmn celle d*Édouard Grim ? (cf. § 43 
et § 55j. A quoi bon reproduire des extraits de travaux moderaes. des 
Memorials forCanierhurtj de Slaaiey et du drame de Tennysoo Becket'î 
Et surtout quelle nécessité y avait-il â relever et discuter les erreurs in* 
nombrableâ commises par ces auteurs? Au point de'vue mèn^e où s*étaît 
placé M, Abbott) ces derniers textes n'avaîeat rien à faire ici : ils ne 
mérituient pas qu'on les fît servir à l'étude de la mort de saint Thonias 
de Gantorbéry au mûme litre qu'on peut étudier les évangiles pour coa- 
nailre la vie et la mort du Christ, 

Le Sain£ Thomas of Canterbury de M. Abbott ne sera pas cependant 
inutile. Il met à la disposition des lecteurs sous un format comniode et 
groupe à peu prt*s tous les textes qu'on y peut cbercher. Il y aurait dan- 
ger touteroîfi à accepter les yeux fermés les jugements portés âur eux. 

Léon LsviLLAiN. 



Emile Malh, — L'art religieux du XEIP siècle eu France* 
— Parisj Leroux, 18Qti, gr. in*8, 534 pages et 98 ligures. 

Le livre de M. Mlle ne traite pas, comme le titre Bemblerait rindi- 
qner, de Tensemble de Tart religieux : le âous-titre, Etud^ sur tko- 
nogi'aphie du moyen âge et sur tes sourcei d'' inspiration, efit la véritable 
définition de cet ouvrage où les considérations d^ordre littéraire, histo- 
rique et philosophique prennent beaucoup plus d'importance que la 
plastique, 

M, Mâle a eu raison; un tel livre était beaucoup plu^ nouveau et plus 
utile pour nous qu'une nouvelJe étude sur des formes déjà souvent ana- 
lysées connue elles le méritent. Ce livre comble donc véritablement unft 
lacune de nos connaissances en matière d*îconograptiie chrétienne, non 
que Ton manquât jusqu'à ce jour d'un manuel d'iconographie, mais pi ii«^ 
t6t parce que nous avions trop d'œuvres insufÛsantes à divers points de 
vue. Pour ne citer quo les principales, celle de Martin et Gabier est un 
répertoire plutôt qu'un traité d'iconographie, la critique 8*y montre iné- 
gale; les exemples sont pour la plupart modernes. Didron, par contre, 
fi^e&t préoccupé surtout des origine» ; tl nous abandonne h la date que 
M. Mâle a choisie et semble s'attacher plutôt à des curiosités et h dos 
exceptions qu'aux exemples classiques, W^ Grosnier a fait un manuel 
plus pratique mais trop souiuiaire surtout au point de vue des soui*ces et 
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des dates, et il mêle à la constatation des symbolismes indiscutables de 
non moins indiscutables rêveries. D'autres ont bien plus encore perdu pied 
danslesabimes du mysticisme, si attirant pour les imaginations pieuses. 
M»* Félicîe d*Ayzac, Tabbô Âuber et leurs imitateui^ comme Tabbé Pi- 
cardat, auteur d'une récente monog;raphie dcPreuilly, se sont laissés en- 
traîner jusqu'aux dernières limites de Tingéniosité mystique, bien loin 
des faits réels qu'un peu de recherche critique leur eut fait facilement 
découvrir. 

À ces œuvres incomplètes ou d'imagination pure, M. Mâle a substitué 
aujourd'hui un livre qui, tout en étant fait dans un esprit pieux et nulle- 
ment ennemi de l'enthousiasme, est une œuvre sage et solide. Elle pro- 
cède, en effet, d'une méthode vraie et l'auteur lui a donné toute la 
somme de travail patient qu'exigeait le sujet. Très judicieusement, il a 
placé son tableau au xiii** siècle, époque d'aboutiï>sement des siècles an- 
térieurs, époque où la certitude fait place aux recherches et qui devien- 
dra classique pour les siècles qui suivront. Le xiii« siècle a, du reste, 
donné à l'art religieux son expression la plus parfaite. 

Que représentent la statuaire et les vitraux d'une cathédrale? Telle 
est la question que M. Mâle s'est posée; le moyen sur de la résoudre 
était de savoir quelles furent les connaissances et les lectures des hommes 
du XIII* siècle. M. Mâle ouvre donc une encyclopédie du temps, et cha- 
pitre par chapitre, suivant le plan de Vincent de Beauvais, il établit la 
concordance du livre écrit et du livre de pierre. 

À-t-on à se diriger en pays inconnu, on prend, en effet, un guide dans 
ce pays, mais en histoire on oublie quelquefois ce principe de bon sens ; 
la comparaison du livre de M. Mule avec ceux de plusieurs de ses de- 
vanciers montre à quel point un tel oubli peut <'.. ^ ::-. 

Certainement nous connaissons tous Texistence d'Honorius d'Autun; 
depuis Didron et Migne tout archéologue mùdiévi^ite a lu la Légende 
Dorée et les Évangiles apocry|ihes, et Martianus Capella était connu 
comme une source de représentations figurées ; quelques années avant 
M. Mâle^ M. J.-J, Marquet de Vasselot avait trouvé dans les Noces de 
Mercure et de la Philologie Pexplication de tapisseries allemandes du 
3UV* siècle, qu'il publia dans la Gazette des Beaux-ArlSy mais lire atten- 
tivement ces écrits et toute une série d'autres sources, déterminer d'une 
façon précise leur part d'influence dans T iconographie, restituer la fa- 
çon de penser de l'artiste du xiii" siècle est l'œuvre d'ensemble que 
M. Mâle a le premier réalisée. Et non seulement l'ensemble en est nou- 
veau, mais aussi beaucoup de détails. Par exemple un vitrail et un tym- 
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pAo qui ressemblent à première vue à des incohérences ont pourtant 
une conformité qui trahit une source commune ; il serait vite fait de 
voir là un caprice et une copie, ou pour qui poas&dede l'iniagJDatïond'y 
deviner un râbus; M. Mâle procî^de autrement ; il compulse les textes et 
trouve le lien caché et la source de la composition; c't^st un sermon 
d'IJonorius d'Aulun. 

M. Mile nous présente ses sources littéraires avec faut de tact qu*îl 
donne certainement envie de lire après lui Vincent de Deauvais, Uono^ 
rins d'Autun et peut-être même jusqu'aux I^oces de Mercure et de ta 
Philologie, C'est que M* Mâle est un charmeur; il a suppnmé pour son 
lecteur tout ce que ses sources ont de rebutant; il a synthétisé leur pro- 
lixité, donné du relief à leur platitude, et nous concevons sans étonne- 
ment que des chefs-^d^œuvre sublimes de statuaire soient nés de ces 
pailles rebutantes. Les a- 1- il cependant altérées? non^ M. Mâle est un 
historien consciencieux; il n'a rien imaginé, il a seulement clariOéetsyn- 
thétisé ; son travail peut &e comparer à celui de ces réductions photogra- 
phiques qui donnent la ûnesse aux dessins. 

L*auteur a su donner à son ceuvre 1^ qualités de l'art qu'il décrit ; le 
charme d'une harmonie parfaite, le tact, la précision, une logique ri- 
goureuse et claire r Ne nous étonnons pas du choix de lectures des bommâs 
de celte époque. Beaucoup d*entre nous lisent-ils sans ennui la Ao«- 
^f*lie HâloUe^ le Ctjrus, VAsirée^ les romans de chevalerie, sinon sous 
forme de morceaux choisis et d'extraits condensés? et quel elTet feront 
dans uc siècle nos romans psychologiques? Mais est-il même sûr que 
les artistes du xiii" siècle aient lu la littérature de leur temps? Ils ont dû 
faire comme nous, se contenter d'extraits et de résumés; de plus ils 
avaient pour guides la science des clercs et les œuvres déjà classiquâs 
des artistes antérieurs. Exempts de tout doute, ils n'eussent pas conçu 
ridée de se permettre le moindre écart dans l'interprétation des textes 
saints. La composition consacrée, approuvée par TËglise, était pour eux 
la seule représentation vraie» exactitude et orthodoxie ne faisaient qu'un 
et cette conception est du reste, la seule juste, en matière d*art religieux. 
Nous en voyons la preuve de nos jours, où Tart religieux n'existe plus : 
Toubli des traditions et Tindivitlusdisme des artistes l'ont perdu. 

Que les artistes du 3aiP siècle français aient copié des oeuvres d'art an- 
térieures, M. Mâlelecon^^tate; qu'ils aient eu, en outre, comme les Byzan^ 
tîns^ des manuels d'iconographie pratique, il n'a pu en avoir la preuve, 
mais il penche à le croire. Seule la découverte d*un t^xte pourrait un 
jour trancher la question. 
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Dans la classification des sujets, M. MAIe pose des principes très sûrs 
et fort intéressants; riconopfi aphie suit la liturgie; les tableaux corres- 
pondent aux grandes fète^ ; TAncien Testament et le Nouveau ont chacun 
leur place ; certains épisodes de Tun et de Tautre sont préférés et mis 
constamment en parallèle; TAncien Testament est toujours compris 
comme un symbole du Nouveau. Les dévotions particulières à certaines 
reliques, à certains pèlerinages ont laissé leur empreinte dans l'imagerie. 
Les arts et les sciences qui nous viennent de Dieu sont glorifiés dans 
riconograpbie religieuse; le tibleau de la nature y figure également; 
M. MAle y distingue avec beaucoup de sag'^sse des représentations sym- 
boliques dont le sens est clairement prouvé par des textes, et des repré- 
sentations simplement ornementales. Enfin, la place la plus humble est 
occupée par l'histoire contemporaine et par les personnages vivante, fon- 
dateurs, bienfaiteurs ou artistes : ils ne se mêlent jamais qu'avec réserve 
& la compagnie des saints; ils s'y tiennent aux places inférieures dans 
l'attitude de la modestie et de la prière. C'est dans cette unité de vue, 
dans cette certitude de sa foi, dans cette logique de son raisonnement 
que le xui' siècle a puisé la puissance et l'harmonie de son art, le charme 
pénétrant de sa sincérité. M. MïîIc a su par une méthode sûre remonter 
aux causes inspiratrices de cet art ; avec non moins de bonheur d'ex- 
pression, il a su en définir toute la saveur, faire partager à son lecteur 
l'émotion et l'admiration qu'il ressent lui-môme, 

Dans une conclusion éloquente il définit à bon droit la cathédrale 
« une œuvre de foi et d'amour )>, et pour lui aussi la cathédrale de 
Chartres est le chef-d'œuvre, pnr excellence. 

« Quand donc voudrons-nous comprendre que dans le domaine de 
Tart la France n'a jamais rien fait de plus {rrand*^ » Telle est la dernière 
phrase d'un livre bien fait pour convaincre de la justesse de cette mise 
en demeure. Pourina part, je ne Tavius pasaitomlMe. 

C. Enlaht. 
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HERBEnT M. BowËfi. —The Elévation and Procession of tho 

Cerî ât Gubbio, an account of the cérémonies, tagethers 
wilit some suggestions as tu ikeir arigin and an Appendtx con-A 
sisting of the Jgumne Lu$tration in Entjlish. — Londres, D* NuU, 
1897^ 1 vol in-S'' de x-146 pages. 



M. Bower a assisté en 1895 et en 1896 à la très curieiKe processioi 
qui a lieu â Gubbio le 15 mai en rhonaeur de saint Ubald, andé 
évéque el proEecleur surnaturel Je k ville, de -saint Antoine et de saînl 
Georges. Cette procession est faite la veille dw jour Je la fête ecclési: 
tique du saint et sa statue, comme celles de ses dftux acolytes, est pr< 
menée par les rues, placée au eômmei d'une sorte de tour ou de piédes- 
tal en bois en fonne de cylindre, terminé par un cOine à chacune de se! 
eïtrêmités el étranglé en son milieu; l'allure rapide â laquelle aoni 
portés ces ceri k (ravers la ville, la part très étroite que prend le cleî 
à celle cérémonie, les réjouissances populaires et les banquets dont etloj 
est l'occasion et où le vin coule â Ilots, les branches vertes ou les feuillage 
peints dont on décore les piédestaux des saints^ Teau dont on les mouUli 
au départ, la coutume de voiler la hache de l'un des personnages du] 
cortège, la rolation en sens inverse de la marche du soleil que Ion im- 
prime aux cm aux divers points où l'on fait balte, le transport enfii 
au pas accéléré de l'image du saint et de la haute construction de bois« 
que le matin on a dressée en son honneur sur les épaules des porteurs,! 
au monastère de Saint-Ubald, î^itué au sommet dune colline escarpée! 
qui domine la cité, et où elles doivent demeurer d'une année à rautre^l 
semblent à M. Bower autant d^ndices que Ton n'a point alTaîre à 
rite pieux d'oHjjîne chrétienne, mais à quelque survivance de Tune des' 
fêtes païennes de ta vêg:étatîon et du printemps, fête qui se rallacbe 
rait sans doute à cetle antique lustration vernaleque pratiquait à I|;;uvtu] 
la corporation des Frères Âtlidiens et que noug ont fait conDâître cesl 
tables de bronze dont MM. Bi'éal ( Acs Tables fiugufnues^ 1875) et Biiche', 
1er {Umbrica^ 1883) nous ont fourni de si utiles traductions et de si 
précieux commentaires. L'auteur nous donne des cérémonies aux- 
quelles il a assisté une très complète et 1res ample description, qu'on 
serait même tenté, si en ces matières \é moindre détail et le plus iasi< 
lénifiant on apparence n'avait pus bien souvent son importance, un peuj 
minutieuse el un peu diffuse : tout est dit et même plusieurs fois, mais 
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tout est placé au même plan^ et il faut faire quelque effort pour dégager 
de toute cette accumulation de petits faits et d*iucidents de toute sorte 
les traits vraiment essentiels. On doit reconnaître d'autre part que rien 
ne peut inspirer plus de conOance que ces sortes de descriptions où est 
relaté tout ce que l'auteur a vu, tout ce qu'on lui a raconté, et sans 
qu*il ait opéré entre tous ces menus détails, dont quelques-uns peut- 
être ne constituent pas des caractères permanents, ni mùine habituels 
de la cérémonie, le moindre choix : on ost mis en présence des choses 
mômes, sans intermédiaire; si l*on interprète mal les faits, on ne doit 
s^en prendre qu*à soi. 11 convient ici de noter que la présence à la 
procession sous le patronage des trois saints de trois corporationsîm- 
portantes, celles des maçons, des marchands et des paysans, la place 
d'honneur donnée, en tète du cortège, au premier ou au second capitaine, 
qui porte une épée nue, les évolutions effectuées sur la grand'place de- 
vant THôtel de ville, les repas pris en commun aux frais de la ville et 
du premier capitaine, tout contribue à conférer à cette cérémonie un 
caractère à la fois proprement municipal et semi-guerrier ; le sentiment 
qu'inspirent les ceri, c'est celui qu'inspirent les bannières des ci- 
tés, non pas celui que suscitent les images des saints et les pieuses 
effigies. Néanmoins, c*est bien à Theure actuelle en l'honneur de saint 
Ijbald qu'est célébrée la fête. Mais précisément, M. Bower, en une co- 
pieuse étude de la vie et delà légende de cet évèque du xii" siècle, s'est 
^ché à montrer que plusieurs des traits qui caractérisent cette origi- 
ne figure semblent reproduire ceux d'une divinité protectrice de la 
^^é, à laquelle le saint se serait substitué dans Tadoration des iidèles, 
^Puls longtemps chrétiens, mais obstinément attachés à des rites, 
^tont ils ne pénétraient plus que très incomplètement le sens. Il 
^otxs semble que l'auteur a attribué ici beaucoup plus d'importance 
9*i ils n'en ont en réalité à bon nombre des épisodes de la vie de saint 
'-^«aldet a attaché aux attributs thaumatui^ques dont l'a investi la 
^^Uscîence populaire une signification qu'ils ne possèdent pas: ce sont 
'^ ^es épisodes habituels de toutes les légendes pieuses et des attributs 
^^6 les hagiographes enrichissent la personne de presque tous les saints 
'lont ils content la légende, le don des miracles est partie intégrante de 
** Sainteté tout autant que la charité ou la pureté de la vie ; M. Bower 
senntie s'étonner de choses qu'une familiarité plus intime avec le 
%endaire catholique lui ferait apparaître toutes naturelles. Il convient 
ceE>endantde noter ici la puissance du saint sur les éléments,son souci des 
^^peaux, le caractère de chef municipal et militaire dont il est investi, 
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les lieux où il accomplit ses miracles de son vivant et après sa mort (la 
colline ou ia rivière); ce sont autant de traits qui se devraient retrouver 
dans une vieille divinité italiote, à la fuis divinité poliade et divinité 
agraire et pastorale. Ce que Tauteur a très ingénieusement relevé, c'est 
que son don essentiel, c'est le pouvoir victorieux qu'il exerce sur les 
mauvais esprits qu'il assujettit ou chasse à son gré ; si l'on réfléchit à 
cette identllication coutumière des dieux du paganisme et des démons, 
on en viendra à concevoir aisément que c'est contre les dieux tutélaires 
dlguvium qu'ont bataillé en réalité saint Ubald et les évoques qui Tont 
précédé et dont la vie se synthétise en la sienne, et qu'ay..nt triomphé 
de leur résistance il s'est substitué à eux et, par une conséquence natu- 
relle, a hérité de leurs fonctions. Il semble d autre part que la présence 
aux côtés du patron de Gubbio de ces deux saints, qui ne sont pas des 
saints locaux, s'explique par elle-même malaisément, tandis qu'elle de- 
vient très claire, si Ton songe que c'était une triade sacrée qui présidait 
aux destinées d'Iguviuia ; si l'hypothèse de M. Bower est exacte, saint 
Georges et saint Michel ne seraient que des déguisements chrétiens 
des parèdres du dieu agraire, qui tenait dans les lustrations, que ré- 
vèlent les Tables Eugubines, la place essentielle. Ce qui est curieux, 
c'est que ce soit un évèque fort historique et d'époque relativement ré- 
cente qui se voit en possession du rûte qui appartient communément à 
des saints légendaires. Mais on peut légitimement supposer, encore que 
nul document n'en fasse explicitement mention, ou bien que saint 
Ubald a pris la place d'un autre saint, d'un saint d'ancienne date et 
dont la fête était marquée par les mêmes cérémonies, ou bien, et c'est 
là une hypothèse plus vraisemblable, que TËglise a profité de la singulière 
popularité qui s'attichait au nom du grand évèque, du défenseur de la 
cité, pour rattacher à son culte et la dépouiller ainsi de tout caractère 
païen, une cérémonie qui avait survécu obscurément dans les coutumes 
populaires et qui maintenait vivant en quelque mesure le souvenir 
atténué et incompris des antiques croyances de l'Ombrie. II devient dès 
lors intelligible que le patron chrétien de Gubbio, encore qu'il ne soit 
né qu'au xi° siècle, ait hérité des attributs de vieilles divinités agraires, 
mortes depuis longtemps et presque oubliées. 

Ce n'est point d'ailleurs directement au personnage de saint Ubald 
que se rattache l'élément le plus intéressant de ce groupe de coutumes 
et de croyances, et Tattenlion est surtout retenue par les ceri eux- 
mêmes, ces obélisques de bois à deux étages, que la joyeuse piété des 
fidèles couvre de fleurs et de branches vertes, jetées par les fenêtres k 
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pleines tnalae, et qu'iicconapagne jusque dans la retraite sacrée où oa 
les enferme la véaéraliûn des habitants de la cité. Eq ud chapitre, très 
nourri de faits curieux, adroilement groupés. M, Bower s'est attaché à 
préciser la significatton rituelle de ces objets siQ^uliers (ch. iv, p, 50- 
69). Le cero qui ressemble un peu aux candélabres ou lampadaires fu- 
néraires en usage aux grandes cérémonies célébrées à RoEne, aux ob- 
sèques par exemple d'un pape, a pu servir de réceptacle à la cire offerte 
en tribut au saint» et ce serait là une raisoD qui aurait justifié qu'on 
pereista à le faire Ûgurer dans la procession, mais il semble qu'il faille 
surtout le rapprocher 4e ces < alberi », qui formaient les enseignes 
guerrières des divers quartiers de la ville, cl comme le palladium de la 
ctté^ ils ont leur exact parallèle dans le < carrocio > iïes villes lom- 
bardes. Les cerif ce seraient ^ans doute ces c alberî > nrième, sous une 
forme quelque peu altérée, et peut-être ces enseignes reproduisaienl- 
elles etl^-mèmes, en leurs traits essentiels^ les piédestaux qui sup- 
portaient les statues den anciens dieux « piédestaux qui à l'origine 
étaient des idateis, des idoles grossières et mal taillées, images primi- 
tives des diviiiitéSjanlhropomorphisées seulement à demi et imparfaite- 
ment dégagées du tronc de chêne ou d'orme où avaient tout d'abord vécu 
leurs âmes ; les Hermès leur ressemblent à bien des égards, k Sienne, 
6n tâmps de guerre^ à Florence â la fête de Saint-Jean, apparaissent au 
moyen âge ces mêmes tt alben «^ A Florence, ils portent même le nom 
de c^ri»et les cérémonies où ils figurenl ressemblent de très près à 
celles qui, aujourd'hui encore, sont célébrées à Gubbiû. Ces chars sacrés 
avaient d'autre part leur place dans tes cultes germaniques, d'après 
Tacite, et en particulier dans le culte de la Terre. Le rôle assumé par 
le premier capitaine» k la fois chef de corporation et héritier temporaire 
des fonctions de Tancien capitaine du peuple, provoque aussi à la ré- 
flexion; il semble tenir la place du contestabtie ou connétable, qui au 
moyen âge exerçait à Gubbio pendant douze jours» du mois de mai une 
sorte de dictature, et dont ta chaige subsistait en ses traits essentiels jus- 
qu'en 1808. Cette magistrature n'est peut-être que la trace d'une an- 
cienne royauté religieuse et Ton pourrait penser que cet intendant des 
fêtes publiques, cet administrateur de [a justice et ce commandant de la 
force armée pendant la d^jrée de la foire tenue dans la cité, est le proche 
parent de ces rois de Carnaval, successeurs plus ou moins légitimes des 
prêtres des cultes agraires et sllvestres et souvent des dieux mèm^, qui 
ne se différenciaient qu'à demi de leui^ prêtres ; une très large part e«t 
faite ici à Thypothèse, on n'en saurait disconvenir, mais Thypothèse 
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nVst pas inacceptaMe, peut-être t!';tilleurs donnons-noua à la pensée de 
M. Bower, pour la rendre plus claire, des contours plus arrêtés que ceux 
où il a entendu Tenserrer. 

Il a été conduil pour mieux meHre en lumière les analogies qui 
relient les cm aux maist aux arbres et aux perches dressées en Thon- 
nûwc des puissaoceB de la Tégétatiou, loi^ des cérémonies fécondatrices 
célébrées au printemps et ea été, à consacrer tout un chapitre à l'élude 
rapide de ces cérémonies, mais en cette rapide esqniîsse, il a pris ptmr 
guide — il n'aurait su eti trouver un meUleur — J. G. Fra^erct rasiiivî 
si fidèlement quH n'y a vraimeni pas lieu d'insister beaucoup sur celle 
partie de son ouvrage. 

Il a tenté ensuite de montrer comment et par quelles voies les croyan- 
ces chrétiennes sont venues marquer di; leur empreinte ton t cet ensemble 
de pratiques rituelles^ qui avaient à l'ori^^îne un sens si difTérent; il ne 
s'ag^it point ici pour lui d'une sorte d'infiltration graduelle de traditions 
et de cérémonies d'un autre ordre dans une coutume populaire h laquelle 
elles auraient infusé une valeur et unesfgnîricationnouvelles, maïs d'une 
main-mise intentionnelle de l'iflgllâe sur un culte païen dont elle voulait 
faire servir à sa propre autorité religieuse le prestige encore survivant ; 
c'est ce que, par allusion à la lettre de Grégoire le Grand â l'abbé Mel- 
lituR relativement à la mission d'Aug-ustin en Angleterre, il appelle la 
méthode grégorienne. 

Pour achever sa démonstration^ ce quUI fallait à M. Bower» c'est âe 
pouvoir établir qu'à Gubbio même se célébrait dans l'antiquité une céré- 
monie qui se serait survécu â eHe-m()me à Tétat de coutume populaire et 
euriaquelle serait venue se tif*^^*^*" ^^ fête chrétienne de saint Ubald. Celle 
cérémonie, ainsi que nous Pavons dit plus haut, il a cru la découvrir 
dans cette lus tration vernale dont le rituel nous est connu par les Tables 
Eugnbînes* Nul objet» â vrai dire, qui ressemble de très prf'^s au reri. de 
la procession actuelle, n'y apparaît, mais it n*est pas douteux qu'il ne 
s*a^fise d'une cérémonie, investie du double rôle de proféger le lerri-^ 
loired'Iguvium conlre les incursions de l'ennemi, el démettre les récol- 
iûA et les troupeaux à l'abri de toutes les néfastes intluences qui peuvent 
s'exercer Ëur eux. C'est à une triade divine composée de Cerf us Martine, 
de Pfïeatitn Gerûa CerG Martiî et de Tursa Cerfia Certl Martiî que 8*a- 
dres-^ent le^ sacrifices. Une autre cérémonie d'expiation était célébrée 
pour la cité d'Iguvium et la colline qui la surmontait, et elle consis- 
tait en une série de sacrifices offerts au3C trois portes de la ville et en 
deux autres lieux, qui devaient être, d'après Bréal,deaboÎ5 sacrés, Les 
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divinités invoquées étaient ici en plus grand nombre et dîiïéreates. 
Mais il semble que le génie prolecteur d'if^uvium, ce fui predâétnent 
Ce Cerfus Martius qui occupe ta place principale dans la triade qui pré* 
side à la luslration du peuple dlngiiviura. Cette forme onabrienne Cerfus 
qu'on peut rapprocher de Tosque kervy^ et à laquelle on peut, selon 
Bréal et Mommsen, attribuer le sens de a geniua i», aurait pour forme 
parallèle en latin cerrus. Or ce mot désigne une espèce de chêne; peut- 
être ï aurait-il là une preuve directe de la qualité primitivement siWestre 
de celte divinité^ mais des questions délicates de philologie sont id en 
cause el M. Bower n'insiste pas* 11 fait seulement remarquer qu'une 
confusion a pu s'établir dans les esprits de ceux, qui étaient restés 
Gdùles à une coutume quils ne comprenaient plus, entre le mot cerrus 
et te mot cereu^t si différents, au point de vue de la dérivation, qu'ils 
soient l'un de Tautre : le nom actuel des ceri serait ainsi te résultai 
d'une étyraolog'ie populaire, fondée en apparence, si cet obélisque de bois 
servait bien de réceptacle pour la cire apportée au saint. La date précise 
delà lustration n'est pas indiquée dans les Tables Eu^ubines, mais un 
eD8«mble de détails secondaires (la nécessité par ex< d'interroger le 
pic-vert avant la cérémonie) et les analogies permettent de la placer en 
mal et à peu près à la même date que la fête actuelle. Les points de con- 
tact sont nombreux entre les deux rituels, encore qu^ils ne soient point 
peut-ê-tre aussi évidents que le pense M . Bovifer, et que la procession circu* 
laîre, Tusage dans le sacrifice du vin et des gâteaux, la triplicîté des pro- 
tecteurs de la cité, le caractère à la fois agraire et martial de la cérémo* 
nie, soient des caractères trop habituels des cultes de cet ordre pour 
qu'on puisse rien conclure de très solide du fait de leur récurrence, 
Uhypothèsede M, Bower, c'est que ces ceri qui n'apparaissent pas, sous 
ta forme d'emblèmes portés processionneïlement.dans la lustration anti- 
que, y étaient repréjentés par les piédestaux des images divines dressés 
AU li«u ou le cortège faisait halte pour les sacrifices^ Ces piédestaux eux^ 
mêmes n'étaient sans doute que la transformation des perches dressées 
ôU des mais où s'incarnaient pour les lointains ancèlres des citoyens 
d'Igiwium les esprits silvestres. Les vieux cultes primitifs auraient 
aîuâî survécu aous-jacents aux diverses religions officielles jusqu'en 
pleine civilisation chrétienne^ et il faudrait voir dans le voile, qui en- 
toure la hache de t'un des personnages du cortège, le ressouvenir du 
caracl&re i la fois auguste et sacrilège de rabatteur de l'arbre sacré el 
a* 1 instrument qui lui a servi à le couper^ de même que dans Tallure 
'^PWe, k laquelle marchent les porteurs des cevi^ survivrait, à demi efla- 

B 
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épîeu, on les brûle (chap^ vi). Ou bien l'oa a pour but de fabriquer dei 
talismans pris sur les cailavres. Car lea cadavres en g'éDêral et surtout 
les corps de ceux dont la mort a été violente^ ont une valeur magique 
très fp^ande^ médicale ou autre (pp. 10B sqq* la main et ta graisse di 
mort). Mémo ces croyances causent des meurtres. 

Nous n'attribuons qu'une médiocre importance à la classification ji 
dique de M, L, qui distingue les superstitions du criminel et celles que 
celuî-ci utilise pour perpétrer un délit, d'ordinaire une escroquerie, 
comme dans le cas de la médecine populaire (ix). Il ne paraît nullement 
évident que le sorcier russe ne croit pas à ce qii*il fait. Pour d'autre 
croyances, il arrive que c'est de façon tout à fait fortuite que M. L, 
en parle. Ainsi le rite bien connu du tour de charrue (ii) : soit en temps 
ordinaire, soit en cas d'épidémie, les femmes nuea tracent avec la char- 
rue un c«i'cle magique qui enferme le village. Voilà an rite fort remar- 
quable de nature soit agraire, soit magique. Or M. L. ne l'explique pas. 
n*en indique pas les équivalente, n'y rattache même pas des faits qu'il 
conaail bien comme celui do ta ronde des sorcières. Il n'en traite que 
parce qu'il y a là attentat à la pudeur, et quelquefois des coups et bles- 
sures, même des crimes, lorsque la procession rencontre des hommes. 
Les derniers chapitres enregistrent, suivant la même méthode, des ren- 
seignements remarquables sur la magie populaire, les incantations, 
possession et la divination. 

Marcel Màuss. 
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E. Ci^pD. — Tora Tit Tot^ an Esxay on savage phUosophy in folk^tak. 
— Londres. Duckwarth et C^", 1898, 1 7oi, iQ-18 de x-249 pages. 

L^ourra^ de M. Clodd procède de la dqêidq conception à laqiie)te qoub devons 
la Legend af Peneus de M. Sidne; Hartland et l'admirable Golden Bough de 
J. G. Fraier L'explication d'un rite, TioLerprétation d'une légende ou d'un 
conte sont raccaeion et je dirais presque le prétexte des livrée de celle taoïilie. 
A propos de chAcun des épisodes du conte et des incidents de [a légende, k 
propos de ch&cuae des diTerses pratiques qui viennent se combiner en un rite, 
tous les fait« parallèles sont rapportés qui peuvent jeter sur eux quelque 
lumière» puis les faits, qui, par quelque endroit, sont apparentés à ceux>l& ou 
peuvent en rendre plus claire et mieux intellig-ible la signiScation» puis enfin 
tous ceux que connaît S'auteur et qui lui paraissent appartenir â. la même ^até* 
gorie de phénomènes religieux ou sociaux. Le résultat, c'est de nous mettre 
entre les mains d'ineomparabUs répertoires de faits bien choisis et clairement 
dass^Br commentés souvent avec un rare bonheur, et i) arrive parfois aussi que 
desdoctrînes et des tbéones, qui sont destinées à renouveler toute notre concep- 
tion du culte et des relations de l'homme avec ses dieux, soient dispersées par 
frâgtQents entre ces longues listes de faits et ces dissertations sur de menus 
épisodes d'un conte populaire ou les délails d une pratique rituelle. A des livres, 
comme « le Bameau d*or » ou la « Légende de Persée v, nous devons à coup 
sûr uue gratitude entière, mais on se prend parfois à regretter que leurs auteurs 
ne nous ^ent pas présenté sous une forme plus systématique et mieux ordonnée 
les matériaux précieux qu^ls ont recueillis avec tant de patience et éleborés 
bien souvent avec une $i merveilleuse sagacité : un recueil d'essais sur les divers 
points spéciaux auxquels ils ont dû toucher ou un traité d'engemble eur les 
cultes agraires ou mlvestres, sur la magie sympathique ou tes naissances sur- 
naturelles nous paraîtraient rendre de meilleurs services. La broderie est ici 
parfois trop lourde pour l'étoUe, etlc se déchire et ces ruplures dans la trame 
du livre lui enlèvent quelquefois un peu de son incomparable reteur. 

Il faut avouer que ce défaut est moins sensible dans le livre de M. Clodd, 
mala c'est parce que le 61 qui unit le mémoîref qu'il nous donne« sur le pDuroir 
magique des noms et des mots et tes interdictions multiples qui découlent d^ 
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câtte vertu efficace des parol^â, au conte du Suffolk, qui a été l'oecasîon de son 
ouvr^^e, eâL si mince et ai ténu, qu'i! se peut rompre sans nu! dommage. 
L'épisode de a Tom Tit Tat ^ qui est le point de dép&rt de celle alerte, ÊruditeJ 
et agrétible disBerlaLion, ie peut réduira à. n'apparaître plus que comme ua 
exemple entre plusieurs, une îllastration do plus de ccUe utile revu^ des 
croyances qui se rapportent aux relations entre le nom el la personne, entre te 
mot et l^ûbjet qu'il désigne, de cette perspicace analyse des motifs qtii rendent 
intelligibles des défenses, des tabous, qui au premier abord, apparaissent arbi- 
trairsB et sans Tondements, 

Tmn TU Toi appartient k cette famille de contes di>nl RumpMiilshin cûqs- 
titue le type le mieux connu. En voici la tr^a brève nnnlyse : une fetame a fait 
cuire cinq pfltés, ils ont durci au feu, mats, dit-elle, à sa bile» ils reviendront 
{ihty Hl corne tigin}» cVat-â-dire qu'its s'amolliront en refroidissant; la Ûile, qui 
est un peu simple d'eaprit, comprend qu'ils se reproduiront en quelque sorte à 
mesure qu'on les mangera et elle lea tnangc tous les cinq; »a mère stupéfaiiiî 
chanta avec quelque dèplateircat exploit de eon enfant, lout en filant son rouet 
sur sa porte, maî$ le roi vient & paftser, qui lui demande ca qu'elU chante et 
elle prend honte de sa Bile; aussi modifie-t-ette son refrain et cbante-t-elle noi 
plus que par jour la jeuue Ûlle mange cinq pAtés, mais qu'elle ille cinq écli< 
venux. Le roi de s^'émerveiller et de se décider sans plus attendre à preni 
pour femme une aussi habile ouvrière; onie mois durant, elle aura toutee seft 
uses, dans le douxiëme il lui faudra chaque jour accomplir cette prouesse de 
fileuse. Le roi fait comme il avait dit et lorsque commence te dernier mois 
ts-nn^if il en ferme ss femme avec de Tétoupe de bn et un roueL Elle pleure devant 
\a tllche impossibit!^ car son époux Ta avertie que si elle ne la mène pas à bien, 
li n'y aura que la mort pour elle; un pelit lutin noir apparaît alors deranl 
yeux» qui lui offre de filer à sa place chaque jour tes cinq échfiveaux, sods la 
condition que 91 elle ne peul. dansleeourant du mois, deviner son nom^ elle lui 
appartiendra. Les jours fuienl, le petit 6tre fait sa beso^e et vainement la rein^j 
chi^rche quel peul être son nom. mais, la veille de h date fatale, le roi lui cont«j 
qu'il a vu en une forêt un nain qui filait, filait à grand h^te et qui chaotait 

Nimmy nimmy not, 
My name 'j Tarn Til TûL 

Lorsque TomTitTol lui vient apporter les derniers échereaui, elle te nomme 
de son vrai nom et il disparaît. De ce conte, c>st surtout te dernier épisode,] 
celui qui met en évidence la puiasance magique du nom, qui a retenu l'attention 
de U. Qodd. 

Après avoir rapidement analysé quelques versions parallèles, recueillies en 
Ecosse, dans le Tyrol , dans le pays Basque, dans le pays de Galles et en Mongolie 
et avoir présenta sur la diETusion des contes et das légendes dee réQexiôDi 
qui aboutissent h cette conclusion prudeotfv» qu'il se faut défier de toutes les 
théories exclusives et doâ explications trop simples, M. C. passe en revue les' 
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ncîdenlB Beeobdatrev qui ftpparaisâenl en teUe ou telle de ces Tarsiontï el où se 
oiutifestent par exemple les supertlitions rehtires aa fer el tes tradiUoDs sur 
h crédulité du diable «1 des mauvais esprits, où figurent ]«3 conceptions primi- 
tives sur le rûfe de la femme comme cultiralrice et cotnEoe fiteuse* râle qui 
implique parfois des atlribuls h demi sUrniilurelB, puis il en arrive enfin à. celte 
étude sur lee propriétés merveiUeusf's dee noms et deB mofô, qui forme la p&rU& 
essentielle de son livre. U montre en un ebapttre intitulé Magic throvgh tangible 
Utings que l^s superstitions reintivea au notn se doivent se rapprocher de toutes 
celle» qui se rapportent à la chevelure, aux ongies, au sang, à la saUve^ etc. ; 
on peut agir sur un ^tra grâce k la pûs&esaîon de son nom comme par la 
possession d'une boude do ses cbeveui, parce que son nom comme «es cheveux 
est pAriie de lui-mâme et que ce qu'on fait à uue partie de l'^lrc on Le fait à 
r^Lre entier; il semble d'ailleurs que le nom soit une partie singulièreronnt 
imporUote de rindlvidu &t qu'il le fallEe îdentiËer en une certaine meaure avec 
TAme, Il étudie ensuite la magie qui e'exerce par le moyen des noms, puis les 
divers Ubou^ relatifs aux nome i ceux qui se rapportent aux noms des pereonDes 
qui ont entre elles certains liens de parenté ou plulût d'alliance, ceux qui se 
rapportent aux noms des prêtres et des rois, aui noms des morts, des dieux 
et des autres puissances surnaturelien. 

Il entre en quelques détails à cette occasion sur l'usage de substituer des 
ipîlbèteâ Qetteuses à dea noms qui ne sauraient être prononces, sur les chan^^B- 
mente de noms effectuas dans Tlntention de décevoir et de tromper les espnts 
de la maladie et la mort elle-même, sur l'échange des noms dans la fraternisa- 
tion parle sang et Tadoption de noms nouveaux lors dee cérémonies d'initialiou. 
L'avant-dernier ciiapitre ^st consacré à l'élude dee mots et des formules doués 
de puissance manque : Tes paroles cr^'ainces des dieux, Ifs mantrams, les mfïts 
qui ouvrent aux morts les portes de Taulre vie, fea încantaLions proférées ou 
eeriUs sur des amulettes, les charmes pour laguérison des maladies. L'ouvrage 
te termine par une table des variantes de TomTit Tôt (p, 239^342) et un index- 

Le livre de M, Glodd, qui contient peu de références et qui est écrit en un 
ttjle aWrtei vivant et clair, est destiné essenliellemenl au grand public, mais 
les spécialistes trouveront i le lire platsir et profit et il y aura intérêt à garder 
en bonne place dans sa bibtioLbèque ce commode répertoire de faits bien ckssès* 
el pris aux bonnes sources* 

L, MARILt.TKR. 



Jamcs HASTn«es. -^ A. dlctionary of the Bible, 2" vol. (Feign-Kinsman). 
— Edimbourg, Clark ; in-4 de xv et 870 pages ; pni : 28 sh. 

Nous avons àhjk sijE^alé i nos lecteurs cd nouveau Dictionnaire de ta Bit(te 
après réception du premier volume (voir t, XXXIX, p. l56). Le second que 
nous présentons ici est digne du premier. Les qualités matérielles et exlé-^ 
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rieures sont ^Ie& mémas et elles [ae bouL pas à dédaigner. Gombîea cette 
impression est supérieure, comme clarté» comipe diaposUion commode pour [& 
Jeeluro, à celle de la troisième éJHîon de la Realencyklopaediç far proUstan- 
tische Théologie imd Kirche actueElemeat en cours de publicaLioa eti AiJemagn&t 
Le formai de ces votumefl ta^ dépassant 860 pages sur bon et solide papier 
est peut-être un peu lourd pour un ouTrage de manletpeut quottdi&n. La répar- 
tition de la matière en un plus grand nombre de volumes eûl» à notre avis, été 
préférable. Mais ils nous arrivent solidement reliés; on peut espérer que, mal- 
gré leur masse^ il9 résisteront à Tiisage qui les alL^nd* 

Nous ûe reviendrons pasjsur ce que nous avons déjà dit du caractère scienli- 
Qque des principaux collaborateurs et des qualités de l'œuvre dans boq ensemble. 
Ce second votume va du mol feign au inoï fctnsman. Il contient deux très 
bonnes cartes, le première des royaumes de Juda et d'iru^!, h seconde de la, 
Jérusalem moderne. Le premier mot nous rérèle déjà que plusieurs artinles dft 
ce dictionnaire sont destinés surtout à élucider le sens de certaines expressions 
de la Veraiou autorisée des Livres saints anglaise. Ceux-là, évidemment, seront 
de peu d'utilité pour les lecteurs qui ne sont pas anglais, 11b prouvent que Jes 
éditeurs comptent sur la propagation de ces g;ro3 volumes, d'un prix considé- 
rable, parmi de nombreux lecteurs n^appartenant pas au monde scientifique. 
Les spécialistes, en elîel, n*au raient pas beeoin de ce genre d'éclaircÎBaemeols. 
Mais que! jour une pareille ambition des éditeurs ouvre pour noua sur les 
babitudea et les dispositions du public anglais! Et combien l'on serait heureux 
de pouvoir i^diter de pareils ouvrages dans d'autres pays, de manière à faire 
pénétrer, avec ces éclaîrcissemenls d'ordre pratique et en quelque sorte bour- 
geois, la grande masse de renseignements scientifiques des articles techniques, 
dânB l'esprit des lecteurs de la Bible ou même simplement de ceux t|ui s'ocou> 
penl de choses bibliques et qui GODt, sur ce terrain^ d'une ignorance naïve 
dont ils auraient bonté s'il s'agissait de tout autre domaine historique ou litté- 
raire! On peut constater ici, une fois de plug, à ^^uel point te grand prix attaché 
dans certains pays h k lecture et à la connaissance de la Bible, malgré le 
formalisme et rélroUesse scripturaire qui s'y rattachent trop souvent» Sait 
néanmoins toujours par provoquer Le besoin de connaissanoea historiques et 
d'étude scientiUque» parce que le désir de mieux comprendre le texte sacré 
éveille la curiosité du public sur toutes les questions connexes qui sollicitant 
l'attention du lecteur. 

Ce second volume contient un grand nombre d'articles importants. Nous en 
donnons quelques exemples, Flood (déluge) par M, F. H. Woods, ancien fellow 
de Saînl-John's Colleg-e, à Oxford; Tauteur analyse d'abord le récit biblique el 
montre pourquoi il est impossible d'y voir une histoire réelle; il s'occupe ensuite 
des autres traditions relatives à. un déluge et montre qu'elles ne peuvent par 
être considérées comme des altérations du récit biblique; au contraire, ta tra- 
dition de la Bible» dans ses éléments jabvistes aussi bien que dans ceux du 
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document s&eerdoUlj dérive de La version babybaientie. Quanl aux innombra- 
bles traditions de même ordre qui se trouvent un peu partout^ Tauteur les rat- 
tache laat&t à des thêorieB de la crâaLion, t&nt<Vt à des phénomènes naturels 
dramatisés, tantôt enQn il y recoanafl de vieux mythea iad<^peadants de 1& 
Lr&ditioQ biblique, maïs dont la relatioD parvenue jusqu'à nous a été intluencêa 
par h récil biblique, soit chei t«a Umoina indigènes, aott par le fait des inter- 
môdiaires qui nous les oni transmis. En troisième Iteu il dégage les détails 
caractéristiques des différentes légendes et recherche quelle a pu être t'ortginô 
de ta tradition accadienne (inondation du Tigre et de TEuphrulti? ou boulever- 
sèment maritime causé par un tremblement de terre?), M. Woods reconnaît 
loyalement qu'il a beaucoup utilisé dans cet article l'ouvrais de M. Andrée : 
Die Flutsagen ethnographiscfi betrachtet. 

Les articles sur sitnt Jean n'occupent pas moins de 62 paires en deux co- 
lonnes ; M. T, B, Strong, de Cbrisi Church, Oxford, Iraîle de ta vie et de la 
théologie de Jean TApÛtr^; M. H. R. Heynolds^ principal de Cbeshunt Collège, 
traite de l'évangile de Jean ; M. S. D^ Salmondt d'Àberdeen [Free Churcb GoU 
l^ge), s'occupe des Épllres. Ces nrticles, très nourris de faits, sont écrits à un 
point de vueconservateur^ Il n*y est assurément pas fait sufSsamment droit aux 
nriÊfuroeflls, à notre avis décisifs, de la critique moderne contre l'authenticité 
des écnts jobanniques, Quand M. Slrong termine son article sur la vie et la 
théologie de Tapâtre en demandant au lecteur de constater combien ri y a de 
rapports «nlre ïa ihéologîs de TApocalypse et celle du IV" Évangil«,san3 avoir 
seulement aperçu la différence fondamentale entre la conception résEisle du 
monde professée par levoyant de Patmo.^eLla conception idéaliste du quatrième 
évangèliste, il nous demande de nous contenter à trop bon compte. Il est vrai 
que M. Beynoltis fournit une longue argumentation pour prouver qu'il n'y a 
pa^ impossibilité d'attribuer à un même auteur des œuvres aussi contraires 
d'inspiration à première vue. Ici encore je crains que M. h. ne persuade que 
ceux qui sont décidés â se laisser facilement convaincre II vaut mieux dire 
avec M. Strong :<c il n'y a pasdedifl'érences essentielles entre les deux écrits n 
que de dire avec M. Reynolds : « il y a des difTérences considérables, mais 
elles n'excluent pa9 L'unité d'auteur >■ ; car ilest bien clair que, si différencee il 
y a, on pourra discuter si le même auteur a pu modifier ses idées à et* point, 
mais il n'est pas douteux qu'il ne peut p&s^ diins les deux éditions opposées de 
sa pensée, traduire fidèUmcnth seul et même enseignement de son Msitre, 

Ce n'est pas ici le lieu de discuter le problème johannique. Je me propose d'y 
consacrer prochainement un travail d'ensemble dans la Bibliothèque de l'École 
des Hautes-Études, Ici mon seul but est de montrer l'esprit qui anime les auteurs 
des articles de théologie biblique dans le Dictionnaire de M. Hastinga. Nous cons> 
talons, par la comparaison des articles^que la part faite à la critique modeme,j*en- 
tends la reconnaisisance desesrésultatSt est beaucoup plus grande en ce qui con- 
cerne TAncien Testament que pour le Nouveau. L'élude critique des livres sacrés 
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Stérile ou chasser les changeurs ei les marcbandA du TempEe de Jéntiaiem. Le 
maître de la vie inléneure, Tinilialeur à une morale de paix el d'amour, n'appa- 
ratt en Jésus qu'au second plan ; U eal essentielJenienl et avant tout un Ihau- 
tuEtlurgeet au Ibaumalurge, bantè de visions» qui 1 ont (ait ju^erfou par les gens 
de sa famille et de sod temps* K mesure qu'il avance dans sa carrîèrei on voit 
s'accroître sa violence et convaincu qu'il est te Messie, la loi vivante, U est bien* 
lAl en pleine rivalité contre la loi relifçieuHe et la loi civile^ u démagogue et rê- 
volutiontiairCj blasphémateur et sédilieux, il avait deux foîSf selon tes lois de 
BOD tempd et de aon pays, mérité la mort». On hésitera sans doute à re- 
eoDnaîlre en ce portrait le Jésus historique non pas que M. Soury ait in- 
veo lé aucun des traita épars qu'il a groupé en celle vivante et vigoureuse es- 
quisse, mais parce qu'il en a omis d'autres Tort esseatiets, que rîen n'est mis à 
son plan, ni A sa place, que les détails qu'il a conservés subissent par leur iso- 
lement même uu grossissement singulier, et surtout parce que le départ nVst 
pas fait entre ce qui appartient dans Técrit évangêlîque à Tauteur même de 
Toeuvre et d'autre part â. ce grand fondateur religieux, dont il raconte la vie et 
reditp comcne il l'a comprime, la prédication. — Dans le second chapitre, d'dtl- 
leurSi qui est consacré aune étude sur la formation des Evangiles^ M. Soury 
en vient à cette conclusion que nous ne savons rien ou presque rien de la per- 
sonne de Jésus et que si les textes évangéliques nous ont conservé la doctrine 
qui a été mise sous son nom et dont 11 a été Tun des initiateurs, ils ne peuvent 
guère nous fournir de renseignements authentiques sur tes divers épisodes de 
sa vie, puisque, suivant une remarque de Benanj la vie d'un messie juif était 
en quelque sorle écrite d'avance en ses lignes essentielles. Ici encore, U y a 
quelque chose â retenir de la thèse de M, Soury, mais il a poussé à une tetle ex- 
trémité, qu'il neTaurait sans doute plus reconnue, l'opinion de son maître^ en ces 
matières, tout est alTaire de mesure et de nuances, et dès que l'on est très con- 
vaincu que Ton a ra^ison et raison tout seul, on est fort près d'avoir tort. 

Le chapitre m est rempli tout entier par une dissertation très bahiiement 
menée sur le séjour et je martyre de saint Pierre à Rome : à la suite de 2eller 
et de Lipsius, M> Soury conclut au caractère légendaire de toute cette pieuse 
histoire et s'efforce d'établir quejamais le grand apûtre n'est venu dans la Ville 
éternelle. Dans le chapitre iv^ l'auteur parle de» miractea de Jésus et du. degré 
de créance que Ton peut attacher aux renseignemenle fournis par Luc. Lecba- 
ptlre V est consacré à la discussion sommaire des multiples prohlèmes que sou- 
lève la critique du quatrième Évaugile : M. Soury conclut à ritnpossibililé de 
Taltribuer à l'apâtre Jean et à la non-bistoricit^ des récits qu^il renferme. Dans 
le dernier chapitre, l'auteur traite des Épitres clémentines et des persécutions 
dirigées contre les juifs et les chrétiens sous le haut Empire; il rejette la réalité 
de la persécution que placent ies bîetohens ecclésiastiques sous le règne de Do- 
mitien. Le christianisme ne fut pas ofûcielkment persécuté ; st des chrétiens furent 
frappés,c*estdit-il, pour deii raisons parement politiques, comme les phildSOpbes 
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eux-mêmes que les empereurs furent bien contrûuts d« mettre k la raîûon et 
ici il convient de citer M. Soury (p, 124) : « Quand ce n'étaient pas de vulgaires 
cbartataus ou d'bypûcriles directeurs d^ coQâciencdâ, rfes exploiteurs de testa- 
ments ou dea paraBites de grandes malsons, ces cyniques et ces stoïciens bd- 
Urds étaient des démagogues rogues et mal élevés, des démocratee turbulents, 
d*irrèûoDciliabJes ennemia de la société romaîne. Tibère eutdéjàceltfï enf^eauce 
en aversion; Vespasien se vît forcé de servir contre elle comme Domitien et Né- 
ron. Bien qu'il lui répugnût d'ôler ïa vie à ces chiens qui aboy?iient après lui, it 
fut contraint^ lui si bonnâte et si modéré, de faire périr Heltidius Priscus, le 
digne gendre de Thrasea *. Et un peu plus tom (p. 126): « Comme s'il n'était 
pas TTianiTeste que c'éta.iL Tolie de rêver de démocraties vertueuses^ en ân^ 
temps qui ne comportaient que le pouvoir absolu d'un seul et qu'en réprimant 
r««prit de rébellion chez quelques-uns, les Césars n'avaient fait autre chose que 
»e dèjendre euîs-iDémes et proléger l'erapire I Ce sont donc de bien g'randa mots 
«)ue et: ux de supplices et de martyrs appliqués & Textl ou à la mort de ces sortes 
d*esprits m&j équilibrés,, romantiques, déclamatoires et faux, qui plaisaient à la 
foale, par ce qu'ils avaient de paradoxal et qui Toql souvent ^'garêe ». Et ce qui 
était juate â l'égard des philosophes^ Tétait aussi et plus pleinement à Tégard 
des Juifs ou plut&t des Romains judaïsants, les seuls contre lesquels Domitien 
eut i @èvir : tt il savait sans doute mieux que nos érudits ce qu'exigeait le soin 
de sa sûreté »» (p. ISO), Les Juifs de Palestine n'eurent point d'ailleurs A s*en 
prendre à d'autres qu*à eux-mfimes des traitements un peu rudes auxquels ila 
furent parfois soumis» u Ce n'est pas sans raison que Ton compte le manque 
d'eeprît politique — je parle de la grande politique — parmi les caracLères nè- 
gatjfs qui distinguent les races sémitiques des races aryennes. Les Juifs de Pa- 
lestine furent à cet égard au-dessous de tout ce qu'on peut imaginer. En vain te 
monde entier était devenu romain : ils ne voulurent rien voir, ni rien entendre 
et prétendirent rester jJuifs..... Résister à la dominalioD romaine n^était pas 
seulement une folie» c'était un crime dalése-civilisalton» (p. 134-35). M, Soury 
a pour les chrétiens plus dUQdulgen<ïe que pour les juifs, mais il estime que les 
Antonias ont fait leur devoir d'empereurs en s'effiforçanL de protéger la société 
romalDe contre Tinvasion de ceLttj foi nouvellep qui aspirait à la domination uni- 
verselle et minait les deux plus solides fondements de la cité, puisque ses pré- 
tentions ff étaient inconciliables avec le principe de la rehgion d'État^ posé Irèa 
nettement pour la première lois par Tibère, et par cet autre principe que TÉtat 
ne doit admettre dans son sein aucune société dtËféreute de lui « (p. 144). Ces 
<ïuelques citAtions nous ont paru nécessaires pour mettre en claire lumière Tes- 
priten lequel l'auteur a abordé l'élude des origines chrétiennes, 

L4 «econde partie du livre de M. Soury a pour sous-titre : k Étude de my- 
thologie comparée >*, Ce sous-titre indique plus exactement que le titre mdmele 
contenu de ce mémoire; de la religion propremeuL dite, des rites, des institu- 
tions sacerdotales, du sacriSce, de la prière, c'est à peine s'il est question. C'est 
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à la religioQ oasyro- babylonien ne ou plutôt aux anci^nfl cult&« de la CbAldé«, 
è demi sémitiques, à demi lonfaniens, que M. Soury rattache iQ}izièdiateai«nt 
U religion d'IsraSl , qu'il oppose . en un conirasle plus apparent que réel, 
précisément, parce qu'il a^eat pincé & un point de vue beaucoup plutôt mytho- 
logique que spécifiquement religîeujc, aux croyances des SAmites méridionaux 
et parliculièremenl des Arabes, Il insiste âur l'orlgiae noTi-sèmitique de ce pâo- 
théoa chaldéen, plus riche et mieux ordonné que le panthéon arabe, et îï consi- 
dère la plupart des dïvînitéa des SèmiLes occidentaux. Phéniciens, Âraméeiîï, 
Hébreux^ comme des formes dérivées et altérées de ce» divinités des popula- 
tiODB qui habitaient le hassin du Bas*Euphrate, Le polythéisme naturiste et 
l'idolâtrie des anciens Hébreux lui paraît être au nombre des vérités certaines 
et qui te font plus séfieusement questbn pour personne; il regarde comme im- 
probable qu'aucun élément eseentiel ait été emprunté par Israël aux religions 
de l'Egypte ; tout s'est borné à certains détails du rituel et des institutions sa- 
cerdotales, li étudie successivement Jahvé, Moloch, Baal^ T&mmou/ et Adonb, 
Aschera, Astartè et Derketo« ne séparant pas les unes des autres la divinité pro- 
prement hébraïque et celles des populations de races et de langues apparentées 
et consacre un ehapilre au culte des astres, des fleuves et des montagnes, à la 
divination et i U nécromancie, k la vie d^outre-tombe, au scbeoletiJagéheone, 
au culte des animaux et ea particulier du serpent, aux démons et aux esprits 
des solituiïes tels que Lilith. *— Celte seconde partie de Touvrage de M. Soury 
présente un caractère plus réellement et franchement scientiSque que ta pre- 
mière, et encore qu'il y ait des réserves à faire sur pfos d*une affirmation, à la- 
quelle Tauteur a été conduit paf le point de vue exeluBif où il s'est placé, on ne 
saurait méconnaUre fa vigueur, la clarli^ et dans ses lignes essentielles Texac- 
titude de ce tableau d'ensemble de ta pensée mythique d'Israël aux temps loin- 
tains, qui ont précédé Tftge des prophètes où» avec Tavënement du monothéisme 
moral» s*est formée fa première conception de runiversaHsroe religieux. 

M* Soury a mis en télé de son livre une préface, toute pleine d^une puissante 
triBtAsse et d'une amertume fière^ où s^xpriment en une langue d^une simple et 
noble be«buté, les probes scrupules de son Ime de théologien, épris de mor^lilé 
et d'humilité, plutftt encore que de savant. 

L. Mahillisr. 



Li.NA EcKciTSTKiM, — 'WbmAn onder ixioiiftBtioiiia. Chapters on iûlnl-lore 
and cimvcnt iiff; ftniwwen a. î). 500 and a I>. 1500* — Cambridge, Umversîly 
Pre«6, 1 voK gr, în-S d» srv el 496 pages, avec index, Londreg, City. 

L'œuvre captivante de M™« Lina Eckenstein n'est pas une histoire des ordres 
monastiques de femmes ni un livre d'édification. C'est un livre très sérieux, 
très nourri et pénMré^ pour la femme» d'une sycnpathie très vive qui éclaire de 
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ebaudfl rayons la nature, parfais auBièra, des aujels étudiés* Ce qui inlérâasa 
TatiUar, c'est avant loul la relation de la vie monastique avec la deslmée et lu 
aitualioD sociale de lafemoie depuis \e$ mvasiocs germaniques jusqu'à Ja Bélor- 
matîon. Elle pense que Je droit pour la remme d'être quelqu'un, une îndiridua- 
lité destinée &d*auUe« tins que de procréer et d'élerBr des enfanta ou d'êLre Ift 
Berrante ou la cDmpa.gne de Thomme dans la vie domestique, le droit à i'indô' 
pendance morale et spirituelle à l'égard de Thomme et dana la vie sociale, a 
trouvé dans rétabliÊsement de la vie monastique pour les femmea une fialisrac- 
tion bienf^lganle^ durant une période où toute autre application boun^tB lui était 
refusée. Cette thèse n^impllque paa i ses yeux qu'il en aoit encofe aioai de nos 
jours : elle laisse la question ourerte. Elle se borne à conala-ter que la remme 
moderne fait valoir de nouveau des rëclamalions en faveur d^una existance plus 
indt^pendantei plus autoûon^e, moins subordonnée a oelle de l'homtoa et sus- 
ceptible d'un développement plus large et plus élevé que celle de la bourgeoise 
ou de la vieille fille inutile de notre Bociélé tradiLionoelle; mais elle reconualL 
qu ^aujourd'hui d'autres horizons et d'autres débouchés s'ouvrent à rautouornie 
féminine que le cloître. Ai? commencement du moyen âge il n'en était pas de 
même; c'est pourquoi il lui apparaît que ['institution monastique fut une béné- 
diction pour les Femmes de ces temps barbares et du moyen ilge. Il y a vérita- 
blement une inapiralio') du féminisme contomporaîn dans ses appréciations très 
favorables de la vie monastique pour tes femmes du passé. Cela seul sufârait 
à donner au livre de fA^* Eckenatein un caract^.re qui n'est pas baDaï et je ne 
sais quoi de piquant auquel nous ne sommes pas habitués dans de semblables 
travaux. 

Même en se tenant à ee c4tè du sujets t'hiatoire ^néralô du monachîsme 
féminia était encore trop vaste et trop complexe pour que Tauteur pût se risquer 
i Tétudier sur toute son étendue, d'autant quB les travaux scienttQques sur lei 
ordres de femmes sont beaucoup moins nombreux que ceux qui ooncernenl les 
ordres masculins. H y a encore trop de pages de cette histoire pour tesquelles 
les travaux préparatoires manquent et M*"* Eckenstein aime à éclaircir à fond 
les sujets qu'elte traite. C'est pourquoi elle s'est bornée à étudier la sainteté 
féminine et ta condition des femmes dans la vie monastique en pays germa- 
iuiques et anglo>saxons et, ici mémei elle a eherohé, moins â être complète, qu'i 
élucider sous tous les aspects les parties de cette bistoire auxquelles elle s^est 
arrêtée. L'un des mérites de ce livre, en effet, est d'envisager toujours [aa rela- 
tions de l'ordre religieux ou de la sainte femme dont il est question etveo Tétat 
poliliquef social et moral du monde ambiant. 

Dat(s une Introduction, qui n'est pas, â mon sens, le morceau leplus heureux 
de rou?rage, elle part du cbangenient qui se serait opéré d«ns la situation de 
la femme germanique par la substitution de la famille paternelle à la famille 
maternelle et des survivances de la dignité antérieure de la femme dans les 
cultes des déesses, Les saintes chrétiennes, en prenant la place et en recueil- 
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Unt le p]uB sou^enl Théritage d& ces divinités païennes, auraient donc bénéficié 
de ce reste de prestige de la fi^mme tîans les populalions geroûaniques. Le fait 
esL exact, reiplicatioix ne vaut rjen, puisque Ja mâme subËltlulîon de ^ûles à 
des déesses païennes a^esL produite partout où le cbnstiaDÎBme a supplanté le 
paganUine, au^si bien dans les pa^s oQ toute eurvivancB d''un aneten matriarcal 
avait depuis longtemps disparu, à supposer qu'il y eCir jamais existé. 

Ensuite elle étudie successivement râtablissement de monastères ùhei les 
Francs de 550 à 650^ notamment sainte Radegonde; chen ]«ë Ânglo-S&xons 
(630-730), sous rinduence de Boniface, en pays saxon de 800 à tOOO (la pre- 
mière histoire de Oandersbeim; HrosWLlha); h renaissance monastique au 
xn' siècle, les arts elles travaux industriels dans les monastères, l'activité pro- 
phétique et philanthropique des religieuses (sainte Hildegarde ; mainte Elisabeth) ; 
leur activité dans Tordre de la littérature mystique, i'organisation ïnlérieure 
des mon&stères de femmes et leurs relations avec le monde extérieur en Angle- 
terre, les réformes antérieures à la BéformatioD et la suppression des ordres au 
XVI* siècle. 

La conclusion, c^esl que le christianisme en ouvrant la carrière de la vie reli- 
gieuse aux femmes dans les monastères, dirigea vers des voies nouvelles et 
heureuses les énergies de la femme encore attachée à soû iodépendsince, que 
l'entrée de princesses et de grandes dames dans les ordres y maintînt pendant 
longtemps un niveau social si de bon ton remarquable pour le temps, que 1^» 
femmes dans les ordres purent jouir d'une considération et atteindre à une élé- 
vation morde comme nulle pari ailleurs au même degré à cette époque^ qu'elles 
y furent aussi plus cultivées que dans !a société civile correspondante, que les 
monastères furent des foyers d'instruction et d'éducation pour la femme rfu 
moyen ftge^ qu'ils développèrent toute aorte d'industries domestiques ou artis- 
tiques. Les Ctiusfîs de décadence furent, d'une part, Taccaparement des biens et 
des pouvoirs directeurs appartenant aux femmes^ par des bommeS| laïques ou 
ecclésiastiques, d'autre part, Tavènement des universités qui devinrent |«s 
centres de haute culture, au détrimeut des monastères, mais dont les femmes 
furent exclues^ tandis que les moines y prirent une situation importante. Les 
religieuses furent ainsi réduites de plus en plus à des travaux spirituels de 
pure dévotion, mats stériles. De là une ho&lililé croissante au xv* siècle contre 
la vie monastique. En supprimant les couvants de femmes les Réformateurs ne 
firent qu'obéir à un mouvement populaire, antérieur t leur action propre, rèsul* 
tant du retour de t'opinion publique ver» une conception plus individualiste de 
U vie humaine. M"** Eckenstein regrette les violences qui se produisirent 
à cette occasioQ et pense que la suppression fut peut-être prématurée &u bien 
des endroits. Toutefois Timpuîssance des couvents, comme foyers d'éducation 
pour les femmeSt dans tes pays où ils se sont mainletius, lui semble prouver 
qu'une réforme, au lieu de la suppression, n*eùt pas réussi à rendre aux couverte 
de femmes la valeur qu'ils eureut, d'aprëfi elle, au moyen &ge, comme asiJei 
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pour les femmes avides de vie supéri^iurB el comme eenlres d'action sociale 
bienfaisante. A d'&ulrea temps il faut d'autres institulions. 

Voiltt ce livre^ de noble inspiralion. d'une grande mdépendaaûe d'esprit, 
remarquablement documenté, alors mAioe qu'on y voudmit tin peu plus d0 cri- 
tique des sources, 1res clair, un peu lithe parfois dans le» développemenls, 
mais fort bien ordonné dans rensembie, témoignant d'une réelle maitrise à 
dominer des èlémânts fort nombreux et disparates, mats qui n'en est pas moins 
féminin par la place qu'y tient le sentiment et par une certaine itopufîsance i 
voir autre chose que ce que l'auteur aime à voir On dirait praimcNt, à lire 
M** EckensteÎD, que les femme» germaniques ou anglo-saxonnea qui entrè- 
rent au couvent^ ne prirent, jamais cette résolution que sous l'empire des plus 
nobles sentiments et Ton ne se douterait pas de toutes les lares de ia vie monas- 
tique au moyen Age dont les documents ecclésiastiques aussi bien que la litté- 
rature populaire nous ont conservé le souvenir. L'auteur n*a pas su envisager 
Jes divers aspects du sujeL II ne Ta guèra étudié qu'à un seul point de vue 
et nous laissa ainsi l'impression d'avoir défendu une Ibèse plutôt que d'avoir 
écrit une bistoîre. Mais la thèse est intéressante, originale et Tan souballeraîl 
que toutes l&s avocates qui rèclïment pQurl:^ femme le droit à rextstence auto- 
nome, apportassent à l'appui de leur cause des Œuvres aussi Fortement étudièea 
que celle de M"' Eckensteiû. 

Jean Bêtillk. 



Êmili BuRivouF, — ^ CJiaQts sacréft (Le €<intiquc des Cantiques élVApocatypn 
précèdes des éléments musicaux de plain-cbanl, — Faris^ Librairie de î*Art 
indépendant, 1898, — AnTioAnuu, "Le rythme d&ns tes mélodies gré- 
^rieimet. — Paris, Atpbcnsa Picard. 

Voici deux ouvrages du plus haut intérêt, dont nous recommandons je ne dis 
point la lecture mais encore Tétude à tous ceux qu^intéresse l'histoire de la 
musique roli^euse, c'est-à-dire, après tout, l'bi&toîre de la musique. M. Emile 
Bursouf 9*est appliquée notera la moderne deux ceuvre» musicales du pre- 
mier siècle. Et M. Tabbé Artigarum, aumônier du collège de Libournc, n*a écrit 
ftOD livre que pour bâ.ter ai possible a Tabandon du rythme é^litair& », la rèîn- 
tégrftlioQ de la mesure dans le cbamp liturgique et le renoncemeni à la uotation 
carrée. Le travail précis et fécond de M. Artigarum trient après la très curteus« 
transcription de M. Emile Burnouf : mais M. Burnouf a réalisé, de ttii-méme, 
le voeu que, quelques mois plus tard, M. Artigarum allait exprimer. Ost donc 
M. Artigarum que nous invitons à lire tout d'abord. 

n nous apprendra quantité de choses qu'un grand nombre de bons musiciens 
Mient assex mal, si même ïh en savent quelque chose, k savoir qu'entre la 
musique religieuse et la musique prof&ne Tècart est moindre qu'il ne semble. 

9 
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On a conlume de chanter à J*ègliAQ sur un rylbme «galitaire. Le« notes brèTet 
y sont rares, tl B«mblequede h métndi^ relig-ieuse tout sentiment 5« soU relira. 
Ce rylbme égalitalre auquel nos oreUles ee sont accoutumées u'etX pas exempt 
de tout curtLctc't'^ e&thètique. 11 donne au cbanL religieux un cachet imperaoïiael 
qui relève au-dâsauedu chant pi'ofane.«. Mais n'insiatoDs pas puisque tel n*e«l 
point le caractère de la musique religieuBâ^ puisque le rythme Ëgalitaire r^aulLe 
— je risqua un mot auquel M, Artigarum souscrirait peat-Atr* ^ d'une lortf 
de maladie» de < désarticulation ** de la mélodie. 

Et de Tait il D« «eraït point facile de comprendre pourquoi Ton cb&tit« sur des 
paroles, mËnte â. régii«e, si entre le ah&tit et les paroles 11 n'y iTait &ueiine 
coDcordancei si la musique n'exprimail pas quelque chose d'indiqué par tes 
paroles mais d'inexprimé. En Usant avec attention la musique du Cantique d«$ 
Cantiffutt dont M* Kmile Burnouf s*est fait rédiLeur^ on s'aperçoit que eetta 
musique est inspirée par le poème et qu'elle cherche A traduire au dehors de 
vrais élatfl d'&ma. De saroîr si ces étatSt ûoua les «xprimenoni aujourirhui à 
Taide des mêmes moyens mélodiques, il n'est pas question : la musique du 
i*r siècle ne saurait nous émouvoir qu*& la suite d*un long effort pour nous d4' 
patf^er — paBSons-nous ce^terme — le sens musical. L'essentiel eel d observer 
que celte musique, comme toute musique d'ailleurs, et il ne peut eu Atre diffé- 
remment, est pénétrée de psycholo^e. 

Je ne sais ce qu'en aura pense M* Tabbé Artigarum s'il lui est arrivé de lire 
récrit de M. Buraouf ; maiSi pour le cas où son impression serait asset voisina 
de la nAtre, cette impression concorderait arec l'opiaioD défendue dans sou 
6tude sur les mélodies gré^orietines, D'ailieurs ee n'est pas « opinion ** quMl 
faut dire. En histoire on a de? opinions sur les conséqiieuce&des faits : mais U 
est un 1res ^rand nombre de faits sur la réalité desquels le doute est impoesibla. 
Tels sont les faits historiques rappelés et résumés par M. Artigarum et d'oO 
cette conclusion, inévitablement, résulte : cVst qu'entre la musique profatie et 
la musique sacrée ladifféreoce est tout exLrinaèque, Ainsi en est-il pour les autres 
arts. Il n'est pas uoe peinture profane distincte de la peinture religieuse ; j'eQ- 
tflndfl que le peintre ne change pas sa manière de peindre. — Du moins j] 
change, peut-être sa manière de concetfoir? — Peut-être, en effet, s*e{roroe-l-il 
de troir différemment ses personnages et de leur prêter une physionomie qui 
n'est point celle de ses contemporains. Hais l'effort n'aboutit pas toujours* Sou- 
vent même, d'un tel effort» dans Tauvre, il ne reste pas trace. Quitlonâ les 
peintres, rereoons aux musiciens : quoi qu'en ait pen^é M. Michel Brenet, Tap 
de nos meilleurs bistoriens de la musique et qui se figurait, dan^ Gounod, ua 
compositeur ii« pour écrire des chants religieux, chacun distinguera fort mal 
le style de HéiicmpUon ou de Mors ef VUa du style de MirêitU ou de Faust. 

Nous n'ignorons pas que celte musique de Gounod estde ta musique profine 
terite sur un sujet religieux» d'autres diraient de la musique païenne, et noua 
nous gardarioni de les contredire. Or la musique de |:dain-chaat, entre aatm 
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celte du Cantique des Candquts (celb du text« publié p&r M. Emile Burnouf), 
aVït riea de tel. On nous fem rabjfietion. Maii nous ne Ja jugerons point Eans 
répHr^ue. Car rien n'eBl mobile comme uti lÊoyen musical d^expression. Il en est 
des moyena d« ce genre ce qu'il en est des mots : Us «'usent à force de servir. 
Les mois séduirct gêner avaient au xvu' siècle un aens qui en interdisait le 
trop fréquent emploi ; aujourd'hui chacun s'en ftertj «L c'est ainiî qu« ces deux 
verbes oat perdu bur force expressive. Aussi ne jurerions-nous pas que la mu- 
sique tout récemment notée par M. Burnouf ii*ail pas été, en son temps, émou- 
TELule «t oiême troublante. Il en fallait beaucoup moins pour troubler une Ame 
du lemps de Néron que pour émouvoir une sensibilité compliquée et raffinÈe 
telle que la nfttre. 

Ce sont là des réflexions que nous nous permettouB d^^ fiùre à propos de deux 
ouvrages de pure érudition musicale el que voudront bien excuser les deux 
auteurs. Car s*ils fie »ont gardés de les faire^ ils n'ont pu éviter de poser impli- 
eitcmeot l'un et l'autre un des problèmes les plus imporlanta de la psycbolopie 
musicale : celui de la distinction du sacré et du profane. Nous venons de dire 
pourquoi cette distinction, même en musique, ne nous semblait pas esflentîeliê. 

ToulcfoiSf en soumettanL notre Lhèse à la critique des èrudils, nous n*avonB 
garde d'oublier que la langue musicale du chant liturgique «l celle de la mélodie 
conte m porcine reposent sur des principes différents. Nous avons sept ions. Les 
Grecs avaient sept modes. Qu^esL-ce que cela veut dire? M. Burnouf nous en 
instruit dans l'introduction à ses CkanU êocrét. Noua ne saurions résumer 
son résumêt Disons seulement que nous en connalssûns peu d'aussi précis^ 
d^aussi clairs en leur fènonde brièvetÈ. Il était difGcile de mieux faire saisir par 
où la musique chrétienne ae relie à la musique des Grées et de mieux justiBer 
' par des ar^ments — el ceux-là historiques — l'iibsence de toute diversité 

feBsentîelîe entre le genre musicsil sâf^ré et le genre musical profane. 
Lionel Daueuac. 
la 



I 



HKNni LesAthe. 



Saint HenrL — Paris, Lecoffre, 1899, in-12, 216 p. (« Lei 
Saints >»). 



M. Vabbé Lesfltre me permettra d'&tre très bref sur le livre qui! a publié dan» 
la eoilectiou « Les Saints >». Je n'ai point peut-être en la matière des lumières suf- 
Rsftntes pour porter un jugement mottvé ; mais je ne veux pas passer sous silence 
cette cfiuvre que j'ai lue a?ec intérât et avec plaisir. Saint Bi^nri est tout à la foi» 
un livre d'édification et, sous sa forme très simple et très modeat6> une étude 
critique (voy, p. 65). Il m'a semblé parfois que le point de vue d'édification pri- 
mait le point de vue critique ; amsi, M. U me paraît avoir cité l'acte de la 
p. df) pour mettre en relief la piétéde l'empereur; je ne vois tique des formules 
dont OD trouverait les aimilairas dans toutes les chancelleries ; aiosi encore, M. L. 
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(p. 150) tranche avec déaînvoUure la grate question de la IransIaUon du corps 
de saint Beaollen faveur {^e Fftiury^aur-Loîre au détrlmenl du Mûnt-CassiQ. Par 
endroits méme^ je sentais que M. L. a Tbabitude de s'adresser à un auditoire 
pour le séduire et le conTaîncre. Mais je me reprocherais de faire à M. L. un 
procès de tendances^ et je préfère constater qu« Saint Henri est un bon petit 
livre» înetrucLiff clair et méthodique, par conséquent d^uu commeree agréable, 

L. Lkvillaim. 



0. Dahmiardt. — KatnrgeBchiclitliche Volksmitrclieii ana nah unit 
fem* — Leipzig, B. G. Teubner^ 1898, 1 vol, in- 18 de vin-163 pages. 

M. D^bnbardL dans ce petit volume destiné plus encore au grand public» d^m^* 
teur de lillérature populaire et de folk-tofe, et à la jeunesse qu^aux epècialialeB, 
a groupe 126 coûtes ou légendes étiologiques. Ces contes sont pour la plupart 
germanu|uea, lithuaniens, ou slares: il en est un certain nombre cependant 
de provensince am<^ricame, arricaine ou asiatique i le Japon, k Catnerun, l'Arri- 
que australe, l'Amérique boréale ont été plus particulièremenl mis à contribu- 
tion. M. D. n'a guère dépouillé que ieg recueils écrits ou traduits en allemand, 
il aurait pUj en ëtendaul le cercle de ses recherches^ accroître singulièrement sa 
moisson. Les sources août indiquées avec précision^ et des vorsious parallèles 
sont souvent mentionnées ; les contes sont donnés Tréquemment sous forme 
abrégéOi c'est un procédé qu'il y aurait quelque inconvénient à voir se géné- 
raliser; ils sont d'ailleurs résumés d'ordinaire avec une grande précision et une 
grande ctarté et sans qu'aucun détail essentiel soit omis» mais ou ne peut espérer 
que sur ce point Texemple de M^ D. soît toujours Euivi, et il vaut mieux que 
l^babitude plus scieniiQque demeure de transcrire tn e^iaao dans les recueils de 
cette espèce les contes et les récits merveilleux que Ton a jugé9 dignes de figu- 
rer en unû anthologie» où ne doivent âlre admis que des morceaux vraiment 
caractéristique a des croyances ou des pratiques que Ton a pour objet de faire 
mieux cannatlre. fl 

Ces contes étiologiques ou «i l'on veut cea réponses à des pourquoi? consti- ™ 
tuent la physique et l'histoire naturelle dessauvages» et en une certaine mesure, 
celles des payBauB d'Europe, jusqu'à, ces dernières années du moins. Ils prennent 
rang à cûté des mythes uaturistes et îa frontière qutles en sépare n'eal pas tou- 
jours bleu nettement Lracëe. Voici riudioation de quelques-uns de ces chapitres 
delà physiologie, de la météorologie» delà botanique et de la zoologie primitives : 
te* chèvres, La gueule de i^eshirgeon, Pourquoi il y a inimitié entre lc& chiens 
et !es chats, La pomme d'Adam, Les hirondelles. Les jeunes /iiles transformées 
en flcurti. Le hibou et le roitelH. Vorigiiie des liiiard». Les épis. Pourquoi Us 
feuilles des chênes 5ont dentetévs. ta forme du pied de f homme, la durée de la 
nié. Pourquoi il y a des naués dans le bois. Pourquoi te jeune seigle est rouge. 
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Co»a«3ficji( Its loups ont été créés, La eamtdiathn du Bélier, la Grande Our&e, te 
soi^ii tt ia lune, Vhomme dans la lune. Lu sapins. Les ubeiltes. Pourquoi les 
pier^re$ ne pùusfent pas. Pourquoi les feuiiUs du tremble sont agitées* Comment 
aft^ eriéâ ta tortue, La eréalion iU.s mouches. Sur Care-en-^iei* Pourrjuoi la mer 
t4i s€iUe. Pourquoi tes ramiers construisent négligemment leurs nid$, V/iermine 
et £€3L taupe, tes ung^is iùmhés^ Le& phases de la tune^ Pourquoi le crapaud a les 
yn^^:t: rougts. Pourquoi fours na pas de ^ueue. Les myosotis. La soldanelt^. Le 
Wt«<r««. Le ver^iuisant. La chauve -souris. Pourtfuoi le ahacnl a une longue raie 
nriT^té sur le dos. Ces quelques ècbantillona permetUmi de ae fairB une idée aM«e 
ua^cte du coDtenu de cet utile et amussant petit livre^ où sont réunie bien des 
W3 9«igciements précieux BurTétat d'esprit, des non-civiJisés qu'il serait fort lûng 
<l*ftJi«r chercher dans les muliiplea recueils où tes a pris M. D, Nulle pfétea- 
i\OT\. en cet ouvrage^ auquel fauteur souhaite surtout pour iecteiirs des enfants ; 
^ Zï'en est pas moins une excellente contribution à l'histoire de la théorie de 
1a cï^iiA&lité^ et rien peut-étra n'e&t plus indîap6ns&bJe àTîntelfigeDce des phé- 
'^o's^ïèaes religieux que de se représenter netlcmfnt C6 que c'est qu'une cause 
pouiw un non-civiliBÔ. 

L. MARttLisn. 



K<LiMû. -^ Contes et Légende* de Hongrie (Lrs Litlêratures populaires 
toutes les muions, i, XXXVT). — Paris, J. MaisonneuTe, i898, 1 toL pet, 
•12 de 304 page^. 



^^f^. Klîmo a réuni en cet élégant volume une soixantaine de légendes pieuse» 
^^ héroïques *t de conlea merveilleux, qui pour la plupart ont d'exacla paral- 
^1^« dans le folk-Zore de TEurope occidentale. 11 eût ftjoutâ k Tintèrèt de son 
t^*^ '^^^ rag«, s'il avait mis en lôte de cette collection une introduction où il nous 
** **:fcit donné sur la provenance de ces conles et de ces légendes et sur la ma- 
iii^«-e dont ils ont été recuettlts les indicalions essentielles et nous aurait fait 
^"■^ tialtre les mosura des conteur» d*hîstoire et leurs procédés narratifs. Mais il 
* ^ «^^é inutile même uoe préface de quelques lignes, et à. la auite de chaque récit 
°S'"%_afent Mulemenl des mentions vagues et qui parfois peuvent paraître un peu 
** ^ ^iD&lîques : collection M. Tompa, collection L, Kœvary, collection Colomftïi 
*** -M^^iialh, collection B.Orban, collection Versànyi, collection D* Balaay. coUec- 
^*^ *::* Magyar Nyeivœr, collection A, Benedek, collection Mérényi, collection 
^op, collection Kaltuany, collection Erdély, collection Arany. Les lecteurs 
^'^^ %. ne sont pas au courant de la littérature hongroise et des travaux relatifs au 
** * ^s-!ore magyar, qui ne connaissent pas par exemple la magistrale publication 
**^- -A. Benedek {Magmr mesc-é$ monrfaw%), dont il était rendu compte rfcem- 
^ ^^ fit ici-méoie (t. XXXVII, p, 438 fiq.ji ne seront que bien maigremeut renaei- 
8*"^ <^s par d« lellea mdicatioiis et ne sauront même pas s'il s'agit d'ouvrages im- 
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enrertnées dans les pommea Bemblent, comme le$ Nâréides enfermées dans \ 
citrons, des QHôs deB eaux. Dana Les Deux Prince& aux cheveux d'or (p. 161- 
i66) se combinent te thème de la Princ^s^e Bellfi-Étoile et cduî des voyages 
au ciâl ou vers te aoleil. t/ss Lièvres du Roi (p. 167-171) soct un conle d's 
venLures où le bêros triomphe àe& épreuves que lui impose un roi m&giclen 
avec Taîde d'uûe goiins Fée pour laquelle il s'est montré compatissant, tandis q 
E€s âem. frères atnès pouf lui aroir refusé assistance^ écbouenL dtinB l'entreprise. 
Dans ie Sel{^, 172-177) se retrouvent quelques-uns des épisodes de Peau d'Ane 
et de Cendrilloni mais iaeèréfl en un récit d'une tout autre afTabulatioa etftuqueE 
une sigmfication morale est attachée. La Belle Hélène {p. 178-181) est un 
conte qui roule £ur iine substitution pareille à celle qui Intervient dans les a Troie 
Pammeâ *. La bohémienne qui a réussi à prendre la plaça de la Belle Hélène, 
qui s'en va épouser le roi, lajetteàreau après Lui avoir crevé les yeux; la pauvre 
fille pleure des perles et des diamantSi et, avec ces perles, la pécheur qui Ta sau- 
vée et recueillie rachète ses yeux. Le récit se termine naturellement par te 
chÂtimeot de k bohémienne et le mariage du roi avec Théroîne du conte. Le 
jeune Berger et ies Trois Ètrajigei's (p. 182-186) appartieîit au cycle des voya- 
ges dans le monde souterrain ; c'est un conte «lont la donnée essentielle est la 
délivrance de princesses enchantées captives d^ dragons. II se rattache à cer- 
taines des variantes de La « Délivrance d'Andromède » étudiées par HartLand 
au t, IH de la Legçiid ofPersctts, Le héros s'échappe du monde souterrain 
le retient la trahison de c^Lles qu'il a délivrées avec Paide d'un oiâeau mervei 
etti quHI doit nourrir de chair crue et â la fln de la sienne * Une épëe magiq 
et dcâ bagueUes magiques* qui, d'un seul caup, changent un château en u 
pomme de cuiïre où d'or, qu'on peut mettre daos la pocbe, jouent dans le réel 
un rôle important. Dana Jean l'Avlté (p. 1S7-196), les éléments merveilleux 
tiennent une moins large place» Le héros semble doué d'une sorte de puisaan 
divinatoire qui Jui permet de tirer te roi du pays des difâcultèsoù le jette le 
des Tarlares et de résoudre les énigmes qu'il lui impose de deviner* Le Crap 
(p. 1^7-208) est un conte du type de la Belle aux Cheveux d*or oik te prindj 
Tôle est déi'Olu à des aaimaus secourables qui aident le béros à conquérir po 
aon roi la Bella HëlônCf fille du roi des féeg. Lech^ieau tournant. l'eau delà 
et Teau de ta mort Bgurent dans le récit, et aussi le crapaud qui a avalé l'annea 
nuptial de la fée. Le P^tii Serpent jaunii (p. 209-214) est encore un conte 4 
épreuves, mais dont certains éléments ont quelque originalité. Le petit Serpei 
jaune est le fils adoplif d'un pauvre homme; il veut épouser la fille du'roi : 
roi lui impose pour condition de lui apporter trois pommes d*or du jardin d 
féeS] de construire en face du sien un palais de crislal en trois jours, de relii 
par un pont d'or lea deux palais et de transformer en or les fruits et les oiseai 
de son jardin^ Avec l'aîde des démons qu'évoque son mfflet magique, le héros 
s'acquitte de ses multiples t^hes» et il épouse la princesse après s'être d 
pouillê de sa forma de serpent. Dans Ttievrâ Uipins hmr^u^t (p. 215-225) 
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exactitude danx l'Europe occidentale ut bd particutîar dans la Bretagne armori- 
caine ; on en trouverait en grandjnombre dans le r&cueil dea Légendes chrétiennes 
de Basse- Brediffne^ pubU6 par F.-M. Lucd, Les Lâgendes natioDalea ae rap- 
portent aux héros traditiannels Hunor et Maf^yar, à AtLUa et H aon glaire 
uterveilloui, le glaive de Dieu, k Ja voie lactée, trace laissée danB les cteux par 
lei guerriers de Csaba, venus au gecours dtïs Sjculea ; dans ce dernier récit, il 
faut noter le serment d*aUiance, aanctionné par les BacriBceg oScrta à l'eau, à la 
ierttf à i'air et au feu. 

Sous le titre de Contes divers^ M* Klîmo a réuni quelques récita mer- 
veilleuje sur Jesquela Ua convient d'insister ut] peu plus longuemenL LArbte 
merveiileux (p. I3i-133) appartient au cycle des voyages dans le ciel. Des 
^piaodes y interviennent qui sont caractéristiques des contes du type du 
V Magicien et son Valet o et de ceux du type du » Corps sans âme »* L'occa^ 
«ion du récit, c'est la délivrance d^uue princesse tenue captive par un Dragon à 
peuf tôtes : elle est prisonnière au pays du ciel, on y accèdu par un arbre dont 
les braDcbes vont jusqu'au firmament; le jeuua porcher qui la délivre est aidé 
dans son entreprise par un petit porc^ auquel it a rendu service, et un cbeval vo- 
lant, D&a objets merveilleux, une serviette magique par exemple, qui procure un 
T«paiiqui l'élend à terre, trouvent place dans le récit. La vie du Dragon (p. t36) 
est contenue en neuf guêpes, enfermées en une boite, placée dans (a léte d'un 
lièvrCj qui habite lui-mdme la tâte d'un sanglier da la forât^ TroU choses prë- 
Ci£U$e$ [p. 10d-U4} est un coule à. talismans : las trois objets i* fées », ce sont la 
tuaelle qui permet de voir aussi loin que Ton veut^ te manteau qui vous trans- 
porte où l'on souhaite d'aller et l'orange qui ressuscite les morts, si on la leur 
fait respirer en tes vingt-quatre beur«s qui suivent leur décès : c'est ici un parai- 
lâle exact, et jusque dans l'alTabulatioD, d'uncoote fart connu des MitUet une 
Nuitt, La Bague tf acier (p. U2-141) appartient au cycle de la Lampe merveil- 
leuse, mais la bague magique est donnée au héros par une couleuvre reconnais- 
sante dont il a épargné la vie. Dans la reconquête du talisman, il est aidé par 
des animaux secourables, dont ÎE s'est assuré par sa bonté obligeante la grati- 
tude. Lt Prince et les Géants (p, 148-152) est au nombre de ces contes de h dèli- 
ntnoe » qui ont été étudiés par Sidney Hartland dans k Legend of Pçrgeus 
aax tomes I et III. Ls trait du life-token y apparaît : ici ce gage ou indice de 
rie eat représenté par un mouchoir blanc attaché à la cime d'un arbre et qui 
doit se tacher de satig, lorsque Tun des trois frères aéra en péril» Lechâtoau de 
diamant qui tourne sur un ergot de coq s'y retmuve également, ainsi que 
la priaceasa enchantée et changée en serpent et l'eau de la vie qui lui permet 
de resBUdciter deux fois le prinoe mis en pièces par les Géants, he conte des 
Thiis Vommei (p. 154-160) offre un asseï frappant parallèle» bisn que le début 
ioit différent, au conte grec des Trois Citrons, dont il semble une réplique alté- 
fie(cf. Rev, Hist. dt;s hei,, t. XL, p. 301), où l'on se souvient que figurent Ip? 
traits essentiels du célèbre conte égyptien des Deux Frères» Les jeûnas Biles 
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qui aHBiitû la béroi an toutas sei Avealures; cerULDté[>ifaddi y mterrieaDeat 
qui appftrtiaaneal au cyda du Magioien ei de son Valâtou de la sagh de Jneott 
et quelques autres qui se râncontraûL dam les conUe du tjpe de U 0éUTraiic« 
d'Andromède, le Diabl» et les tr<tis Garçons slaves (p. ^77-279) est ud coola h- 
oéliem où U DaireLé ignorinta des Slavefl est tournée en ridicule, hà vie de ta 
Sorciêri au Mt de fer (p, 28 -2B3) réside tout entière dans sun nea; ell« Taîi 
grâce au pauvre biïcherua qui ist âutré dans sa maison da la forêt, où elld de- 
meura arec aon Qls la diable, à condilion qu'ail t'épouse; il y oonsenl, mais 
l'eaivre et lui briee le nea. Il râusiità échapper au diable qui le pour&uil^tquirt- 
Gule devant les anfantaaffaméâquiencûmbrenlla maisûn du meurlrierdesamûre. 
Le Pnnctf Mirkù (p. 284*296) «Et ân^ag^é dans les plua eaheuses a^enturea an 
allant chercher le grand ami rie son père qui est à Touest dans fe pré de BOt«t 
où il lutte, À lui seuifÊOatrâ une armée ; il réussit grâce au cheval volaou qiM 
lai a rail déeouvrir la Taveur d'une vteitle femme, t fraoohlr le pont de ctuv» 
elle ponldVgent où s'élaient arrêtés lea Frères aruès; il s'étève au-'desBus de 
IfL Urre et monte au ciel par l'étroil sentier de verre qui conduit au pré de soie. 
Il trouve le grand ami étendu daoi sa tente, son épêe suspendue au-dessus de 
Bat&tB qui tournoya en portant des coups de toua cùtéa. A eux deux, ils dé- 
iruîserit toule une armée d'ennemis arec leurs épines magiques et Mîrko poursuit 
les fuyards jusque dans T^nfer : il y trouve uue diableaae qui tisse au métier 
de nouveaux soldats. Il la brûle arec son métier^ elle rasâtiscite, il vsut la tuer 
de nouveau et comme û lui accorde la vie, elle jure que ses soldatâ ne tourmen- 
teront plus le grand ami, II revient avec lui près de son père, qui lui fait fêle, 
mats met eu doute que, malgré sa Tsillance, il puisse vaincre la Téta de chien 
(Tartare). 11 parvient cependant^ grAce à l'assisUuce da la fîlle du roi Noir que 
la Tâte de Cbieti tient captive» à le tuer, et il enlève ta belis priocesse, qui lui 
avail remis la gourde de vin où l'on puise h force de 5,000 hommes» ohaque 
foia qu'on y trempe le doigt. LEnfanl dgê de sept ans (p. ^^7-364] est ane 
version de la Lampe merveilleusa, qui demeure très fidâle à TalTabulation habi- 
Luelle : un Arménien y tient ta place du magicien. 

On voit quelles prëcieuses ressources fournira pour leurs études comparatives 
ce petit volume aux folk-lorifitea qui ne savent pas le hongrois. 

L, MABltLlBn* 



Tout Aupré, — L'ÊgUse Évangéliqu^ Réformée d© Ploreace dopal« 
ton oH^ne Jiiaqn'& noa jonra.-^ Un roi. pet. tn-8 de 405 p. Florence» 
Chez Tauteur, 1899, 

Cette tt noLiee historique >» a été écrite i un point de vue un peu particulier : 
il a*agias&iL de faire connaître à la génâratioa actuelle et de maintenir au milieu 
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d'elle l'esprit dans lequel rÉglise Réformée évangélique de Florence avait été 
fondée. 

Abstraction fiiite de la démonstration qui s'adresse plus spécialement aux mem- 
bres de cette communauté, il reste une monographie très intéressante qui nous 
fait assister au déTeloppement d'une Église Ëvangéïique dans des circonstances 
asses difBciles. Le milieu ambiant était naturellement très hostile et le gouver- 
nement toscan suscitait sans cesse des obstacles que le Consistoire ne pouvait 
aonoonter qu*au prix d^une sagesse et d'une vigilance continuelles. Le prolec- 
teur ofBdel de l'Église, le roi de Prusse, essaya de son côté à. plus d'une re- 
prise d'imposer son autorité doctrinale et ecclésiastique; enfin des difficultés 
sans cesse renaissantes provenaient de la diversité d'origine des fidèles. 

€îe n'était pas une tâche aisée que de maintenir l'indépendance de la commu- 
nauté et la bonne harmonie entre ses membres. Il y a des épisodes qui seraient 
à relever dans une revue oonsaoréeaux aCTaires ecclésiastiques etqui ne lussent 
pas d'être piquants. 

Cette histoire est éorita tout entière d'après les documents originaux et dé- 
note ehex son auteur un souoi oonstant d'exposer les faits avec impartialité et 
soaa leor vrai jour. Des portraits et des vues diverses viennent illustrer et éclai- 
rer le réeit. 

A. RiYss. 
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Wécrologift, — Le 31 janvier, M. A. Burdm cal décédé à Angers, LaR^ue 
de VHutoire des Religions perd en lut un coUabûrateur auquel la Rédaction lient 
& adresser un dernier hommnge et un témoignage de raconnaiBsance. Depuis de 
longues années, gn effet, elle éUît imprimée par les soins de M, Burdin, t'un 
des rares imprimeura ea France chez qui ï'on pùt faire composer dea recueiU 
périodiques conlenant parfois dos caractères orieolaux de toute nature. La liste 
des travaux acientîBques imprimés sous la direction de M. Burdin eKt trËs Ion* 
gue el le place au premier rang de ceux qui ont assuré aux sciences historique, 
philologique el archéologique de notre pars les moyens matériels de faire bonne 
figure dans le monde scientifique contemporain. L'École des Langues orientales, 
te Ministère de T Instruction publique, l'Institut, i'École des Hautes-Étudea, 
TËcole supérieure des Lettres d'Alger, etc. etc.» ont eu constamment depuis plus 
de vîogl ans recours à ses bons ofdcea. Alors que le plus souvent Timpricnene 
est traitée au seul point de vue industriel, uniquecaenl comme une affaire, 
M. Burdin arait à cœur d'asaurer à L'imprimerie Trançaise dans le monde scien- 
tifique un bon renom. Pour éviter aux savants franç&ÎE d*être obligés de 
recourir à Tétranger, il s'est mainte fois iniposf^ de groB sacrifices et il était 
parvenu ainsi à monter une maison qui^ par la vitrîété de ses caract^'res orien- 
taux et par Texpt^rience de ses proies, lient une place des plus honorables, La 
rédaction de la Revue de V Histoire des Religions exprime à la famille de U, A. 
Burdin ses vives et sincères condoléances. i 



PnbU cation» récentes : M* Henri Margival, agrégé de l'Université, vient de 
faire paraître chez MaîUel, libraires Paris (129, rue de la Pompe)^ un Essai sur 
Richard Simon et lacritiquebîbliqueauxvu' siècle {i vol. gr,in-8; prii ; 8 fr.), 
qui n*a été lire qu*à lOO exemplaires. La table des matières qui nous est parve- 
nue dénote qu'il s'agit d'une étude complète de l'ceuvre scientifique de Richard 
Simon, L'auteur semble avoir porté d'une façon particulière son atlenlion sur 
les différends entre Bossuet et Richard Simon. Cet ouTrage ne sera donc pas 
seulement une utile conlribulton à j'hitstoire des origines de la critique biblique» 
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née ^r* Prince et proscrite par rinlolér&nce du clergé, mais encore une tource de 
rens^i^rneraents uUles pour ceux qui, but raulohlé d'IiomnieB g:raves. sool en 
traita de se faire une idée ineiacte de 6ûssu«t. Toute l'hisLoire de Richard Si- 
mon est émineitimeiit iaâLructlve pour la saine appréciation des dJ&positionB 
relig'îeuseft et de l*esprit scienLifiqu&chez «es Gontemporains. 

-^ Wous avanB reçu la livraigon da l« janvier 1900 de la Revue biblique inter* 
tiatioThak publié* par i'Êcole pratique d'éludés bibliques ëlabîîe au couvent do- 
laiuîcaiti Sùot-Ëtienite de Jérusalem, Cette rerue, qui entre actueU«menl daDS 
5a î^euvième année^ a pris une place de prenoier ordre parmi les publicationa 
cijrisiicrécfl â rhistoire, i'exègèse el rarctiéoîog-ie bibliques. Le point de vue 
auquel se placent ses rêdacleura n'est pas le nAtrep mais c^U ne nous empêche 
pas d« isous féliciter de IV^sor qu'elle a donné aux études bibliquea dans la 
bUêralure de langue française. H serait fort désirable qu'elle ae répandit 
davaotage dans le clergé français. La première livraison de cette année contient 
^s articles suivants : \° Ëtude sur ]>? prologue du quatrième évangile, par fe 
R. P, Th. Calmes: 2" Étude sur l'EcclêsiasLe (suite), par le R. P, Condamin; 
3*î4oiiTeaux fragments bdbreux de TEcclésiaslique» par M^ Touzard; 4* L'iti- 
Df^r&ire des Israélites du pays de Ge$s«n aux bords du Jourdain, par le H. P. 
Lagrangc. On y trouve encore des notioes scientiHques, des recensions d'ou- 
vrages récents et surtout des chroniques DÛ sont reiatëes les découvertes archéo- 
logiques faites dans les pays de (a Bible el qui sont d'un grand intérfll. L'édi- 
teur de la Hmiue à Paris est M< LecofTpe (90, rue Bonaparte; prix de l*abonne- 
manlv 12 fr. pour la France; 14 fr, pour l'étranger; 4 faso, gr. in-S de 150 p. 
environ par an]* 

— Les amis de Mgr. de Cabnères ont fait paraître à la librairie Picard, à 
P.ifis ; Hâlfingcs de littérature tt d'histoire religieuscSt publiés à roccofiion du 
jufjxU ^piscopaidcMgr, de CabriènSy évéqite de Montpellier {iS*i'iS99), lomel, 
ia-8« de v ei 575 p- ; t. Il de 459 p.. Le premier volume contient une coltec- 
tiûo de mémoires concernant l'antiquité chrdlienne. Les prinoipaux sujets trai- 
tas font : Les orîgioes de l'èpiecopat, par M. -Douais, vicaire général ; — Les 
sefltences de Jéaus découvertes k Behnesa, par M. Jacgukr\ — Le jugement 
de T»cue sur les JuiTs, par M, G, Boissier ; — une nouvelle publication du lt*xtfl 
lie i* " Histona acepbala Arianorum «», par M, P, Baii^ol: — lapubNcatioD de 
moroeaux inédits du traité de S. Césaire d'Arles h De mysterio sancte Trinita- 
tit », d'aprêa un manuscrit de la Minenre, par dom Aform ; — une très inté- 
resMUite ét'jde sur !e Forum chrétien par M. L. DucAcsné; — un travail sur 
l'Abbaye d'Aniane par dom Du Bqutq \ — Le monastère basjlien et le coltège 
des Albanais, par M. J. Gay ; — Arnaud de Cervole, par le P. bonifie, etc., etc. 

. L« second volume comprend une série d'études historiques sur le dioci^se ad- 

mitiifilrè par Mgr. de Cabnères, La plus importante a pour objet : Les sceaux 
ec^léiiaâliques languedocieofi du Moyen Age et de la Heuaissanoe. 
— M. Mou£ Scimob a publié en texte aulographiè à t50 exemplaires la 
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2^ Eab&nî reconnall en Ukhal la compagne déairéa, comme Adam en Eve dès 
«on apparition; S"* Tan et l'autre TÎTcnt avec les aniroaui avaol rapparilion de 
femme (M. J. pense quM s'agit de relations geiuelles avec les snimaujc; nous 
ne voyons pas que celle ioterpfétatloD soit nécessaire dans b récit babylonien, 
et die est certainement arbitraire dans le récil biblique; la vie en eommun&uté 
avec les fininiaux est une reprêgeûiation très usuelle chez les oon-cÎTilisés sans 
impliquer dB relatioDS sexuelles entre eux); 4" Adam ei Eve sont nus (Ukbat» 
de m^me, paraîL nue devant Enbani); 5** Eve €l le serpent, dans la Genèse, sug- 
gèrent & l'homma une plus haute idée de son indépendance et de sa dignité 
humains ; de même Ukhat, arrachant Hahani à la société des animaux pour le 
conduire ver^ Gilgamès, Télëve à une forme supérieure de k'eiistance ; 6** Ea* 
bani est finalement condatniié à mourir et maudit pour celte raison Sâ.idu et 
Ukhat; 7" Dans GenèxCt iri, 20» Adam appelle la femme Khaww* (équivalent : 
Khawwat) » ce nom est an relation avec Ukhat {"?); 8^ StLidu triompha de Ea- 
bani en éveillant chez lui le dësir par l'organe de Ukhat; ds mâme le serpent 
séduit Adam par Eve ; 9* enfin Ukbat promelâ Eabani qu'il deviendra comme 
les dieux \ te serpent de la Genèse fait de même pour Adam, 

M. Ja$trûw ne prétend pas qu'il y ait tdenLÎté entre les deux mythes, mais 
quila sont des développements indépendants d'un th<^me orignal commun. Et 
il y voit une nouvelle preuve que les influences babyloniennes sur rhistoire 
sacrée d'Israël remontent à la période antique où les Hébreux n'étaient pas en- 
core descendus dans le pays de Canaan, bien plutOl qu'elles ne sont dues à 
Taction exercée sur les eiEîlés de Juda k Bj^bylone^ après la ruine de Jérusa- 
lem. 

— Adrahasis and ParnapUtim (extrait à&Zeitschrift fiti' Assyriotogie, t, XIII), 
Le même M. Jastrow a fait la critique de la onzième» tablette de TÉpopéa 
de Gilgamès, qui contient le récit du déluge, en se Ton^iant sur la nouvelle 
version de ce récit retrouvée parle P. SchetL Ce récit du dt^luge est manifes- 
tement étranger à Tépopée onginelle. Mais, déplus, M. Jaslrosv montre qu'il 
se compose lui-même de deux récits distincts, l'un relatif à la destruction de 
la seule ville de Surippak^ où habite Parnapistimi l'autre qui se rapporte à un 
déluge général atteignant toute Thumanité et où fl|f^urait Adraiiasfs. Le mythe 
biblique, dans ses deux élëmenls, jahvisle et élohiste, comme k version de B^ 
roBCj n'ont conservé que la forma du déluge génèraK Entre les noms de Noé et 
d'AdrabasiB il n'y a aucune relation, mais M. J. rappelle que dans Genèse, vi» 
9, Noé est dit Z&ddîk-thamtm » c'est-à-dire hautement ou parfaitement saint » ; 
or Adrahasis, d'après lui, aurait le même sens. L'auteur cherche é^alenaent & 
expliquer la formation Hu nom Xisutbtos dans le réoit de Béro^e et rapproche 
le mythe dû déluge local, dont le héros était PamapUtim, du mythe biblique 
de la desLruclion de Sodome. Il n'est guère possible de résumer ces raisonne- 
tnenls qui ne laissent pas d'êlrt^ parfois quelque peu aventureux, 

~- La Section des Sokncss religieuses de la Saciéié Américaine orientale, — 
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Bo eonsidératioa de l'iDtérÔt toujours croissant que provoque l'histoire des reli- 
gions -A des relations étroites entre cet ordre de travaux et les études de lan- 
gues et de littératures orientales, la AmericaA Oriental Society a constitué 
dans son sdn une Section spéciale dite « Section for the bistorical study of 
religions » qui est destinée à servir de lien entre tous ceux qui, en Amérique, 
sont engagés dans des études d histoire religieuse, qu'ils soient orientalistes ou 
non. Cette Section se réunit chaque année au cours de la semaine de Pâques. 
Les mémoires présentés à cette réunion sont publiés dans le Journal de la So- 
ciété et en un recueil séparé. Nous avons sous les yeux te premier Jascicule de 
ce recueil. Il contient les travaux suivants : L'adoration du ciel et de la terre 
par l'empereur de Chine, par M. Henry Blodgel; La vie d'al-Ghazz&lî, par 
M. D. £. Maedùnald ; Poussière, terre et cendres comme symboles de deuil, par 
M. Morris Jastrow; Le tabou et la moralité, par M. 6\ //. Toy, Pour recevoir 
les publications de la Section, il sufBt de sMnscrire auprès de M. Morris Jas- 
trow, à TtJniversité de Pennsylvanie, et de verser la somme de deux dollars. 

Nous avons regu également la deuxième livraison d'une nouvelle revue publiée 
àBurlington (Vermont), par Macmillan, éditeur à New-York, The international 
Monthlyt oil M, le professeur Toy a publié un compte rendu sommaire des tra- 
vaux récents sur la Scieuce de la Religion. On voit que nos collègues d^Améri- 
qae déploient une activité considérable. Nulle part la science des religions n*a 
fait de progrès plus rapides en ces dernières années. 

J. R. 



Le Gérant : E. Lkroox 
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MYTHOLOGIE SLAVE 

{Suite*) 



Zcemobock (Cemy Bog), 

Le nom de cette divinité est facile à expliquer. Cerny Bog veut 
dire le dieu noir. Son culte est attesté par Helmold (I, 52) : a Les 
Slaves, dit-il^ ont une étrange coutume. Dans les festins ils 
font circuler une coupe sur laquelle ils prononcent des paroles, 
je ne dirai pas^ de consécration mais d^exécration au nom de 
leurs dieux, à savoir du bon et du méchant; ils professent que 
toute bonne fortune vient du dieu bon, toute mauvaise du mé- 
chant; aussi en leur langue Tappellent-ils le mauvais dieu, c'est- 
à-dire le diable Zceraoboch '. » De Texistence de ce dieu noir les 
mythographes ont conclu à celle d*un dieu blanc qui se serait 
appelé Bielbog. Le nom de Bieibog ne se rencontre dans aucun 
texte authentique; mais on a cru justifier son existence par des 
noms géographiques (Belbuck = Belbog en Poméranic ; Bialo- 
bo^é et Bialoboi^nica^ en Pologne; Bélbo^ice en Bohôme). On a 
élaboré toute une théorie sur le dualisme slave. En réalité, nous 
ne savons rien de ce dieu blanc '. 

1) Voir Revue, t. XXVIIÏ, p. 123-135; t. XXIX. p. M7. 

2) Dans la Knytlinga saga il est queslioa d'une divinité appelée Tiernoglav 
(le dieu à tfite noire). 

3)âerny Bog adonné lieu à une méprise célèbre de Schafarik. En 1835, 
Kollar, qui se piquait d*étre mythologue et qui était Tesprit le moins critique du 
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Divinités nnom/mes. 

Au lémoignage de Thietmar (VllI, 64), l«3 LiuUlses avaieal 
une tléesse dont Timage figurait sur des drapeaux. Un 5o]dat al* 
li^mand troua le drapeau d'un coup de pierre. Les prêtres lîulî- 
tsùs 30 fifaignirenl k l'empereur, et roçurëal sur son ordre une 
indumnilé de daii/o Ulenls. En Lraversanl la rivière Milda dont 
les eaux étaient grosses, ils perdirent une autre déesse cl cin- 
quaotti de leurs compaguons. 



Binvit^ Turupid, Punwit^ Pisamar^ Tiernofjtav, 

Ces divinités sont mentîoanées par la KnytUtiga ^a^û (édition 
de Copenhague, t. XJ). Après avoir raconté la destruction de 
Tidole deSvantovil, la saga rapporte que le roi Valdemar alla 
dans la ville de Korreazia et fil détruire les trois idoles de Rinvit, 
Turupid et Puruvit. Hinvit est probablement identique à Rugevît 
(leVitde Rugen, en slave Hana^ voyez aotreéludesurSvantovil)'. 
Puruvit a peut-être quelque rapport avec Provea (voy. l'étude 
âur Perouo) \ Turupid est peut-être un dieu guerrier (kaschoube : 
trepoet, trepoeloâe s^» se trémousser, faire du bruit). Une qua- 
trième idole est celle de Pisamar. Pisamar permet de coi^cctu- 
rerune forme Besomar [bes^ démon); mar est un suflise qui se 
rencontre dans certains noms slaves \ Quant à Bcs qui dans la 



QtODde, crut avoir découvert à Bamberg en Bavière une idole slave avec utie 
inscription runique Cami Bo^. La c&lhédrale de ceUe ville possède le tombean 
de l'ÔTéque Olto, apAtre des Slaves. Scbafarik publia dans une revue de Pra^u« 
un loag mémoire reproduit dans ses Mélangea [Stbrané spisy^ p. 96-110), et 
qui a fait longtemps autorité. 11 avait été viclime d^une mysLificatîon ; te dioQ 
oûir de Bamberg e«t allé rejoindre les divinitéa obotritea de Neu-Slrelitz qui 
sont depuis loofçtemps démodées et qui ont abusé Kattar, Lelewell et bien d*au< 
très. Voir Arch. ftïr Stav. PMhUt^iet K- V, p, 193 et suivanLes. 

1) Voir Berne, L XXXUl, p. i et auiv. 

2) /bid.,t. XXXI.p. 89 el SUIT, 

3} Par ex. cbez Arnold, CArontca S/avorum : Geromants (If!. 83), ieromarus 
(VI, 10). 
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langue chréLienne veut dite démon, on peut se deniaDiler si dûS 
païen» auraient donné celte épithète à une de leurs divinités. 

Tiernoglavius, le dicm à tèle noire, que nous avons signalé 
plus haui, élait* au diro de la saga, le dieu de la victoire, le compa- 
gnon des expéditions guerrières. Il avait des moustaches d'argent. 



Déessis, 

Le culle des déessea est altesté par différents textes, notam- 
ment par Thietmar dans sa description du temple de Riedegast et 
dan& le chapitre [ VUI^ 64} où des Slaves'se plaignent d*un afiront 
fait par un Allemand àTétendard sur lequel figurait une déesse, 
f^ous savons peu de choses sur le nom de ees divinités féminines, 
flelmold (1, S2) cite h cÔLé de Prove, dieu d'AlLonbourg, et de 
Radigast, «iiou dtîs Obotrites, Siva, déesse des Polabes. Celte Siva 
a fait forluoe. Elle a été reprise par le faussaire de la Mater ver- 
bontm qui l'interprète par dea frumeiiii. On sait aujourd'hui 
qu'il avait fabriqué Siva avec le mot ahmt. Siva figure également 
parmi les fausses divinités obotrites. Les Tchèques ont interprété 
Siva par Ziva {la vie, la vivante): lo dictionnaire tchèque du Kott 
nous donne un article Ziva, Zivena, déesse de la vie de Tfaomme 
et de la nature et nom de la planète Cérès, Toutes ces fanlaisiea 
sont venues du texte de llelmold. Or il n'est pas même sur qu'il 
faille lire Siva. Certains manuscrits donnent Sinna. 

Linltjrprétalion Siva = Ziva, la vivante, paraît plus vraisem- 
blable. M. Maretic suppose que c^eatTabréviation d'un nom com* 
posé : Dabyzyva, utitimn sis viva. Un texte slavon du xv* siècle 
provenant de Novgorod (cilé par Krek, p. 384) mentionne une 
déesse divn, Dhigosi' (xiv* siècle) prétendait retrouver chez les 
anciens Polonais IccultedeDianesous le nom de DzevanaV D au- 
tre part, il signale un dieu de la vie qui s'appelle Zywic. 



1) Voirie travail de M. Bruckner, Myth. Sfuiitfrtdans ÂreH^fûr Stav. Jfy- 
thofogit, i. XJV. 

2) Dans la liuéra.lurË orale do la Petite -Russie, la reine des Ruiisalkis s'ap- 
pelle Diva, Uirha (Mâchai, p, lt9). 
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Dlugasz mentioûae encore utte divinité appolée Dzldzilelya 
qui veillait sur les destinées de reofanceetqu'ilideatiBeà Vénas. 
Le mot s'explique aisément (dziecilela^ celle qui dorlote les en- 
fants}. 

On cite souvent les noms de Lada qui aurait été ladéesse de la 
beauté, de Morana qui aurait été celle de Thiverou de la mort, 
mais ces noms ne figurent pas dans les anciens textes; ils appar* 
tiennent à la littérature traditionnelle. 



Les Pénates, 

Hclmold (I, o2) nous apprend que les champs et les bourgs des 
Slaves baltiques regorgeaient de pénales. Il répète celte phrase 
un peu plus loin (82). 

Le premier chroniqueur tchèque, Cosmas, qui évile toujours le 
mot slave et qui enveloppe tous ses récits d^une Icrminolagie 
plus ou moins classique, nous raconte (I, 2) que le fondateur do 
la nation tchèque s'établit au pied du mont Rip : là, i< prinias 
posuil scdes, primas fundavit et œdes et quos in huraeris secum 
apportarat humî sistî pénates gaudebat. » 11 fait un discours aca- 
démique k ses compag'Hons ; « socii non semel mecum graves 
labore3 perpessi^sistîtegradum; \ esiv'is penatiàm libate libamen 
gratura quorum opempermîriGcam banc*. -ventstis adpatriam» w 
Le chroniqueur rimeur, connu à tort sous le nom de Ûalimil, 
raconte que Cecb se rendit de forêt en forêt dieiky své na pleeà 
nesa, portant ses enfants sur ses épaules. M. Jirecek & proposé 
de corriger et de Lire dèdky qui voudrait dire les ancêtres. Celle 
correction n*est qu'une hypothèse. 

La croyance à resistence des dieux domestiques est attestée 
par le folklore de tous les peuples slaves, La littéralure orale 
russe connaît un dieu domestique qui s'appelle rfèrfwsiatiû^Mot^o; 
(rateul de la maison). On se le représente sous la figure d^an 
vieillard. 11 se cache pendant le jour derrière le poêle, la nuit il 
sort de sa retraite et mange les mets qu'on lut a préparés. S*i[ 
ne trouve rien il se fâche^ remue les bancs et les tables; il se 
plalt dans tous les endroits ou quelque feu estallumé. Il fréquente 
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Vôlotiiiers les bâiDs de vapeur {bama)^ on rappelle alors Ig 
banmk; il a* aime pas les baigneurs qui le dérang'ent en se bai- 
gnhni la nuit, surtout s'ils n*ont pas fait leurs prières avaut les 
abluLions. Il prend d'ailleurs diiïérents noms suivant la partie de 
la maison où il réside. Il préside à l'économie domestique, au 
ménage. Aussi on Tappelle khoziaïne, koziûïnouchko (cf. en 
tchèque hospodaricek^ le petit patron). On le nomme encore 
dvQTQVij parce qu'il réside dans la cour, khiiévnik^ koniouckmk 
parce qu'il s'intéresse à l'étable ou à Técurie, C'est l'âme d'un 
ancêtre. Toute maison doit avoir son domùvoï\ une maison nou- 
velle n'en a pas; elle n'en a que lorsque le premier patron est 
décédé. Le paysan qui déménage invite lo domovoï k venir habi- 
ter avec lui dans sa nouvelle résidence. Il lui adresse des invo- 
cations, il lui oiïre des sacrifices. Il est protégé par le domovoï 
da sa maison; en revanche il redoute le domovoï du voisin qui 
vient lui voler son foin ou sa volaille '. En Galicie, chez les Hu- 
cules et chez les Boïki, le domovoï s'appelle did, dido^ le grand- 
père» Chez les Polonais on Tappelle domoimjk ou chowanec 
(celui qui garde), krasnoludekj Thomme habillé de rouge. Les 
dziady (ancêtres) sont surtout dos fantômes effrayants, des âmes 
d'ancêtres qui exigent des sacrifices. Mais en réalité ces dîiady 
appartiennent au folklore de la Russie Blanche. 

Le démon familier s^appelle encore Skrzat.i'^ Bodaj ciç skrzacî 
wait^li »> correspond à notre formule : Que le diable l'emporte! Ou 
dit d'un homme qui a mauvaise mine : « WygîqdajakoskrzalMf 
ilal'aird'un .sAr:;û/, Nous reviendrons tout à Theure sur ce mol* 

Nous avons déjà parlé du génie domestique qui s'appelle en 
Bohème hospodariveL On connaît aussi le èotek ou seleL Ce 
mot paraît vouloir dire aussi vieux (Kotl). On en ignore l'élymo- 
logie. Les écrivains du :l\\v et xvni« siècles y foni de fréquentes 
allusions et le comparent au lare romain. Le miek serait aussi 

1} Voir RaTslon, The songs of the russian peop/e, p. 120-139 et lea texl» 
russes cités par Mâchai, p* 95. 

2) Le« Dziady est, comoie on sait, la litre d*uii pqC'me romkLnliqiie de Mickiê- 
wictï. L'idée pemière de cq poème esl empruntée au Tolk-lore de b Bu.sBÎe 
Blanche. 
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connu chez les Slovènea de Styrie. Le fail est d'autant plus ro- 
marquable que Ton ne trouve plus chez les Slaves méndJonaux 
âes traces du culle des dieux domestiques, Kq Bohême on coo* 
naît encore le Skriiek identique au Skrzai des Potonaîs. Les an- 
ciens lexique» traduisent ce mot par lur domesticus. Les prédica- 
teurs faisaient de Skritek le syDcnyme de Diabolus, Hus dit des 
fidèles qui n^écoulent pas les offices: Le prêtre prononce certaÎD* 
mots; ils sonlrecueillispar le S/.Tf>eA^ c'est-à-dire «évidemment 
par le démon. Une locution populaire analogue à l'imprécation 
polonaise que j*aî citée plus haut : Aby te skritek vzai : Que le 
diable l*eniporLe*! 

Le mot szkrai (poL)» skraU'k en slovène, skritek {tchèque] n'est 
pas d'origine slave. Ainsi que Matzenauer l'aderïioutré dans »on 
Dictionnaire des mois étrangers dans les langues slaves [p. 81), 
il est d'origine germanique : anc, ail. scraio^ scratnn (Jûrva.\/arH 
mal% lémures); moyen allemand ^cArrïf, schratze, schretzc {fau- 
nns.dœmonj^schretel [spiritus famUiaris]^ ele. Ace propos W mt 
vient à l'esprit un rapprochement qui n'a pas encore été indiqué 
par les étymolo^istes. Le germanique schral ne peut-il pas èlrô 
rapproché du alave ceri^ ezart^ cort» démon? Ce mot a pénétré 
chez les Tchèques, les Polonais, les Russes et les Slovènes qui 
étaient enrapportavecrAllemagne.il est inconnu che^c les Slaves 
méridionaux (sauf chez les Slovènes voisins des Allomands). Les ^ 
Croates, les Serbes en les Bulgares ont été parmi les peuples ■ 
slaves ks premiers convertis au christianisme* Certaines tradi- 
tions qui ont subsisté plus longtemps chez les autres Slaves pa- 
raissent avoir complèiemenl disparu chez eus. Je ne serais pas 
étonné que le motter^ soîlloul simplement un emprunt au folk- 
lore germanique. 

Chez les Slovaques pour désigner le dieu pénale on emploie un 
diminutif du nom de Dieu : Buoxik, buotlcek dumaci (le petit 
dieu domestique). Le polonais au xyi"^ siècle disait: skryatkowie 
domowe vboi^la (petits dieux domestiques). 

f)Ô. ZJbrl, Slarrsleiké Qh^^EJé^ pp. (95 el auîv. Voir aussi Fonttis r^rum 
bohsmmrum (Prague, 1S84), p, 487 : << Spinlus qui KrzeLky dicuntur, « 
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Le culte. 
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Dans Ic& textes quB nous avons cités k propos des diverses 
divinités nous avons rencontré des allusions à divers détails du 
culte païen. Il n'est pas inutile d'en donner ici la synthèse el de 
les compléter, s'il y a lieu. 

Évidemment on adressait aux dieux des prières. Les testes 
n'y font point d'allusion directe. [I suffit de constater ici le 
rapprochement i\u\ s'établit uécessairement entre le moi modia 
qui veut dire en Iclièque (^ idole » el des verbes comme modliti 
$€ (prier) en tchèijue^ modlic s^ (même sens) en polonais'. 

Les sacrifices nous sont attestés par de nombreux textes* 
D'après Procopo (De bell, goth.^ III, !4), les Slaves offraient au 
dieu de la foudre des bœufs el toute espèce doiïrandes (goiç « 
xai ïefsTa ocxavra). 

D'aprës HeJmold (I, 52)^ a les hommes et les femmes se réu* 
nissent avec les enfants et offrent à leurs dieux des bœufs et des 
moulons et aussi des chrétiens ;ilsaffirnnenl que les dieux aiment 
surtout le sang de ces victimes. Après le sacrifice, le prêtre fait 
une libation avec du sang pour mieux comprendre les oracles. 
Car au dire de beaucoup de Slaves les démons sont invités par le 
sang*,Les sacrifices ayant été accomplis suivant Tusageje peuple 
se livre aux festins et aux divertissements. » D'après le passage 
déjà cilé de Ilelmold, « dans leurs festins et leurs buverîes ils 
font circuler une coupe sur laquelle ils prononcent des paroles 
je no dirais pas de consécration \ mais plutôt d'exécration au 
nom des dieux, du bon el du méchant, déclarant que toute 
bonne fortune est due au dieu bon^ toute la mauvaise au dieu 
mauvais... » 

Un peu plus loin, à propos de Svantovil, HeJmold nous ap- 
prend que^ pour lui rendre un hommage parlicuJier, on lui ofl're 
chaque année un chrétien désigné par le sort el que de toutes 

1) Miklosicl), EUjm, WQsrUrhuck, sub voce, 

2] Heloiold pense ëvidemisent ici à la consécration de la^messe. 
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les provinces slaves on envois chaque année les contributions 
établies pour les sacrifices. 

Celle assorlion se retrouve au cbapître vi du même livre : 
« les marchands, ajoute Helmold, qui viennent dans Tllo de 
Rugen n'ont pas la faculté de vendre ni d'acheter s^ils n'ont d*a** 
bord ofTert au dieu quelques objets de prix. » 

Jean^ évèque de MeckJembourg^ (cb. rxiu), fut fait prisonnier 
par les Sorabes. Après avoir été promené par toutes les villes 
sjaveset tourné en dérision, il fut mis à mort. On lui coupa les 
pieds et les mains et sa tête fichée à une lance fui offerte au 
dieu Radigast. Les Slaves (ch. lxix] immolaient aux démons 
et non à Dieu, Au chapitre Lxxxm Helmold décrit le temple de 
Proven, sanctuaire de toute la contrée, où s'accomplissaient les 
rites des divers sacrifices. Saxo Grammalicus nous apprend * que 
tous les ans après la moisson les habitants de Tile de Rugen 
sacrifiaient à Svantovit du bétail et faisaient ensuite un festin 
religieux ou les viandes consacrées au dieu servaient à satisfaire 
la gloutonnerie des fidèles, Les historiens d^Otto de Bamberg 
racontent les sacrifices offerts à Triglav (Ebo, U, 13, 15; III 
îf 18). Nous avons chez tes Slaves ballîques tout un culte orga- 
nisé, des prêtres^ des sacrifices, des offrandes» des pèlerinages. 

Il n est pas sûrqu^il y ait eu dos temples en Russie; les idoles 
paraissent avoir Été généralement érigées sur des lieux élevés* 
On leur offrait en sacrifices des victimes humaines, a Vladimir, 
dit la Chronique ■, alla à Kiev et offrir aux idoles des sacrifices 
avec son peuple et les anciens et les idoles dirent : Tirons au 
sort un jeune homme et une jeune fille et celui sur qui le sort 
tombera sera immolé aux dieux, n Le sort tomba sur le fils d'un 
Yarôgue chrétien ; le pfere refusa de livrer son enfant et s*enferma 
avec lui dans sa maison; ils furent tués tous les deux. 

Vladimir, dit ailleurs la Chronique ', établit sur une éminencc 
plusieurs idoles, Peroun^ Khors» Bajbog, Stribog* On leur offrît 



1}P. 565, édition Holcier. 

2J Dke de Nestor, année 983, p. 67 de ma traduction, 

3) IK p. 64, 
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des sacrifices ; le peuple oiïrit ses fils, ses filles audémoDï ils 
souillèrent la terre russe de leurs sacrifices... » 

A P^ovgorod Dobrynia éleva une idole de Peroun * et les Nov- 
gorodiens lui offrirent des sacrifices comme à Dieu, 

Vladimir une fois converti fit élever une église do Saiut-Basîle 
sur la colline où était l'idole de Peroun *, lÀ où le prince et le 
peuple faisaient des sacrifices. Ces sacrifices s'appellent treètft 
les lieux de sacrifice irébi^ca. 

D'après la Chronique des églises de Novgorod (p» 172), Tévê- 
que Joachîm en 988 détruisit les Iteux de sacrifices. Dans la vie 
de CoDstantîn de Mourom qui date du xyi* siècle mais qui se 
foode évidemment sur des textes plus anciens*, le biographe rap- 
pelle la conversion de cette ville et demande : << Oiï sont ceux qui 
faisaieat des sacrifices aux rivières et aux lacs, ceux qui égor- 
geaient les chevaux sur les morts? j> 

Dans le passage que nous avons déjà cité^Dlugosz, seul parmi 
lesannalistes polonais, dît quelques mots des temples^ dos sacri- 
fices des fêtes annuelles qui s'appelaient sfai:^<>, station, réunion. 
Il a probablement beaucoup inventé. 

Parmi les chroniqueurs tchèques Gosmas est le seul qui in- 
sisté sur les rîtes païens : mais toujours en termes acadé- 
miques. Il no fait aucune allusion à des sacrifices humains. 
« Celui*ci, dit-il, (I, 4), faisant allusion aux rites païens qui 
existaient encore de son temps, apporte des oITrandcs aux mon^ 
tagnes ou aux collines {litat), cet autre invoque les idoles qu'il 
a faites lui-même et les prie de gouverner sa maison. » Plus 
loin (UI, \) il raconte comment le prince Bi^etisiav supprima en 
1092 un certain nombre de restes du culte païen; par exemple 
les fêles qu'on célébrait vers Tépoque de la Pentecôte où l'on 
apportait des offrandes aux sources^ où Ton immolait des victi- 
mes au démon^et les jeux funèbres sur lesquels nous reviendrons 
plus loin. 

J ai étudié plus haut les mots qui désignent Tidée de sacrifice. 



1) Voir le chApJtre consacré i Peroun, t, XXXI, p. 

2) Cité par Kotliarevaky Pogr, ObyC, p. 1^4. 



et sutv. 
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Elle esL le plus souvent exprimée par une racine ireb qui veut 
dire exiger: sacrifier, c'est offrir aux dieux ce qu'ils exigent, 

IJ existe dang les pays slaves un grand nombre do localités oh 
se retrouve celle racine ireè, depuis Trebinia en Ilcrzég-ovîne, 
jusqu'à Trebûva en Bohême et Terebovl en Galicie- Ces noms 
désignenl^ilîi d'anciens lieux do sacrifices ou viennent-ils simple- 
ment d*une racine treb^ « détruire *'? Désignent-ils des lieux de 
sacrifices nu des localités où Ton a détruit les forêts, la question 
vaut la peine d'être étudiée de près. 

On rencontre des liois el des arbres sacrés. Thîelmar men- 
tionne le bois sacré de Zutîbure, << ab accuHs ut Deum in omnitm 
honoralum »(VI38). Zutibure, c*eaten slave ballique svenlibor,! 
exactement le bois sacré. Le nom existe toujours sous la forme 
Schkeitbar (entre Lûtaen otZwenkau). Cette forme barbare suffil 
à donner une idée de la façon dont l'aUemand a défiguré la topo- 
nomaslique slave» 

Un des bîstoriens d'Otto de Bamborg nous parle d*uD noise^] 
lier sacré \ En Bohême le nom de Raj (paradis) désigne un cer- 
tain nombre de bois. Au témoignage d'un savant Icbëque, M, B. 
Jelinek (Revue Cea^y lid, III, p, 78)^ on trouve danscesboîs des 
cendres^ des ossements qui permettent de supposer que ces bois 
étaient des lieux de sacrifices. L'autour du travail en question à 
relevé dans la toponomastique tchèque un certain nombre de 
noms qui paraissent se rattacher à des idées religieuses : Svatïi, 
Svatépole, Svalâ hora fsvat = saint) Vyaeboha, Nizebohy, 
Boharne, Bozna» Zbozna, Zboznice, Svelico, Svatobor, ModlanyJ 
Modienice. Dans tous ces noms eu ellel on trouve une idée rôli-^ 
gieuse, mais pour chacun d'eux il y aurait lieu de discuter ai] 
cette idée a ses origines dans la religion païenne ou dans li 
légende chrétienne. Cosmas (I, i; îll, 1) fait également allusion; 
à des bois sacrés* Il fait aussi allusion aux fontaines sacréet 
{super fontes tnactabant). Thietmar (livre 1, 3) mentionne dans le 
district des Glomaci (aujourd'hui Lommatsch en Saxe, aux envi- 
rons de Meis3eQ)une source miraculeuse. Elle donne naissance 



i)Bbo, 11,18, 
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QQ marais* Lorsque la paix et Tabondance tloivcDt régner, la 
source <isl pleine de blé» d'avoine et de glands et les indigènes; 
tirent de ce phénomène un heureux présage» Aux approches do 
la ^erre îa source se remplit de sang el de cendres. Au temps 
de Thietmar les chrétiens avaient encore plus do vénération pour 
celte source merveilleuse que pour les églises du voisinage. 

Au xn' siècle, en Bohême, les prédicateurs mcitaient encore 
le? fidèles en garde contre le culte des arbres et des sources , 
« Alii solem, alit Umam et aidera coU^bant, alii flumina et 
ignés» alii montes et arbores sicut et ailbucpaganimiillifaciuni et 
pltirirni etîam in hac terra nostra adorant dœmonia et lantum 
niodo christianum nomen hahca(cs pejores sunl quam pa^ani >*- 
Thielraar mentionne (Vllï, 59) une montagne siluéo dans le 
pagu$ iiUmis [en Silésio)^ montagne très haute qui à cause de 
ses dimensions était un objet do culte pour les païens. 

J'ai déjà, dans l'essai sur Peroun et Saint Élie {p, 29^ voir Re- 
fstte, t. XXXI^ p. i€l), mentionné les testes relatifs au culte du 
chèoe. 

Nous avons à diverses reprises parlé des temples des dieux 

baltîques; ces temples étaient le théâtre de rites plus ou moins 

compliqués. D'après Holmold (I, 52), les hommes et les femmes 

*e réunissent avec les enfants el oiïrenl à leurs dieux des 

bcBub. des moulons el aussi des chrétiens; ils affirment que le 

ûieu aime surtout le sang de ces victimes. Après le sacrifice la 

Pï^^tre fait une libation avec le sang pour mieux comprendre les 

*>i*ac!es.Car, audire de bcaucoupde Slaves, les démons sont plus 

**<iilemcnt invités par le sang. Les sacciliccs une fois accomplis, 

*^ peuple prrnd part à des festins et à desdiverlissementH. Dans 

'^ Urs festins ilsfonl circuler, etc. (voir plus haut, p* !i7, la suite 

'^^ C€ texte), 

tJn peu plus loin à propos do Svant.ovit il est question de sacri- 
^<^<*s humains. On lui oiïrait anueilemenl un chrétien tiré au 
**^«n. (( Do toutes les provinces des Slaves on envoyait dans ce 
^^*>iple les taxes établies pour les sacrifices. » Ailleurs (g 38) 



Voir Ua textes ciléa par Zibrl, S^crj'im Puuor, p, 37, 
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Helmold déclare que les Rugicnâ n'avaient point dû moi 
tout ce qu'ils pillaient d'or et d'arg-entils remployaient pour faire 
des ornements à leur femmes ou le versaient dans le trésor àr 
leur dieu, u Les peuples qu^ils ont soumis par les arnaes, dit 
encore Helmold (§ 36) ils les font tribulaires de leur temple. 

Faut-il rapporter encore les témoig'nages de Helmold ; 

i^ Sur lo temple de RheLra établi dans une ville qui est fermé* 
par neuf portes et entourée d*ua lac de tous côtés (f, 13). • On 
y entre par un pont de bois sur lequel on ne laisse passer 
ceux qui viennent sacrifier ou consulter les oracles, » 

2° Sur le temple de Svantovit dont nous avons déjà 

(I. 6). 

3° Sur le meurtre rituel de Tévèque Jean de Mecklemboii 
doBt la tête fîchée à une lance fut ofîerte au dieu Radigast (I, 21^ 

Au chapitre lxix il est question de sacrifices en rhooneur 
démons. 

11 est également question des bois sacrés détruits par l'évê* 
Gérold. 

En étudiant le culte de Svantovit nous avons cité les lestes 
Saso Grammaticus relatifs aux temples appelés coniinâ^^ aux sa- 
crlËces de bétail, au gâteau sacré. Le biographe d'Otto de 
Bamberg {Ebo, II, 13, IS; III, f, 18) nous apprend égalemenl 
qu'on offrait du bêlait en sacrifice notamment au dieu Triglai 

D'après les historiens des Slaves balliques, certains de îei 
temples auraient été parfois des édifices richement ornés et dignt 
d'appartenir à des peuples très avancés en civilisation. Il y 
lieu, je crois, de faire de sérieuses réserves sur des témoignj 
assez suspects. 

Le principal temple de Stettin (voir les textes cités à propos 
de Svantovit et de Triglav) était construit avec un art merveî 
leux; sur les murailles au dedans et au dehors s'étalaient di 
bas-rolîefs représentant des hommes^ des enfants, des oiseaux t\ 
peints de couleurs si excellentes que ni la pluie ni la neige ne 
pouvaient les altérer. Â Gostkov s'élevaient des temples somp- 
tueux ornés d'idoles colossales d'un art merveilleux, si loanl< 
que plusieurs paires de bœufs pouvaient, au dire dTbo, à peti 
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istrâÎEier; leshabîtauLscoDsacraientàleureQtrotîen des sommes 
l'argent considérables*. 

Le temple de Uadigast à Rbetra étail en bois; il était orné de 
italues des dieux et des déesses de même nature. Il servait de 
ieu d'assemblée, on y faisait des divinations. Thiétmar (VI, 17) 
lécrit dans la ville de Riedgosl {peut-être Rhelra) nn temple 

»Dâtriiil en bois et qui est supporté sur des cornes d^animaux, 

ïs parois extérieures sont revêtues d'images de dieux et de 
léefises merveilleusement sculptées; à rintêrieur s*é]èvent des 
lieux faits à la main, portant leurs noms gravés*, revêtus de 
ïasques et de cuirasses; la principale idole est celle du dieu 
luarasicï. Nous avons déjà discuté ce nom. 

« Autant il y a de régions dans ces parties, dit encore Tbielmar 
(VI, 18), aulanl il y a de temples et les images des démons sont 
adorées par les infidèles ; c'est au temple qu'ils viennent au mo- 
ment de faire la guerre, c'est là qu'ils rapporicnt des présents 
après une e^pédilionheurcuse ct^ ainsi que je Tai dît, c'est par 
le sort et notamment par la divination du cheval qu'ils appren- 
nent quelle victime doit êlre offerte aus dieux. Le peuple appelé 
les Lulices ne reconnaît pas de divinité spéciale. » 

Les Slaves construisaient-ils eux-mêmes ces temples? Appe- 
laient-ils pour les édifier des artistes étrangers? Nous manquons 
do documents à ce sujet* Le géog:raphe arabe Maçoudi(x* siècle) 
avait entendu parler des leraples des Slaves : il ne les avait pas 
visités ; il n*en parle que par oui-dire et^ avec toutes les fantaisies 
(l'une imagination orientale. Le lecteur n'aura pas Tidée d'aller 
chercher ce qu'il ea dit au chapitre lxvi (tome IV) des Prairies 
tCor, Je reproduis ici celte description fantastique, en faisant, 
bien entend lî^ toutes les réserves de droit : 

« II y avait chez les Slaves plusieurs monuments sacrés : l'un 
était bAti sur une des montagnes les plus hautes de la terre, au 
dire des philosophes. On vante l'architecture de ce monument, 
la disposition habile et les couleurs variées des pierres qu'on y 

l)EbD, IlI,9;lierb.,IIÏ, 7. 

2) On a beaucoup diâcutà sur ce témoignage. JuBqu'ki nen d6 prouTfl qu'il 
y ut eu des runes slaves. 
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avait employées, les mécanismes ingénieux placés sur le faite de^ 
Tédifice de façoa à être mis enjeu par le soleil levant, les pierres 
précieuses et les œuvres d'art qui s'y coaservaienl, lesquelles 
annonçaient l'avenir et mettaient en garde coatre les calamiléâ 
de la fortune' avant leur accomplissement; on cite enfin les voix 
qui se faisaient entendre du haut du temple et l'eBet qu'elles pro-* 
duîsaient sur les assistants. 

u Un antre temple avait été construit par un de leurs rois sur' 
la Montagne noire, U était entouré de sources raerveilleusos dont 
tÊs eaux ditréraienl de couleur et de goiïi et renfermaient toutes 
sortes de propriétés bienfaisantes ^ La divinité adorée dans ce 
temple étail une statue colossale, représentant un vieillard te- 
nant un bâton avec lequel il évoquait les squelettes hors de leurs 
tombeaux; sous son pied droit on voyait des espèces de four- 
mis; sous son pied gauche des oiseaux au plumage noir tels que 
des corbeaux et d'autres oiseaux et des hommes d'une forme qui 
appartenait à la race des Abyssins. 

H Un Iroisifeme temple s'élevait sur un promontoire entouré 
par un bras de mcr^; il étail bâti en blocs de corail rouge et 
d^émoraude verte* Au centre se dressait une haute coupole sous 
laquelle on avait placé une idole dont les membres étaient formés 
de quatre pierres précieuses, de béryl, de rubis rouge, d^agatc 
jaune et do cristal de roche, La tête était en or pur'* Une autre 
statue placée en face représentait une jeune fille qui lui offrait 
des sacrilkes et des parfums. Les Slaves attribuaient Torigine de 
ce temple à un de leurs sages qui vivait à une époque reculée,*. » 

Nous avons constaté rexistence d'une caste sacerdotale chez' 
les Slaves de la Baltique et do TElhe. Cette caste ne parait pas 
avoir existé chez les Slaves de Russie, ni chez les Slaves balka- 
niques très rapidement convertis au christianisme. 

En revanche, chez les Slaves occidentaux et chez les Russes on 
voit également figurer des sorciers, des magiciens. Le sorcier 

î) A la rigueur, cette descriptiûn pourrait s appliquer aux montagnes de la 
Bob<?me ou aux Garpalbas. 

2) Arkoï>a {?). 

3) CL La barbe d'or de Peroun. 
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'appelle en ancien russo vîàchvû, la magie vlûhba, Co mot 
l'existé qu*en russe et parail se rattacher à une racine mk, vlûs^ 
\lifii, balbutier, inurmuror des paroLes mag'îquQS, Celte étymo- 
fgie paraît être du mi^niQ ordre que ceïle du russe moderne vravii 
Il veut dire aujourd'hui le médecin, mais qui probablement vou- 
ût dire jadis celui qui charme le mal par ses paroles '. 
L'enchanteur s^appelle encore carodéecâ, celui qui fait des 
-y, tchèque rarodèjnik, polonais czarodziej {en kaschoube 
*ecet}. LeaensprimitifdumoLmrun'est pas connu. En tchèque 
Il en weude, le malvara veut dire raie, barre. Le carodeecà ne 
ïrait-il pas celui qui dessine des caractères manques? Le 
îhèque et le polonais connaissent encore cèrnoknUnikj 
larnQksi^znikj celui qui se sert de livres noirs, c'est-à-dire dé- 
loniaques. Nous avons bien en français la magie noire. 
Chez les Slaves baltiques, les magiciens n'apparaissent pas 
nettement À côté do lacaste sacerdotale. On les rencontre au cou* 
traire en Bohème et en Russie. Cosmas fait de la princesse lég-en- 
daireLibune unçpython[sscetunepropliéLe3se([U»8}. llrappcirie 
âous Tannée 10i^2 comment le prince Bi^'etislav II Ht chasser de 
ses Etats fesdevius et les magiciens (11, 136). Ils revinrent bientôt 
naturellement; Thomiliaire de Tévèque du Prague (xif siècle) y 
fait de nombreuses allusîons\ 

La Chronique russe dite de Nestor raconte, sous Tannée 1091» 
des exploits de magiciens, Jo renvoie les &urieu,\ à ma traduction 
(p, 148149). 

Certains sanctuaires étaient célèbres par les oracles qu^on ve- 
nait y consulter> « SvanloviL^ dieu des Rugiens, était^ dit Qel- 
mold (I, 52), celui dont les oracles étaient les plus certains.,. » Le 
pnHre prédisait Tabondance ou la disette d'après la quantité de 
liquide restée dans un vase, d'après la hauteur d'un gàteauV 

;) Le serbe a vratar au sens de sorciâr. 

^) Cité par Zibrt, Sé^rtarn, p. 85. 
Aux textâfl que j'ai cités dans là chapitre sur Svanlorit relativement à 
"5^(6 croyance dana le folk-lore moderne peut s'ajouter celui-ci : « Le maître de 
la tn.usoD â« cacbe derrières laa bitniâ (crêpes) eL demande : Ma cammèrep me 
T0Îa-tu7 — Bile répoud : Je ne te vois paa. — Dieu fasse» reprend le inaUre de 
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Il prédisaîl aussi l'avenir d'après la manière dont un cbevl 
passait à travers des lances disposées d'une certaine façoa. 

Thietmar (VI, 24) parle assez vagtieraent d'oracles dans lesqa< 
un cheval sacré joue un rôle. Ce cheval passe sur deux lan 
fichées à lerre. Parfois aussi, dit-il, un sanglier énorme sort 
la mer et apparaît aux croyants épouvantés. 

La Chronique dite de Dalimil siguale le hibou (vyr) comme 
oiseau sacré* 

D'après Saxo Grammalicus (XIV, p. 367, éd. Holzer), les Ru 
gîens, avant de tenter quelque entreprise. Liraient des présag^H 
des animaux qu'ils rencontraient, de morceaux de bcis blan^^ 
ounoirs, deiîgnes paires ou impaires tracées dans lacendre par des 
devineresses. Les biographes d'Olto deBambGrg(IIerbordJl. 
33; EbOj II, 12; Prielling, II, 11} parlent encore en termes as 
vagues de divinations par les coupes cl par les sorts. On ne s 
Bîactemenl ce qu'était cette divination par les coupes..* Uneftl 
annuelle était célébrée à Pyris; elle avait uu caractère toute 
semble rustique et guerrier ; une autre à Volyn (Ebo, II, 13^ 13j 

J'ai cité un peu plus haut le texte de Cosmas sur le prin 
Bfelislav II qui chassa de ses domaines les sorciers et les devin 
Le chroniqueur ajoute : u Item sepulluras (jua^ fiebant in sylvis 
campis atque scenas quasex gentilî ritu faciebant in bîviis et 
trivîis quasi oh animarum pausationes, item et jocos profan 
quos super mortuos suos inanes cientes mânes ac induti facie 
larvis bacchando exercebant extermina vit. » 

Ce dernier texte nous amène k rechercher de quelle façon I 
Slaves païens pratiquaient le culte des morts, et s'ils avaic 
quelque idée de la vie d'outre-tombe. 



{Â suivre.) 



Louis Léger. 



Tnaîson, que tu ne me voies pas non piue t'annéa procbame» (Scheiû, tfc 
dtia ÎLoutchenia byta Sev, Znp, Kraiay t, \\, p. 601)* 



LA DÉESSE « ARURU » 



Dans un récent ouvrage sur lareligion assyrienne^ M. Jastrow' 
propose d*idenlifîerla déesse Aruru avec Istar d*Erech. Il s^ap- 
puic sur un rapprochement eulre uu passade du poème de Gil- 
ganies', où làtar est appelée It^lit ilâni et une ligne du syllabaire 
K 4349^ col* II, où se Irouve l'équation : 

APï . . , . nu I hélii ildni 
que Jcnseo*, le premier, a proposé de compléter et de lire : 
»^* [A*ru]%'u I bèUt ildni, 

La conjeclurc de Jcnsen, pour plausible qu'elle soit, reste une 
conjecture, et asseoir une théorie sur une hypothèse n'est pas 
très prudent. Prenons ccpendani l'hypothèse pour vérlfiBC; les 
conclusions qu'en tire M. Jastrow paraîtront encore bien témé- 
raires. Que Istar et Aruru aient ùlé appelées toutes deux èélit 
iidnif il n'en résulte nullement qu'elles n'aient élé qu'une seule 
et même divinité. Toute déesse a pu être appelée « souveraine 
des dieus » dans sa ville préférée, ou même par les fidèles qui 
rhonoraient d'un culte spécial; la communauté d'épîLhètes aussi 
vagues ne saurait prouver Tidentité des personnes. 

Le texte* à propos duquel M. Jastrow a proposé ridentification 
que je conteste me paraît justifierun autre rapprochement. Il est 
question de Marduk et de la création de lliomme. Le poète ajoute : 
Aruru zér amelûti itdsu iùianu. 
Aruru Qt avec lui la race humaine. 

1} TAe Religion of Babylonia and Assyria^ Boston, !898, p. HS. 

2) Éd, Haupt {Nitnrùd'Epos)^ p. 139, \, 118, —Jastrow renvoie par erreur à 
la ligne lll, satis rloule d'uprès la UanscripLion de Jensen. 

3) Kosmoto^^ic der Babytonier, p. 294, noie 1. 

4} Récit babylonien de la création, pabtié par Pinch€a, J. R. A. S., XXIII 
(1891), p. 393* 

iZ 
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Puisque Marduk a une compagne forl connue dans le pan- 
théon assyrien, la pensée se présente tout nalureJlemenl que 
cest elle qui a du l'aider dans son œuvre de créateur. Le nom de 
la déesse, Sarpanîtum, vient à Tappui de celle idée. On saiU ei 
effet, que les liabyloniens eux-mêmes respliquaient par les deux' 
mots zértif semence, eL bànû, faire, qui sont précisémeal em- 
ployés dans le vers cité plus )iaut. Ce n'est là fort probablemenl 
qu'unc élymologie populaire, mais pen importe sa valeur pour 
l'objet de notre démonslration. IL sufQl qu'elle ait été acceplée 
courammenl en Bajiylonie, et je ne serais même pas éloignée de^^ 
croire qu'elle est reprise ici pour expliquer le nom de Âruru^ ^M 

Que de pareils calembourgs aient pu être acceptés et repro- 
duits par les auteurs des poëmes religieux, il suffit pour le prouver i 
de rappeler celte élymologie fantaisiste donnée dans le poèma' 
Enuma eliét pour le nom de Nibir appliqué à Marduk : 



ma sa kirbié Tîâmat itebbi[ru] 
suméu lu DÎbiru .,....,. 



K. 852^2 rev. 5 et 6. 



Celui qui a traversé le milieu de Tiamat. | 

Que son nom soit Nibir. 

Il reste donc à prouver que les mots zér amefâiî tUiSu îhtanu 
peuvent être conaidérés comme une explication du nona j4r«rw, 

ArtirUj suivant toute vraisemblancBj n'est pas un nom sémili- . 
que. IL serait difficile de tirer du radical '\*\h un sens qui s'accor-^| 
dàt avec ce que nouB savons du rôle bienfaisant de la déesse, ^k 
signiliew maudire^ emprisonner, brûleret trembler»; or lesaoms 
de divinités assyriennes que nous pouvons expliquer 9*accordeaI 
avec les fonctions qui leur sont attribuées. Si Ton suppose que les 
Assyriens ontpupasserdu sens de maudire à celui de bénir, par lé 
même procédé qui a permis aux Arabes de tirer d\ine même ra* 
cine des sens aussi opposés que « se hâter », et « se reposer »» il 
restera encore contre rexistence d'une divinité Aruru des ob- 
jections, k mon sens plus graves. Dans une racine 3?^, la voyelkt 
probablement brève, de la seconde radicale, aurait d4 tomber el 
nous aurions Arru, comme nous avons arratu, malédiction; arru, 
oiseleur^ etc. Enfiales noms francbament sémiiiquea de déesses 
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assyriennes ont lous la terminaison caractéristique du féminin : 
AUntii^Anatii^ Ànunil^ Bêlit^ Malkatii^ Tmmitum, Sarpanitum^ 
Seul, le noiïi d'istar fait exception; encore ferai-je remarquer 
que l'origine de ce nom n'est nullement claire. Four toutes ces 
raisons, je ne crois pas que la lecture assyrienne du complexe 
A^RU.RU soil a-ruru^ mais que nous sommes en présence d'un 

^^ idéogramme dont il faut essayerde déterminer le sens, et» s'il se 

^B peut, ta prononciation. 

Lesigne A possède, eatreauLresvaleurs^celIesdef/;?/», etwi^îrw^ 
fils; RU (et dans ce cas, il se lisait 8LIB) est l'équivalent de nâdà, 
jeter, construire. Mâru tXnâdtl sont des synonymes de zèru et de 
bânû\ A,tSUB.SUB est donc, pour le sens, l'équivalent exact de 
Sarpanit et le vers zêr ameiâd ittiéu ibianu en est en quelque 
sorte Tcxplication et le commentaire. Quelle était maintenant la 
prononciation assyrienne de l'idéogramme? J^inclinerais voJon- 
tiers à croire que c'était précisément sarpaniium, mats je n ose- 
rais Taffirmer, et jusqu'à ce qu'un syllabaire ou une variante 
vienne confirmer cotte lecture, je ne puis la proposer que comme 

^Kpossibte. 

^H On pourra m'objecter que » la créatrice » est. une épithfeLe tout 

^fllMi vague que « la souveraine » et que A.^tfB.éUBa pu s'ap- 
pliquer à d'autres déôsses que Sarpanil. Je n'y contredis pas. 
J*ai voulu prouver seulement, et je crois y être parvenu, que, au 
moins dans le teite en question, il était plus raisonnable d'iden- 
tifier la prétendue Ârura avec Sarpanit qu'avec Istar 
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BOUDDHISME 



Comme dans tes piêcédents Bulletms, je continuerat dans cëluî-cî i 
traiter séparément du bouddhisme du nord el de celui du sud, mais 
seulement pour la littérature et aprèa m'élre débarrassé d'abord ûéss 
travaux et des découvertes archéologiques qui ont plus spécialement porté 
sur les orig^iues- Cette division est on effet commode et conforme aui 
faits^ à considérer le bouddhisme actuel et les collections des écritures 
sacrées telles qu^elles nous sont parvenues : elle répond en somn^e aux 
deux grandes branches de la religion, le hinatjâna et le mahâtjàna. 
Mais elle est inexacte et peut devenir fausse, si on rapplique aux anciens 
temps. Les bouddhistes eux-mêmes Tonl toujours ignorée; en fait de 
divisions, ils n'ont jamais connu, outre celle en sectes ou < écoles >, que 
celle des deux (parfois trois) yânas ou c véhicules t, et, pour la longue 
période durant laquelle la religion a été florissante dans Tlnde, ce sont 
les bouddhistes qui ont raison. Jusqu'à un certain point, ces dlvîsioas 
étaient bien régionales : certaines écoles étaient représentées par des 
communautés plus nombreuses dans certaines contrées; mais elles n'é- 
taient particulières à aucune. Même a Ceylan, oti parait s'être établie de 
bonne faeure une orthodoxie plus jalouse» il y avait encore au v« si&cle 
de notre ère des Mhlçàsakas à côté des Theravâdîns', et toutes les sedes 

1) Voir Hevue, t. XXXJX, p. 60-97 ; t. XL. p. 26*59, 

2) JulroductLOQ BU commentaire du Jâtàka^ 1^ p, 1, ?er« 10; et Fa-hian dt 
Leggê, p. m. 
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se rencontraient dans le Maclhyadepa, « le pa5g du milieu s, qui avaitêté 
le berc€âu du bouddhkmâ et en resla Jusqu'à la fin Je principal foyer- 
On ne saurait douter, par exemple, que le canon pâli, qui eM celui de% 
Theravddina, même s*il fl*est achevé à C^ylan, n*ait Ôlé constitué dans 
l'Inde du nord et n'y ait eu, sous une forme à peu près sèmblaLIe, une 
longue desltnêe. 11 semble mênie que M. Bendalt en ait, tout récem- 
ment, retrouvé des fragments ati Népal*. Quant aux deux « véhicules i, 
d'une pari les doctrines du mahâyâna avaient plus ou moins p^^nélré 
partout et dans toutes les écoles, sauf chez les Theravàdins de Ceyian, 
— le témoignage du pèlerin chinois I-tsing est formel à cet égard > — 
[et, d'autre part, conmiell réf^ulte .des statistiques fournies par son de- 
vancier H touen-tsang;, le /i/7ini/^7id [non seulement n'était pas en train 
de disparaître dans rinde, mais y était enccre numériquement prépondé- 
rant à la fin du vn" siècle. Les sectateurs de I*un ne s'interdisaient nul- 
lement d*éludier les livres de Tautre; i plus forte raison les étrangers, qui 
venaient dans l'Inde pour chercher des textes, les acceptaient-ils de 
toutes rnains* Il ya trente ans déjà qtie M.Feera montré que la collection 
tibétaine renfermait un certain nombre de texte» traduits directement 
sur le pâli^ et^ plus récemment, M. Takakusu a sig^nalé dans le canon 
chinois des morceaux de même provenance*. £t ce ne sont pas là seu- 
lement des résultats d'un syncrétisme tardif : des faits semblables et 
bien autrement significalifs se constatent dès les plus anciens documenls. 
Déjà Burnouf avait noté de nombreux parall*5lîsmes de toute sorte 
entre les écritures du sud et celles du nord, et il eût été sans nul doute 
bien plus loin dans celte voie s'il lui avait été donné d'achever son œuvre 
et de faire pour le canon pâli ce qu'il a fait pour les livres du Népal, Il 
avait notamment établi^ que, de part et d'autre, ici sous le nom de 7u- 
kéifa^ là £0U5 celui â^àgama, la collection des sûtrai se composait de 






1) Journ. Hoy, A*. Soc. Londres, 1S99, p. 421, 

2} A Hecord of ihe Buddhist Heligion, Irad, Takaicusu, p. It el t4. 

3) Journ. asiatiqucr mai-juin 1870, p. ^3* Cf. du mdme, Analyse du Kan- 
4/Our (Anniites du Miisêe Guimet^ 11), p. 238. 

4} Pâti Eléments in CMnese Suddhism •- a Traastaiiun of Buddhagbo&ha'a 
amanU-^pfts&dikâ, a Cotomenlary on the Via&yft» found in Ihe Ctsmeae Tripi- 

ka; dans Journ. /toy. As. Soc,, Londres, 1096, p: 415, et une Kote additioij- 
nelte, ibidem^ 1897. p. 43. — Cl", aussi le rspprochement fait par M. Sylvain 
Lêvi «ntre ua sutla du Majjhimanikdya pslli et tin sûtra du MadhtfnmU'âQama 
chinois, Journ. asiatique, mal-jum 1890, p. 475. 

5) Jjtfrod, à l'hiit, du frouddAisme, p» 48-50. 



m 



RKVrE DG L HiSTOtHE DES REUGIOFfS 



quatre (ou cinq) recueils fondamentaux ^ Depuis^ ces rapprochements st^ 
sont multipliés. Chaque publication de document, cliaquê nouvel exa- 
men des sources a fourni son contingent. VBUtotrf. du bouddhUTne 
dans l'/ndetSie M, Kern en est pleine*; \&Mahâvasiu de M, Senart en a 
apporté un grand nombre^. Je n'ui beecin que de rappeler les travaux 
de MM. Léon Feer* et Serge d*Oldenburg", qui ont toujours été compa- 

1) J'ai déjà eu aiUeura {lourn^ des savanU^ octobre 1399» p. 630] t'accaBÎoi 
de confessAf riotpardonnabte oub]i qui m'avait fikii dire le coatraire dans lej 
précèdent Bulletin (Rei\ de t'fîHt. dei ketigions^ t. XXVIII» p. 241). Derechi 
je m'humilie sous Ib poids de ma faute. 

2) Nous &uroD8 enBn une traducttoo fr^nçiiise db cet excellent ouvraf^e ; 
premier volume ni A rimpreaflioD ; i& traduciioa» qui est Toeurre de M. ûédéoi 
Huel, fera parti» dea publîcaUuDS du Muséa GuioieU 

3) Cr. Jaurn, des savants, octobre lâi^9, p. 623 el s* 

4) A ceux qui ont été meniioiinéâ dans tes précédents Sulbtio&> ajouter ; 
Profes&ions intsrdites par k Bouddhisme, dans Acîeê du Congrès de Stockholm 
(t89S), II, p* 65. La comparaisotr est ici entre dea lexteB pâ^lis et brAhmani-_ 
ques. — Le Ckatitianta-jétàha, dani Journ. nsiûliquit janvifir-[«vrier et m&r^^^ 
avril 1S95. M. Feer, qui s^enquierl de la fig^ure ezacle de cet » ëlËphant k £;li 
défenees h, ai^rait pu mentionner les deui représentations, les plua anciennes 
que Doui ayons, qui se trouvent à Btiarbut et à ÂjantA., Lee défenses booI en- 
dommagées & Bharbut ; mais Je bas-relief est tntéressanti parce qu'il vient à 
l'appui de celles des vursiona où le otiaaseur adi; les dâfensea ; la fresque 
d'Ajantft eet intacte* *^ Cijunhm^navikd Sundart, «Lidem, mar^&vril 1397. C'est 
un supplément à la précédente étude. M. F^ej n'a pas vu {p. 294) que le nom 

d« Mun&Ii répond, ainsi que Tiadiquâ la Ifaduclion tibétaine, au sanscnl iHrf- 
tidla, « racine de loluB »; et pourquoi ne dit-il pas plus tellement que dncû^^^ 
mâaavikd n'est pAS un nom propre du tout, niais un surnom tiré de rhîtloir4^| 
même : <* la fllle au mannequin d'osier nt — Kokâltha, ibidem^ mari-avril 1893. ^ 
M, Feer montra que Ja tradition sur le genre de mort de ce personnage, re- 
ctjeilite par Hiouen-tsang dans le nord, n^est conBrmée que par un texte du 
midi, — Le Pied du Buddtui, dans celle Esvue, t. XXXIV (1396), p. 2Û2. 
M, Feer discute le nombre et la signîFicition des signes qui ornent ce pied. A 
propos ûiijàla, il rejette l'explicaUon qui en f^it une membrane riliant les or- 
teils et rendant le pied paltné : il semble avoir deviné rexplicatlon qu'en a don- 
née depuis M. Adhémard Leelcre diaprés le dire des Cambodgiens : le jtUo dé- 
signerait te fin réseau dô lignes que présenta l'épiderme à rextrèmitô interne 
des doigts du pied et de la main, et dont 1& oompUcation est considérée au 
Cambodge comme un indioe de noblesse, Cf, Lcè divers type* connus au Caivi- 
bodge du Pied &<îo'é du Buddha, par Adhémard Leelère, dans Comptes reruiUê 
de TAcademie des inscriptions, 28 roai 1697, p* 289 el 393. 

5) M. d'Oldenburg a continué d'exploiter è oe point de vue les fragmenta de 
manuscrits qui^ par rentremifia de M. Petrovaky, sont arrivas de KboLan à 
Saint-Pétersbnurg. Aux travaux qui ont été mentioanés dans le prècâdeitl Bul- 
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rstifs. Si Iftî obBervâtiobâ du premier visent surtout la similitude respec- 
tive du sujet et la coastructîon des morceaux et des épisodes, celles du 
second porUtit souvent^ cequi est plus significatif^ sur des rencontres ver* 
baleâ qui impliquent* ou de vêrîtables emprunts* ou la perflisUncesingu^ 
lière,à travers les adaptations leâ plus diverses» d'un vieux fond commun. 
Osl cette persistance et ce fond commun que M, Windisch 8*est 
attaché à mettre en lumière dans sa belle étude sur Mâra le tenta- 
teur*. Déjfc M. Oldenberg avait signalé dans le Lalitavùtara la prtsetice 
d'une version du Padhânamtta pâli. M. Windisch a repris ce récit de 
la tenlalion, eu y ajoutant les autres textes pâlis relatifs à Mâra' et plu- 



lelin (t. XXVIII, p. 253), je n'ajouterai pour ts momant que ; a Fragments re* 
Utifs à PuBhkaru&di n^ dans les Xapishi ou Mëmuires de la Société impëmie 
russe d*arctiéalog^if, t. VHI, 1S94. ^ « Fragmanls de la PancarsLksJid n, 161» 
dem^ t. Xl« 1898. J^ ne connais ces deux mémoires, qui sont eu russe, que par 
le résumé qu'a bien voulu en faire pour moi M. VolkoT, — Le suivant : ** Notes 
sur Tart bouddhique », a été au contre re analyse dans le Jtmm* Roy. As. Soc, 
d$ Lùndr^i, 1890, p. &2Û,«t traduit dans la Joum. Ampric. Onme. Soc, t XVIII 
(lââ7), p, id3, C'eal le relevé le plus complet que noua ayons des Jàtakas 
idenUntbles parmi ceux qui sonL sculptés à Bharhut^ â Aj&nta et à Boro-bûe- 
doer. et M. d'Oldenburg y expose des considérations très înl^ressanlea sur la 
filiation des diverg&a Lradit.ions. L'original, également en russe, l'uii purLie du 
[rêcuMl d^di^ par les protcËseurs de l'UniVenilé de Baînt-Pètertïbourg- & notre 
^ieole dF>a Lan^ung orientalei vivantes, à Toacasion de la fâte de son ceatenatre, 

fj itdra Und Bîiddha von Ërnst WindiAV<h« Leipti^i 13^5, fait partie du t. XV 
des Abhandlujtgen de la Société royale des sciences de Saxe, section philolo- 
gique et bisiorique). ^ C*esl à propos de ce livre que M. Oldenberg a publié 
dans la Tieutsckê hunischau, septembre 1890, son essai sur le personnage de 
MAra : Det Sntan des Buddkiamus, réimprimé depuis lians : Aus Indien und 
iratti 1909. Parmi les ^utr«8 ABinia dé cel élégant volume, je mentionne ici f 
Z>(# R^liifiûn de» Vêda un\i der limtdkismus (publié d'abord dans lu Dfiutsche 
Rundichau, novambre 1895)4 où il montre quels courants d'idées soufÛaiGnt 
auloar du bftweau du bouddhisme et en éclaire les débuts H Taide d'un rappro- 
clnmtnt ingAni<>ux «t que je oroi:^ trâs juste au tond entre Torde bouddbiqu? 
et c«lui des PyLtiagorioiftns ; ensuite ; Taine^i Binui ùber den Buddhismua {i\i 
au CongràB d«s orientalistes de Paris^ 1B97), oïl, tout en rendant hommage H 
la puissaniïe d'abstraotion de Taine et t son încompiirable maîtrise k forger ses 
formules, il n^admet pas avec lui que l« bouddhisme, en dernière anaTpe, s'ex- 
pliqua par la oorapasaioa. Cela pourrail se soutenir du bouddhisme du ma- 
/ui^dna; mSis, dana les aseiene lexteSi ce qui domine c'e^l le seutlmi^nL d^ 
l'universHle souff'ranee et l'Ipre volonté de s'y gouslfaire soi-mâme. 

2) En âtudianL ta tentation du Buddhn, M. Windisch a fiié nsturellement 
aoiMié À parivr d« celle du Christs On sait que feu R^ Se^del «fait essayé de 
prouvar qui la r&oil de «atta darfiiirt, comiaa U plupart des épisodas de la 
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Bantdfl npprochemenU nouveaux\ « celle tradiiioD commune du boud* 
dhiaoïe », qui nous apparaît ainai plus nettement à mesure que les re- 
cherckes et les découvertes se succèdent et s'éleudeatt nul n'aura plus 
conlnbuéà la meltre en lumière que M, Oldenberg, dans le récent mé* 
mûira où il a repris toute la question dea origines du ciuonV Non ieu- 
lemeat, ainsi que Tavait établi Burnouf et qu'il le montreà i^oq tour avec 
plus de détail, la « corbeille des Sûtrat » de plusieurs écoles» telle qu'elle 
s^est coaservêe dans le nord^ présente les mêmes divisions cl, en partie 
du mom», les mêmes textes qu'elle a dans te canon pâli, mais aussi celle 
du Vinayat dans lee versions tibétaine el chinoises, garde des tracée 
encore visibles d^uue commune structure. Seule la troisième c corbeille >, 
celle de VAbhidhûtmaj ne se prête à aucune comparaison d'ensemble. 

Nous retrouverons plus loin ce mémoire de M. Oldenl^ergr^ quand 
noua aurons â parler du canon pâli. Mais, dëa maintenant, on voit quelle 
grande autorité cet résultats asâurent à ce canon : c'est U certainement, 
mieux que partout ailleurs, que s'est conservé le trésor des traditions- 
primitives du bouddhisme. On peut se demander s'il a tout donné, a^H 
n'eal pas resté obstinèmenl fermé à certains élémenla populaires, en un' 
mot, s'il n'est pas trop une littérature de moines ; mais ce qu'il donne 
estancien, sinon toujours primitif. Car, bien qu'il ail mis du temps a 
se former, qu'on y distingue encore des ébauches et des retoucbea» des 
remaniemenlft et des additions^ dans ses parties eesenlielteSt il a été 
clôturé relativement de bonne heure et a formé tjn véntable canon. 
Dîron9-nou8 pour cela qu'il a été le canon commun du bouddhisme^ 
celui de toutes le.s anciennes écoles, comme il a été celui deâ Ther^vi 
din&i? Je ne panse pas. Sans doute ces écoles ont possédé la pEup;trl 
ces écrit» et» parfois» soui^ une (orme et dans un ordre a^s^zsenlblalll 
mais elles les ont possédés, âernble-t^l, plutôt à Télat de littérature ou 
de tradîtlun sacrée que de canon proprement dit. En tout cas, autant 
que nous pouvons voir, — nous ne pouvons en ju^er que par les collec- 
Lioni du nord — elles ne seront jamais gênées pour élargir et remanier 
leur avoir. Non seulement elles y ont plus ou moins admis l't^norme tnasea 
défi écrits xuahàyinisles» mais le fond hlnay^lniste même n'a pas été davan- 
tage à Tabri du changement. Qu'on voie par exemple ce que, indêpen- 

1) Ths GOrAm^n Tra'.lUion of ÙudUfiismi dans Journ, Hoy. As. Sa«.| Lf 
dres, 1898, p. 870. 

2) Uuddhi&dtihe Sludierit von Hermarm Otdeiiberg ; dans U iiiiUçhrifî da. 
Sociêlè orientale allemande, LU Oti98J^ p. 013. 

3) Cf. la /levuff, L XXVIU, p. 208, 
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imment des influencea du c Graad Véhicule » une parUe du Vinayn 
itj est devenue daQB le Mahdvasiu et dans te Dulva tibétaia. C'est oa 
sens qu@ j'ai dit d»Ds Le préctideat Builetin* que « le boud^bi^me 
méridional seul était p-irvenu à se constituer un véritable caaoa » ; noa 
pfts, bi^n entendu» que je conteste k celui du nord lit possesâion d'un 
Tripifaka, mais parce que jepen^ que ce terme a toujours désigné cbe% 
lui uD enadmble plus ou moias nollanl ûu, comme j'ai eu l'occasion de 
rnexprinier ailleurs ^ que « sa triple corbeille n'a pas eu de couvercle ». 
Et ce uVsl pas là une simple querelle de mots : au fond il s'agit de 
décider si tout ce qui ne se trouve pas dans Ifi canon pdLli doit être non 
seulement tenu pour suspect, mais rejeté comme apocryphe et sana 
valeur aucune pour les anciens lemps. 



^ 



De ces généralités, passons ^un découverles archéologiques, où la 
moiasoD a été particulièrement abondante. Encore cette fois, elles n'ont 
fourni aucun texte épig:r:iphique qui puisse être reporté avec certitude 
plus haut que l'époque d'Açoka; mais quelques-unes ont une portée 
rétrospi^cttve exceptionnelle et nouâ fout Loucher pour aiasi dire du 
doigt au berceau même du bouddhisme et de son fondateur. 

Dans le précédent Bulletin ', j'avaia noté la nouvelle vague, commu- 
niquée par M. Burgess, de la découverte au Népal d'une nouvelle co1onn»t 
portant des incripUons d'Âçoka. C'est en suivant cette piste que M. Fûh- 
rer, alors chargé du service de VArchaeoioffical Surveij^ trouva en mars 
1895 le pilier de NigNva^ avec une inscription du roi Fiy^dasi-Açoka, 
que EiUbler publia aussitôt dans VAcademtj de Londres (27 avril 1395) et 
quetqiie temps après dans la Wiener Zeitschrîfi ** L'iascription légè- 
rement mutilée, mais qui a pu être complétée grdce à ta découverte de 
l'année suivante, porte que le c roi Piyadasî, cher aux devas, quatorze 
ans après son sacre, a fuit augmenter pour la deuxième fois le stùpa 
du Buddha Konàkamanaet que, vingt ans après son sacre, étant venu 
en personne, il a rendu hortfima(>;e et a fait élever cette colonne de 
pierre s. En publiant L^inscription, Buhler n'avait pas manqué de 



1) Jow-n, (les savania, tS99, p. 030. 
S) T. XXVJIl.p, 243. 

3J D&ni Iq Teraï aépaiaitr à 37 ntilUs i,u nord de la ttatioa d'fJBka, diatrict 
df CuniLhpur. 
4] T. iX, p, t76. Publié i nouveau avec fac^iituilét Epigraphia tnéiea^ V 
1896), p. U 
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faire res&ortîr l'iimpdHance, pour l'histoire du bouddhisme» de cefi 
consécration précédée de la double reslauralion d'un monument anté- 
rieur, le tout accompli vers 250 avant nolreère, en l'honneur du Buddha 
mythique Konîlkamara, le Konigarnana des livres pâlis, le Kanuka- 
muni des livres sanscrits^ et ravant-deraier prédécesseur de Ç^ky|a 
muni. En même temps îl avait fait observer que la colonne et ^ 
stûpa metilionnés étaient probablement ceux que Fa-bîan et Hlouen- 
tsatig signalent en ces parages comme marquant [e lieu de sépulture 
de KanakamunL Dès lors Vinscriplion devenait importante encore 
à un autre point de vue : elle ouvrait une perspective toute nouvelle 
sur remplacement de Kapilavasln; car c'est d:ins le voi&inage immé- 
diat de ces monuments que les pèlerins chinois ont vîsilé le lieu de 
naissance du Buddba, qu'on cherchait jusque-là plus au sud, en terri- 
toire britannique, qu'on avait même découvert déjà plus d'une folfl 
et que plusieurs reléguaient simplement dans les nuaf^es du niiytbe. 
Et, en elïet, dî^ns la campaj^ne suivanle^ en décembre 1896, M. Fûhre| 
trouva à 13 milles de là plus à l'est, le pilier de Pacferia avec une aofl 
inscription commémorative du roi Pyadasi, qui spéciliait le site comme 
étant celui du boia de LumbinE, où la It-gende place la scène miracu- 
leuse de la naissance du Buddhn. Entre les deux piliers vers le UOJ^ 
et conformément aux indicalions des pèlerins chinois, &*étendaiH 
de vastes champs de ruines marquant remplacement de Kapilavasral 
Comme la précédente, rinscriplion fut aussitôt publiée par Buhl^ 
avec traduction partielle dans VAnzeiger de [PAcadémie des scîênfl 
de Vienne (7 janvier 1S97) " ; et j'en donnai à mon tour une inlerpr?- 
tation un peu diiTérente, d'ubord incomplète, dans le Journal da 
jiavants (février 1897) % complétée plus lard, après la réception d'un 
estampage, dans les Comptes rcndu.t âa l'Acadéroie des inscriptions 
(14 mai). Suivant ma version^ elle dit: a Le roi Piyadasi, cher aux 



i) Buht^ir a publié rinscription à nouveau^avecrac-Sîmité, da»5 VEpigraphia 
/ndica, V C1898), p, i. Cf. aussi sa notice dans Jour». Hoy. Ai, Sue, Londres, 
1897, p. 429, et celle de M, Vincent A. Smilh, ibidem^ p. 615. 

2) Dans cet article, où j'ai donné le réBumé de h question de Kapilava^ttïfl 
des deux catnpagoes d« M. Fuhrer, j'ai rappelé k légende du pèlerinage a™ 
lieux saints du bouddhisme accompli par le roi Açoka sous la direction d*Upa- 
gupta* lég'endâ que nous a ctonservée le Divyâvttddna et dont certains paas&ges 
sont comme un écho de l'inscription* M, Waddeîl» de son cûté, o fait le aiô 
rapprochecneat dum sa notice sur Upagupta^ Journ. As. Soc. Bm^ai, U 
(1897), p. 76. 
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<*evas, vîDgl ans après son sacre étant veau en personne, a rendu 

bînraage : ici le Buddba naquU» l'ascète des Çâkyas. Et il a fait faire 

une ânesse * de pierre et fait ériger une colonne de pierre: ici le 

Sei^eur naquit. (En souvenir de quoi) it a fait la commune de Lum- 

•mini exempte de ta:xe et comblée de biens *. » 

XI est donc certain — tant du moins que l'identification et la date de 

W^yadasi-Açoka tiendront bon ' — que dès le milieu du m* siècle avant 

Cotre ère, moins de 250 ans après la mort du Buddha suivant la chrono- 

^o^ie reçue, on plaçait le bois de Lumbinî et Kapilavastu aux mêmes 

U^%2x OÙ venaient les visiter près de 700 et 1000 ans plus tard Fa-hîaa 

et. Jliouen-tsang. £t il est cerlain aussi que^ si ces données nouvelles 

û'^^tablissent pas encore, tant s'en faut, rhistoricilé de la Mgende du 

Bixddha, elles ta rapprocbenl pourtant de nous eu quelque sorte et doi- 

^^x^± refroidir un peu Fardeur de ceux qui voudraient la réduire entière- 

^ï*^»^t en mythologie. C'est dans ceUe disposition de scepticisme tempéré 

^y^ *îl convient délire les intéressantes notes sur Kapilavastu extraites par 

T. Watters des livres chinois*, mais provenant de sources hindoues, 

"""^^ îïulier mélanine do fantaisie et de réalitt\ où le même nom est appli- 

^^^*^ à des objets différents et où l;i description, comme il arrive souvent, 

^ ci'aitlant ptus circonstauciée qu'elle repose sur moins d'informa- 
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^^^es découverles de M. Fïlhrer onl ^16 revendiquées^ je ne sais vrai- 
^*^^>3.l pats pourquoi, par M. Wadtlell. En pareil cas. la trouvaille appar- 
at» t, ce semble, à celui qui a eu fa chance de la faire et d'en faire pro- 

*) Vn terme d'architecture, je fiUpprïEe; IraifticLion dti reste incertaine, 

-^5 M. Speyer, Ht'iencr Zeit^rJuifl^ W (1807), p. 22, cherche dans Lummiui 

,^ forme raù^^dhl de Htikoijitî, iVpm&tt do tû-ishjU. L'explication est ingé- 

\^*Jse tX séduisante, et elle sérail d*une grande portée pour rtiisloire des reli- 

•5*^nj hindoues; elle a pour elle le nom moderne du lieu, Rumin-dei, et elle 

*^^oit aussi un certain appui de Ritppint, qui r(5pûnd à Kukmi/il dans ïe prâcrit 

^ '^i Jainns; naaiB elle a coolre elle la iotnm itAmbod>jdna~ lumbinimna^ qw 

^^tiue le Mahivrastu» pI nj iumhft paraît bien être un jiou\ d'arbce, lumbaéianl 

^ htmtini^ comniB padma est à padmini. D'après le Mahàvaatu, ce serait \'^^' 

^f^ piakihii àoni Miyâ devi aaistl une branche au moment de sa déïivrance. 

ÎV contre, dans le Lalitavistara, Lumbinî est le nom d'une princesse. 

3) 1^ date en tout cas n'aura pas eto ébranlée par le faahau P. C. Mookherji, 
qui a eu h am^'uiière idée de faire de Pijadasi-Açoka le Sandrocolto» dea Greca. 
Journ, Makilhodhi S&o., février t898, p. 73, 

A) KtipitavastH in the Buddhist BoQhSf Journ* Roy. A*. Soc. Londres, 1898, 
p. 533. 
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lît«r le pul>lîe. On trouvera ces revendications qui, de la prâaB6 anglo- 
indiêDDe, ont déboriié dans le Timet^ exposées au grand complet daos le 
Jomytal de ta Société asiatique de Londres ^ Passant sur des compéti- 
tions d ordre ad ministratiff voici ce que je trouve: M.Waddell n'ajaniais 
cru à la prétendue découverte do Kapilavastu dVbord à Na^ar Kb&3 et 
puis à Bhuîla TâL Tant mieux ; mais il n'a pas été le seul à n'y pas 
croire, et M. Fûtirer, par exemple, avait encore de meilleures raisons 
que lui pour ne pas la prendre au sérieux*. Il a ensuite^ après la décou* 
verte du pilier de Nigliva, publié la traduction d'un petit guide du pèle- 
rin en tibétain 3^ contenant quelques très vagues indications sur la 
situation deKapîlavBs1u,eti1aprotlté deroccaeion pour afOr mer que les 
reHes tant cherchés devaient sûrement se trouver à quelques milles de 
ce pilier vers la nord-oueat. Le petit livre tibélaiD n'aurait rien fait 
trouver du tout; quant ;') la prévision, elle n'était pas bien diflicile à 
faire, après ridentiûcation, proposée par M, Bûhier, de ce pilier avec ^j 
celui qu'a raentioDoéHiouen-tsang, Je me souviens que causant ensem*^^ 
ble, M. Senart et moi, de cette découverte alors toute fraîche de Niglïva, 
nous nous disions tous deux que, si Thypothèse de Buhler était juste^ 
on avait chancD de retrouver enfin Kapilava^tu. Cependant, ni M.Senarl, 
ni moij ne prétendons avoir découvert Kapilavastu. Il est vrai que nous 
y mettions un st^ et que M, Waddell ne s'est pas embarrassé de cette par- 
ticule aloi's nécessaire; il pourrait bien aussi avoir indiqué la mauvaise 
direction, le nord-ouest au lieu du nord-est. Franchement^ dans tout cela, 
il n'y a pas de quoi réclamer. M. Waddell a rendu assez de services 
Farchéologie bouddhique pour laisser celui-ci à M. FOhrer, à qui du 
reste il n'a pas porté bonheur: on sait que M. Fûhrer a dû résigner seSj 
fondions à VArchaçotogicui Survey. 

M. Fohrer a publié les résultats de ces deui campagnes dans un des 
volumes de VArchaeologtcat Swvey** Malheureusement c^esl un travail 
hâtif, où le vrai sujet, le résultat des fouilles, apparaît à peine, étaufiè 



t) 1897, p. 644, et 1898, p. 199. 

2) Cl te précédent Bulletin, L XXVill, p. 245, 

3] Â Tibetan Guide-book to ihe hsl sites of the Buddha's Birth and Death 
Joum. Alt, Soc. Bengal, LXV (1896), p. 275, 

4) Monograph on Buddka S'tkyamuni's Birth-Plttcs in ihe î^epaUte Tarai. 
Allahabad, Govenimenl Press, 1897, C'est le VQlutne XXVI de la New impérial 
séries eL le voluûae VI de I^çrlhern Indkt, — rapprends a.u dernier moment 
{Annuai Progrès* Report d« 1839) qu« ce volume est iaoulé et retiré de la cir* 
eulatloD. C'est tout de même sévère t 
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l'il tsi sous la masse das hors-d'nuvre i toute la lAgenda beuédhiqud 

a paesé. Impûseible de se retrouver sur ses cartel. Celle qui est placée 

froDtisptce et qui eet l'objet d'une petite note recliUcatlve & ta pagedO^ 

tient aucun compte de Fa-hian, et Tautre (plate II} eit en partie 

iGoQciliable avec le texte. Je croi» ausai qu^il a tort, aéduit par une 

tonnée peu nette da Hïouen-tsang^, quHl croit com|,'er et qu'il suit, et 

lOtfairâment au témoignage si explicite de Fa-hian *, de ohercbtir le aite 

»r<iprû de Kapilavaatu à l'ouest pliit6t qu'à l'est de Nigllva. Maia c'est 

mi là campagHG suivante, 1897>98, que len choses paraiaieut se gâter 

lut h hii. 

On savait que, dans cette campagne, M. Fûhrer avait attaqué le Btte 
léme de Kapilavastu; pir dea correspondances privées quelque chose 
>s réâultate avait auasi transpiré dane le petit public qui s'intéresse à 
questions ; mata, sauf la nouvelle de la retraite de M. Fûhrer, on 
n'avait rien appris de positif. Ce n'est qu'au dernier moment, quand cû 
qui précède était écrit que j'ai eu tonnaissance des deux rapports ofû- 
cîeU, non rois dans le commerce, qui Jettent quelque jour sur cette obs* 
cure affaire \ Dana le premier, M, Fûhrer reod compte de aes fouilles en 
un site qu'il croit être celui du vieux temple de Çiva mentionné par 
HioueD-tsang,oùrenfant préde^tînéaurait reçu l'hommage de la divinité 
du lieu — celfee ci, noua pouvons les laisser de côté — et en un autre 
endroit qu'ail identifie avec le champ du massacre et de la sépulture des 
prjncea Çdkyas, également décrit par HioueD-tsang.ll y a trouvé enelTet 
les vestiges d'innombrables peliU stûpas — le pèlerin chinois parle de 
centaines et de milliers — groupés autour d'un monument plus grandi* 
Dans ceiui-ci on aurait trouvé une urne en terre cuite portant l'ioBcrip- 

1) Et contrairemenl aussi à seeproprea îndicaliong. celles qu'il avait d'abord 
rouroies à BuhW, suivant («squelles Lumbiiil est t Testi À 8 milles de Kapi- 
lavastti et à ilJ milles de iNigUra* Quelle que soit l'étendue du cbamp de ruin^s^ 
la vil<o eUs-méme a dû étrs assez petite, 

3) Ànnuat Prûgrtss Report of ih^ Arthatùhgical Surveij circle^ Norihwes- 
Um Provinces anH Oudh^ for the ^eur etiding 3Qth June 1898, — U tû&ros, 
<A« year mtiiny 3(«A June 1899. 

3) Cea monuments sonl des prismes en brique, ù basse carrée, sans dôme. 
C'est ia forme que k rituel brahmanique preai^rit pour la tombe» — ^ Des fouilles 
«ommoncéea ù environ â millcâ dû ta, vers Ib sud, ont aussi remis au jour une 
portion d'uQ piliar qui serait celui que 11 ioueTi<tâ&ug mention ne h cAlé du stûpa 
funéraire du Buddba Krakucchanda. Mais la saison trop avanoi^e ayant obligé 
d'interrompre tes travaux, on n'a pas pu vëriSer l'existence de l'inscrÉption 
d'Açoka que le pèlerin chinoii dit avoir vue sur ce pilier. 
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fion ; « reliques du Çàkya Mahânâma'. * Dans chacun des dix-sept pe- 
tits stupas qui furent ouverte, on aurait trouvé de mfime des urnes 
bronze et en cuivre avec des inscriptions spécifiant qu'elles conteaaieo 
les cendres de kumârat ou princes ÇdkyâË, Dhammapâla, Ajjuna» Ma- j 
hirfjsàsaka, Agg'idatla'jelc* D'aucune de ces inâcriptioDS, M. Fûhr^r n^ 
produit le taxt^ exact; il n'en donne que Véquivalent anglais^ ajoutaoB 
qu'elles étaient en partie gravées» en partie écrites à Tencre et presque 
toutes en caractères prae-Açôka^ antérieurs à ceux d'Açoka, c'est-à-di 
plus vieux que tout ce qu'on avait trouvé jusque-là. Par elles-mênie^ 
déjà, ce sont ta d^étranges nouvelles, d'autant plus irritantes qu'ellea 
sont à Tétat d'assertions sèches^sans même la promesse d'un estampage^ 
d'une photographie ou d'un simple croquis. Mais rélonnement redouble^ 
quand on passe au deuxième Report, qui est de M. "Vincent A. Smitb^ 
et où celuî-ci constate que les stupas ont bien é\é trouvés ainsi que plu- 
sieurs des objets mentionnés, mais que, quant aux inscriptions^ il n'y sh 
rien, ai originaux, ni copies d'aucune sorte, que personne, pas même 1» 
dessinateur attaché au service de M. FOhrer^n'en a jamais vu unesêule^ 
De tout cela, il ne reste plus aucune trace, aulre que Je rapport da 
M. Fùbrer, que M. Smîlh ^ il ne s'en cacbepas^ lient pour une mys- 
fication. El ce ne serait pas la seule : le stûpa funéraire du Buddha Ka- 
nakamuni, celui môme que Piyadasî dit avoir resUuré deux fois, ei que 
M. Fùhrer nous avait précédemment décrit comme « fairly well-presef' 
ved > et élevant encore à une hauteur de trente pieds sa solide masse de 
briques, tout près du pilier deNîgJîva', aurait disparu de même sans 
laisser de traces. 

Tout cela paraît ^i étrange, qu on ne sait vraiment pas quen penser. 
Il est impossible que Fubrer ne s'explique pas catégoriquement. F.tï at- 
tendant, cette campagne du Népal, qui avait donné d'abord de si magni- 
fiques résultais, prend les allures d'un mauvais rêve : desimt in piscem. 

Qui sera chargé de poursuivre les fouilles? D'après certains indices^ 
il est â prévoir que ce sera M. P. G. Mookerjl, qui a remué bien inutile- 
ment beaucoup de terre près de Patna et qui, depuis^» fait une sing-ulière 
campagne à la recherche de Kusiuâr^, la ville des Nfallas, où le Buddha 

1) Co serait le cousin du Buddha» qui ne périt pas d&as la bataille, mais qui 
avâil été la cause première de la destruction de sa race en dooaanl, comme 
étant sa QUe» une escliive en mariage au roi de ÇrAvastu 

2) Ûû reoiarquera que ces noms, par une eiception jusqu'ici unique, sont du 
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lagaes\ Quant a Ko^mlii, il le reporte à plus de cîniju^nle milles aa 
sud-oueBt de Kosam et de la Jumnâ^ du côté de Bharhut, sinon à 
Bharhut mâme. Ici les précédentes ideolificaiions semblent confirmées 
par des documenta épigraphiques mentionnant les anciens noms; 
M. Smith les écarte en observant que Tinâcription de Çr;lvaâtl trouvée à 
Se^Maher, peut fort bien y avoir été apportée et que celles de Kosam 
qui donnent le vieux nom sont mQde^ne5^ C'est peut-être bien auda- 
cieux; mais il faut convenir que toute la partie critique el négative de 
ses deux mémoires est très forte. Quant à la partie positive, M. Smilb, 
bien entendu, ne donne ces nouvelleB idsntificatioas que comme des in- 
dications pour des recherches futures et, à ce litre, il convient de les 
accepter avec reconnaissance. Sentes des fouilles méthodiquement con- 
duites pourront conduire à des résultats certains. Ce serait un jeu vain 
de recommencer le travail de Cunningham, de convertir en milles les 
I relais ■ et les hides pèlerins chinois et^ avec une ouverture de compas 
appropriée, de pointer les vieux siteg sur la carte. Quelque respect qu*on 
ait pour les données de Hiouen-tsang, il tant se rappeler qu'il n'a pas 
noté tous les crochets de sa route, que ses évaluations sont approtima- 
tives, qu'elles ne sont pas les mêmes en pays ouvert et en pays dtfGcile^ 
dans la montagne et dans la plaine, et que les chances d'erreur sont 
d'autant plus ^andes qu'iU'agitde distances plus longues où les inter- 
médiaires sûrement identifiés font défaut. 

Pendant que M. Fûbrer fouillait k Kapilavastu au Népal, à quelqu^a^ 
lieues de là, en territoire brihinntque^ tout prés de la frontière. M, Peppè 
explorant un vieux stûpa situé sur son domaine, y trouvait le plus an- 
cien exemple attesté jusqu'ici par Tépigraphie d'un dépôt de reliques du 
Buddha. Une inscription^, tracée a la pointe sur le couvercle du vas« en 



i) C'est aussi d&n« cas passages que le cherche maintenaut M, Fûbrer : 
Monograph of Buddhas Birth-Place, p. 35. 

2) Celte inacripLiûii 9. été publiâe in e^tenio^ par M, Blocb danff Joiint. As, 
Soc. Bengai, LXVH (1898), p. 278. 

3) Il est plus diflicite da se dêbarrassttr de la cionnèo recueillie par Speooi 
Hurdy (iSanuaiof Buddhism, p. £50), qui place Kosambi sur la Jumni eL donl 
la source est certainement ancienne. 

4} ^inscription a été publiée indépendamment par BQhler, Journ. Hoy. Ji$^ 
Soc. r Londres, 1898, p. 387| et par moi. Comptes rendus de l'Acadéoite dea 
inscriptions, 11 mars ei 15 avril \^9S. Une uoLiee Cûmplèle de !a rfécouvertCpi 
avec des nol^a et additions de MM. V. A. Smith el Hbys Davids^ a clé publiée] 
par lauteur même de la trouvaille, M. WUliaai Claxton Feppé : Thg Pîpr<lAj 
Stûpfij eoninining rtO^ of t\e Buddha ; dans Journ^ Roy. A&, Six., 189S, p. 
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stéatile qui renfermait le reliquaire, dit que « ces reliques [çarira] du 
Seig^neur Buddha ont été consacrées par Iûb ÇÂkya^, Sukirii et bôs frères, 
aT«c leurs sœurs, leurs ûls et leurs femmes ». Il y avuit donc encore des 
Çèkya», et le nom n était pas devenu, comme plus tard, upe qualification 
purement religieuse. Car il s'agit évidemment d'une œuvre laïque e(, 
sûrement aussij d'une œuvre privée. Rien n'autorise la suppoailion de 
M. Fùbrer* que ce sérail là la part des reliques du Buddba échue aux 
Çiikyas et consacrées par eux en un stupa, immôJialemenl après Tinciné- 
ralion. Il est vrai que, ici encore» selon lui, nous aurions des caractère* 
< prae-i^çoka « ; en réalité ils sont exactemeut semblables k ceux des 
Édite; c'est en conscience tout ce qu'on en peut dire*. 

lï faut donc encore cette fois faire son deuil de documents * prae- 
Açoba ». Sauf quelques monnaiest qui peuvent remonter au ten^ips 
d'Alexandre^ à la rigueur même au delà, rious n'avons jusqu'à présent 
rien d^écrit qui, matériellement, puisse être dit plus vieux que les Édite. 
Four ces Ëdils^ auxquels je passe maintenant, j^ai a mentionner d'abord, 
comme suite au précédent Bulletin', Fachèvement du travail d'enaemblû 
auquel Diihler les a soumis: ses notes et écïaircissemenUsupplémen* 
Liires' ; sou édition définitive des édits sur roc de Girndr, Sbâhbâzgarhl, 
KÂleî et Manaehra"; son édition re^îaée dee deux éditE^ trouvée aprëa 
coup an Mysore*; enfin la publication d^un fragment retrouvé du Xlll* 
édit perdu de Girnâr '. Plus nombreux ont été les travaux de détalL 

1) Ànnuiil Protfnîss Repori, 1)^98» p, 3* où il tmd compte dea Touilles de 
M. Peppé< Ces fouilles ont étii continuées depuis; d'après JMnnuaf J^rogrcsa 
Repori de 1890, p, 4, on a trouvé une porte en fer et rlei monnalea allinL du 
11* siècle avant, au u" siècle après J.-C. 

2) Biihler uu$&i tenait rinscriplion pour aoLérieure à Acoka, maU il n't pu 
eu ]e temps de dire pourquoi ; lûreroent ce n'était pas pour dit riîioni pa]«o* 
graphiques, 

3) T. XX VIII, p. 2i2. 

h) ^achtra^je zur Kchlarung der Açaha-ïnschriften ; 'Uns la Zeiiichrifi d» (a 
Société orisnUle allemande. XLVIII (139Î), p, /|9. 

5) Arokas tlof^k E'ijcLs accordin*/ in ike Girndr, Shdhh4igctrhit Kdlt^ ati'i 
Mansehra Ver:>ions ; dans VEpigrapfùa indien^ H (18D4)^ p. 4i7» 

6) Tfie Si'idftpura Edicts of Aroka; ibidem, ill (1895), p. i34. ^ Cf, aussi 
son édition révisée des édiu pnirallèles do SaliasftltD, Bû|)r4lt) at Bsirdi, dans 
Yîn'Urm Anti^mry, XXII (1893), p, ^99. 

7) The Dûcovery of a rwu) fragment of À>:ùka'i Elkt XUi nt JundQfiik) 
dans la Wifner ttituchrift, Vlll (lâSM), p. 318. Un ffagraenl plu» ootvBiiJértthli) 
de ce inAta^r idil vient d'èlre publié par M» Sserjart : A new fragment of the 
Thiftucnth ËdUt af Piijft'tiisi nt Gfrrtijr; SQurn^ ftfïu As. H'tti,^ Londrei. l^flf). 
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que la chronique âinghalaise asaigae au sacre de Piyadaâi^est assez sùre 
pour nous faire réduire de moitié ta cjarriëre religieuse du Buddba« Pour 
toute la chronolog'ie do celle période, Fautorité de cette chrouique me 
parait extrêmement faible; quoi qu'on fasse, il faut toujaufâ y tailler 
dans le vif, et j'avoue que si je n*élais pasatissi persuadé que le chiffre de 
256 de ces inscriptions est uae date et que cette daie se rapporte d'une 
part A Piyadaai-Açoka — car ceci même a été contesté, l'épilhèle dfvd- 
nampvja n'étant pas jointe ici au nom de Piyadasi — et d'autre part au 
Buddha, soit à sa mort, soit à son abhiDishkram;.*^, j'y regarderais à 
plusieurs fois avant d'écarter la donnée de tous les documents du nord 
qui, sans eiceptîon', ne mettent entre le nirvana et PavÈnement d*Afoka 
qu*uû intervalle de 100 ans. 

C'est naturellement auï inscrtptîoos d'Âçoka que se rattache la ques- 
tion de roriginede récriture dans l'Inde. Reprenant une ihèae d'abord 
présentée par M. Weber* et en opposition radicale avec la solution 
exposée plus tard par M. Halévy ', Bdbler a essayé de prouver que, dea^ 
deux écritures usitées dans ces inscriptions, la kharoshi/tt et la ùrdhmtj^ 
comme on les appelle maintenant, la première, qui est particulière au 
nord-ouest et s'écrit de droite â ^auche^ dérive d'un alphabet araméen 
adapté auK langues de Tlnde sous la domination peise, au cours du 
V* siècle avant notre ère, tandis que la deuxième, qui s'écrit de gauche 
â droite et qui^ dès lors, était répandue dans la péninsule entière, re- 
monte â un alphabet usité chez les Sémites du nord, Hébreux» Phéniciens,^ 
Araméens, aux ix* êtvui* siècles, et aurait été importée de Babylone paifl 
dfis marchands hindous, au vitt' siècle *, Aux deux mémoires de Bi^hler, 

1) L'Avadtînaf;<Uahtîf pat- suite d'une méprise de Buraour, par^iissail FiLirB ex~ 
ceptîon et spécifier une interra.lle de deux cents ans; M, Speyer a niontr<^ ré^HJ 
cemmeDt qu'il nVti était rien i Buddha?i Todc^jakr natih drm Avadânaçataka sH 
dans la Zûtichtift de la Société orientale allemande, LLII (1R99), p. 120." 
M. Sp«fêf a proflLé de rocca^ton pour rapprocher une porliafi de co centième 
récit de Y Àvaddnaçatahi dee passages parallèles du MahàpatinibliXïiaàuUa ; 
montre qu'ici encore l'avantagée ne paraît pas toujours être du cûlé du p&li, 

2) tfeftcr den semilischen Ursprung . des indischen AlphaheiSf dans I& Zeit 
schrift de la Sociêlé orieatdâ allemûDde, IX (1856); reproduit dans fndhch 
5*tiien(1857).p. 343. 

3) Compts» rendiim de l'Académie dea itiacripUons, 18SS, p. 12S- ; et Eisai sur 
t'origine to écritures, indiennes, dans le Journ. asiaiîqut'f aoÙt-octobre 18; 
p. 243, 

A) tndiati SCudies, no Ht : On tke orvjm of tke indian Br^thina Alphabet' 
dànsh& Sitzungsberichk de l'Acadêaite de Vienoe» Classe de philosophie ei 
d'histoire, CCXXXll, 1895 : prÉaentè à TAcadéoiie et résuaiè dans VAnzeiger^ 
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B£. Halévya répûBdu coup pour coup par une fin de non-recevoir absolue*. 

X>6puis» BOhler a de nouveau traité U question, m&ÎB sans rïen ajouter 

d'essentiel, dans sa Paléographie indienne*^ et plus récemment, à la 

v^i-lle même de «a mort, dans une nouvelle édition de aes deux premiers 

jxi^-nûire8i.J''ai eu ail leurs* l'occasion de dire cequeje pense du débat. Je 

ri "y xenlrerai pas ici; d'aburd, parce qu'il ne touchequ'indirectement au 

cJoaxiâioe de fa Hevuc; eneuile, parce qu'il me paraît être de ceuic qu'il 

'i*y a. paa de profit à rouvrir, les données faisant défaut pour le tiancher. 

J^ ^roia cependant devoir indiquer sommairement en quoi jeeuis obligé 

*^^ «leséparer de Bûhler ; contre les vues de M. Halévy, on est garanti 

F*^'* leur ialransigeance na^me; c'est du cùtè opposé que nous sommes 

*3cieriacéfl de voir s'établir un credo, 

-ï *êcarte d'abord les léraoi^nag&s littéraires qui, selon Bûhter, prou- 

^"^*'ôient Tusage courant de Técrilure au xi^ eiède; car à Texception de 

v>^^ des Gr^cs, qui attestent cet usage à Tépoque d'Alexandre, aucun 

<=^m témoignages n^est daté. Reste la preuve psléographique. Pour la 

^-t-oah^hî* il n'y a pas de difûcullê : Vorigine aramèenne parait évi- 

■*^le et, ai le prototype immédiat reste à trouver^ il est permis de le 

f^pMDser i peu prèa là où Bûhler l'a cherché. Pour Ja brâbml, il aélabti 

*^ oelle écriture, quand elle apparaît sur lea monuments, présente des 

*"*^lé9 qui ne permettent pas de croire aune introduction alors récente. 

' pltu, si elle n'est pas seulement de provenance aérnitique» — sur ce 

* *^ t. tout le monde est d'accord — ai elle doit en outre être rattachée, 

^ ^^ ^«^ï est beaucoup pli*3 douteux, à un alphabet sémitique connu^ il 

I ^ _^*^*^ <^ue reropnmt ait été très ancien, pour quelle ait pu subir dans 

^ _ ^^^j^rvalle de ai profondes 'modifications. C'est à peu près ce qu'on se 

^*^it avant l'analyse de Buhîer, et je doute qu'on en puisse dire davan- 







^^*ice du 28 navembre 1891. — Thf origin af ihe Kharoshihi Alphnhti^ daafl 
^ ^M-^«cn«r ZfUichrift, IX (1895). p. Ai. 

* J ^ouveiies observations iur ten écritures indUnm$i dans k Rfvue sémitiqut 
^^ Juillet I8Ï>5; et Vn dernier mot sur la khatûshihi; ibidem, oclobre 1895, 

"^3 Indisdie Pataeogrtiphir von circa 350 a. Chr, — circa 1300 p. Chr, 1896, 
^^ '^^i^ rot. I, fttBû. u du QrundrU» dcr ind^-arisctten Philoiogiç und AU^- 

j^- ^i On the <frigin ttf iht Indian Brdtima Àlphabeit togethet witb twû App«n' 

^^*^^m Q(i ih* Ori^^in of Ihe Karoshflil AlpJîahet and of tbe so-called Letter-Wu- 

^■'^Ig of Ibe Brahtnl* Stmibourg, 1898. — M. Hdévy a lait une courte ré- 

^^^^s«4ijx critîquea de Bablerdûns ta Revue $étnitiquef 1890, p. ii"9. 

. , '^> Cûmpf«8 rendus tie rAcadémie dee intcriptions. 1895, p, 301. ^ M. Ha- 

^y* « répondu & me» obieûtioas dang la Rtvut itmilique de i^^iî. 




186 



REVISE DE L^RISTCIHE DES BKLtGIONS 



tage aprèâ. Il m^est impûssible, par ihb part, de reconnaître à ses dén- 
valions la valeur d'une démonsïratîon. Elles aont possibles sans doule : 
les Hindous, selon toute apparence, n'ayant écrit que tard sur défi ma- 
tières durables^ pierre et métaux, les întermédmires, a'ila ont existé, 
comme je le croîs, ont disparu^ et nous pouvons les imaginer â notre 
ftîse. Mais toutes ces possibîUtés, et dans le nombre il en est de déses- 
pérées, ne font pas une preuve^ Ceux donc qui, comme moi, croient à 
Tusage ancien de récriture dans Flnde, seront réduits, tout comme par 
le passé, à le faire pour des raisons générâtes ; palëo^rapbiquement, la 
démonstration n'est pas faite; on peut même dire, après un tel effort, 
qu'elle paraît plus éloignée que jaraaia* 



I 



4 



Je ne pourrai pas même énuraérer ici les notes et mémoires qui ont 
porté sur la longue série des documents épigrapLiques des siècles trou- 
blés qui ont suivi Tépoque des Mauryas, Bùhler a complété sa publica- , 
tion des inscriptions votives de Sâncbi*, II a édité pieusement, d'après H 
les papiers de feu Bhagvânlâl Indrajî et en les entourant d'un savant ^" 
commentaire, les inscriptions gravées sur le lion qui formait le chapi- ^j 
teau du pilier de MathurÂ\ et il a donné une nouvelle édition de ta ^M 
plaque de cuivre de Taksbaçila (aujourd'hui Shah Dhert, la ville du 
Taxilos des Grecs] ^. Ces inscriptions en kharoshfhî émanent la plupart 
de chefs étrangers, aux noms barbares plus ou moins hindouîsés 
(mêlés aussi h des noms purement hindous) de Çorfâsa, Rajula ou Ran- 
jubula, Patika, Liaka, qui se qualifient de c satrape » ou de < fprand sa- 
trape *, et qui paraissent avoir dominé^ simultanément avec d'autres 
dynastes étrangers, de Tlndus à Maihurâ, au i^f siècle avant notre ère, 
entre les derniers rois indo-grecs et les empereurs Kusharias. Ils font 
parfois suivre leur nom de Tethnique Kusulaka (le KDÇflo>.5 des légendes 
monétaires) et ont été probablement des Çakas, La plupart de leurs iaa- 
criptions aont bouddhiques *; elles relatent des fondations de monastères, 



i) Furiher Inscriptions from Sdnchi; dan* Hpigraphia Indica, 11 (itï94),^i 
p. 3G6. Cf. le précédent Bulletin, l. XXVIII, p. 213-244. fl 

2) Dr. Bhagvj^ïiiâl îndrâjVs ïnterpretation of (he Matkurd Lion PiUar In-^^ 
scriptionS', dans /ûum. Uûy, As. Soc, Londres, 1894, p, 525. — Le mémoire 
tnèmade Bhag?dnlâl a été en partie publié, en partie résumé p&r M. Rap&on; 
The Northern K&hatrapas ; ihiUemf p. 541. ^^ 

3) Taxila Flate of Fatika, dans Epigraphia Jndrca, IV (1896), p. 54. H 

4) Il yen a aussi de prof«n&nce jaina ; pourcellea-ci, voir les Fitrther Jaina ^^ 
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dè$ doDitloiLS, une consécration de reliques du Buddha (plaque de Pa- 

tiki). Viennent ensuite les inscriptions des KushanAs^ du rai des rois 

^Juùshk^ el de ses successeurs, parmi lesquelles je ne mentionnerai que 

celle da stûpa de Manikydia, republiée par M. Senart\ avec un fac- 

AmiJéet en une transcription définitifs, mais dont l'interprétalion laisse 

•ncore bien des difficultés. Elle est suilnut remarquable par ses noms 

J^roprflfi, qui présentent de sin^lîères assonances iraniennes. Parmi les 

Ja acrtptions bouddhiques plus récentes du nord-ouest en kharosbTliI 

(celles de Malhurd, pendant la même période, sont en brâbmf el presque 

U>iA.tes jajnas)^ la plupart de courtes formules votives, je noierai seule- 

tti^iil la dédicace d'un éian^ au culte des < serpenU », provenant de 

Svâl, l'ancien Udyàna, publiée d'abord par Bùhler' et dans laquelle 

W^* Senart a restitué depuis, avec beaucoup de vraisemblance, le nom 

ir*"ôc de Btiliûptç, sous la forme Thaïdora*; et les curieux monuments 

*«^ Une langue et en plusieurs alphabets également inconnus^ que le 

■^^^jor Deane a d^ouverts dans leBuner, avec des fragments en pracrit 

^^ ^n sanscrit, el qui ont été publiés par MM. Senart *, Rapson ' et Aurel 

'^^^'tt*. Ces énigmatiques documents, qui paraissent être d*une époque 

®^osil>lemeDt plus récente, pourraient bien émaner des rois Çâbis du 

^^tjoul et, suivant une conjecture de MM> Ghavannes el I-évi, cacher un 

<^"alede lurc*. Avant eux déjà, probablement d^s le IV siècle, nous 

*'^Von8 aussi le sanscrit apparaître dans ces parages avec la brAhrat, dans 

''^^^^ courtes Inscriptions consistant en d*élégantes verBions de trois 



'^^^'^jptions from Mathur^^i éditées par Bùhler dans \' Epigrapftiti Indlca^ Il 

* ^^^>, p. 199 et déjà meolîonnées dans le précèdent Buttetint t. XXX, p. 25, 

_ ^ ^fjtef' fTépigraphir indienne, VI. Linsr.riptton de MunikiftHiit dans le Journ. 

'^**»^f, jnhvier-répri^r 18915. p. 5. 
- - ^ -éA new KharoshX^ii inscriptian ffùm Swdl ; dan 9 la Wiener Zeitichrif(, X 

^ J jpfotes (tèpigraphie imiienne, VU. Deux épigrttphfsdu Svdt, dans le Jauni. 
<^«« «^u^, mai-juin 1899, p. 520. Ce TtJôuJorrt êlaR ù\s de Dati, probablemeul 

. ' JSatea d'épigraphie Indienne, W, Les rffeentes découvertes du major Deane; 

. ^' te Jiium. asiati'ius, septembre-octobre 1391* p. 33^ el novemt>re-décem- 

2» S). 504. 
^ ^ w^n in^cripf ton from ihe Batakhani Pass ] dans Joum. Kny^As^ Soc, Loû- 

^^ > i898. p. C\^, 
ij ^ ^oto on new tnscriptima discûvered by major Dcane ; dans /oum. As. Soc. 

* ^ Joarn. asiatique, septeaibre*octobre 1895, p. 380. 
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aUûoes qui se trouvent auesi daDs le canon pâli^ Tuoe dans le Mahdpi 
rwibùdna$utla et les deux autres dans le Ûhamjuapnda** 

Parmi ces inscriptions, beaucoup sont dulûes ; uuie de qudJa ère? 
d'une ère unique ou de plusieurs'? L& qoaction, loin de s'écUircîr, s'eBt 
enibrouîHée dâvantag^e par ftiite de l'iipi>ort de docnirtenU nouveaux. 
Bour les inscriptions en kharo&L/bî, ces dates wni maintenant de 
Tan 18 (date de l'inscription deKanJahkaà Manikyàla) jusqu'à l'an :^4', 
ce qui, avec une* ère unique, ferait un intervalle de 4f)0 ans pendant 
lequel ce caractère n'aurait subi aucun changement appréciable. Bien 
que la kharosh/bî soit une écriture cursive très irrégulière» où les niodl- 
Ûcationa ne s accusent pas ni^llement, la difUcultéesl énorme. Jusquici, 
quand elle était pourtant inoins pressante, on y échappait en admettant 
au moins deux ères : l'une qu'on plaçait un peu avant le aiilieu du 
i" siècle avant J.-C, Taulre qui aurait été établie par Kanishka en 
Tan 78 après J.-C. (rère çaka). Cela faisait un intervatle d^envirua 
l&O ans et la difflcullé était réduite de près de moitié. Mais cette solu- 
tion, en apparence si commode, se heurte à son tour à de nouvelle» 
complicalioQfi. Parmi les inscripitons jainas de Malhurâ^ il s'en trouve 
une d'un roi qui n*esl indiqué que par ses titres; mais ces tiire.^ sont 
ceux des empereurs Kushanas, les caractères sont exactement sembla- 
ble» à ceux dos inscriptions de ces empereurs» deKaniehka, de Huvishka 
et de Vâeudeva, dont les dates relevées jusqu'ici vont de riiti5 à l'anï^. 
Or la nouvelle înscHplion esàt dalèe de l'an 29*, le cbiflVeseul des unités 
restant incertain. Ici l'écriture est la bràhmi^ inrinimeiit plus régulière 
que celle du nord-ouest et dont les modilioaiions successives fiont bufti- 



1) BUhitif, Thres Buddhist inscriptions in Situât; d&iis VKpigrophia In^ii 
IV (1896), p, 133, — A sigTialer encore la conséGratioii d*une pair« de Buddl 
padas, 41 de pieds du BudJba », publit^e par le m^me, avec ngurs» daus VA] 
giY de t'Acadèroie de Vieone, 3 février 1898. Ces pieds ne préaenleot pas 
ccnveniioQ de t'égale louf^ueur des ort^il^, qui eal de règle dan^ Hi^ûnographi^ 
du 9ud, et qui n^est p&€ inconnue non plus dans celle du nord (on la trouve par 
exemple à Btinrhut, pL XVI ; mais non pas toujours : elle n'est pns observée sur 
ia pL XXXI) ; il n'y a pas uoa plus de tfooe de la roue (qui se trouve A. Bbarbul) 
ni des autres qjgnes. 

2) Cf. le précèdent Bullttiny L. XXVIU, p. 247. 

3) C'est ainsi que M. Senart croit rlevorr lire défloiliv&menl la dais <t« Tia- 
scriptîoQ de HaâbUagar ; â^uni. asiatique, mai-juiu l@09rp. 63L Dana ea m^Una 
article il eu publie une autre do l'an 3m« 
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•ammeol appréciables. Knm Bûhler, qui a publié rinscriplion \ ^e re- 

fuse^t-il h admettre un intervalle de 300 ans entre le premier et ledcr- 

nîerde ces documents si parfaitement semblables. De deux choses l'une, 

pecfM-il : ou les Ku&hamis se sont servis dans leurs aclea et, cela, 

dan» les mômes lieux^dedeuv èreâdiiïér entes, ruiiefondée par Kauifhka, 

Tak'utrê plus ancienne; ou, dans leurs autres inscrtptii;n:<, le chiirre des 

cezitAines est à »upptéer el les dale.s précédemmeul connues doivonl en 

nèaJilé se )ir@ ^5 à 298. Bans ce dernier cas, vere lequel U iDCline, 

r^rr D'aufâit pas élé fondée par Kanlsbka; eUe semt In même que celle 

de« inscriptions du nord-ouest, qui est de la première moilié du i»"" siècle 

avant J,-C. Quant à Kanisbka, dont la première dale connue serait de 

l*ai3 205, son rè^ne devrait èlre reporté plus bas qu'on ne l'admettait 

jusqu'ici et tomberait dans la première moilié du ii» siêt:le après J.-C. 

M'oiifl reviendrions ainsi â l'hypothèse de l'iTe unique^ dont on a vu plus 

huut lea dimcultte. Bien que nous n'ayons pas, que je sache, de fac- 

«nniïé J«j Tinscription» je ne doute pas un inslanl de l'exactitude de la 

l^eture el de l'appréciation de Bûhler; mais peut-ûtre Jion dilemme noua 

lÂisse«t*il une troisième is!^ue. La supposUioD de deux èr&& employées 

simuHan^^ment par les même souverains, au même lieu, me parait aus^i 

p«u probable qu'4 lui; uaais celle de la suppression des centaines ne mu 

•ourit guère plus, car il faudrait aussi transporter cet usa^je, qui n'est 

positivement attesté que beaucoup plus tard, dans lea înacriptions eu 

»baro!sh/bi» où les exemples de l'expre^aîon des centaines abondent. Je 

^^ demanJerai plutôt ai cette inscriplionj trouvée a ce mèuje Kunkâii 

Tilâ qui en a déjà fourni d'autres des premiers Kusha»as, ne serait pas 

Archai'aante; si, tout en étant faite au nom et sous le règne d'un t roi 

des rois » postérieur, elle n'aurait pas été gravée exprès en caractères 

plus anciens, peut-tîtie parce que l'image de MahcUIra dont elle relalt^ 

^* <:unsécral!OQ devait foire le pendant d'autres images (l'existence en 

^^^ prouvce) consacrées aupur;ivant. En tout cjs, avant d'opérer ce 

''einue-raénage sur la fui d'un lémoiynage unique, il sera prudent dat- 

"^^ndîs que fiûhler fait ainsi descendre Kanishka de soixante à 
^**-ïuile-dix ans plusbaSj M. Sylvain Lévi, dans un mémoire Irèa îngé- 
^^^Uxet savamment documenté', le reporte à peu prea d'autant pïua 

^) Mpigraphic Discoverits al Maikurdy reproduit d'apràa VAcatitm}/ du Z mal 
^^^, dtiTis Jflum, R&tf, As. Hoc, Londres, 1896, p, 578. 

£) Nuits tut tes MG^Bcythes; dans io Journ. asiatique^ Doveuibra-dtombre 
^^, p. M, et janfier-tévrier 1897, p. 5. 
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mais là eilea ont élé intenses etdoniinaQtes. Directement ou indirecle- 
mf?ntt c'est d^'elles (pie relève toute son icono^apbîe ancienne ; un assez 
jîraûd nombre de nos inscriptions nesont autre chose que des épigraphes 
de statues elde bas reliefs où le reflet de l'art grec ne disparait jamais J 
enlièremenL ^M 

Je n*âi pas à revenir ici sur l'excellent manuel de cet art bouddhique 
qu'on doit à M. Grûnwedel *. M. Foucher en a fail suffisamment ressor^J 
tir les mérites \ dans un article que ies lecteurs de la Revue n'ont sû^^^ 
remenl pas oublié'. Tout en rendant justice au travail de son devan- 
cier, il Ta complété sur plusieurs points: îl a montré notamment que 
riconographie des Eodhisaltvas est de bonne heure beaucoup plus ar- 
rêtée et plus précise que ne l'admet M. Grunwedel et que la sculpture 
a moitié grecque du Gandhàra s'inî*pire déjà du bouddhisme mahâyûniste. 
Il Tatil espérer que M. Foucber compléteta bientôt cette belle étude par 
un travail d'ensemble sur Vart gréco-bouddhique, qu"'il est allé étudier 



.i 
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grapliie, que k question d'emprunt peut être uliJemenL posés. Cette dÉSlîncteciD 
ainsi que bien d'autres, ti'a pas élé auffisEimmeol fait« daus l'ouvrage erudit 
mais faibleroenl critique de M, William Simpson : The BuddhistPratjin^-whc«, 
t8Ô6 (cf. une note addilionnetledu même riens hJoum, Roy, Àf, Soc. tondr 
laOS, p, 873), dont M, Goblel d'AlpJeîla a rendu compte ici même, I. XXXV 
p. 117. M. Goblet d'AlWella, dont on n'a pas oublié tes précédents travaux sur 
ces quflEîtiona, a encore traité de cette- ci dans : MouHn$ à prière ^ roue^ ma' 
giques et ctrcumambutaiions^ dans la Revue de l'Université de Bruxeiles, 
i SVn H ; Vn curieux problème dfi transmisiion symbolique. Les roues liturgiques 
lie i'tificienne Egypte, dans la BtUtdin de l'Académie royale dû Bdijique^ no- 
vembre 1898, 

1) Bnddhistische KuttAt in Indien, l^erlin, 1893, Cf. I^rlicïe que ce livre a 
inspiré à M. iJldenberg et qui est reproduit dan»: Au$ Indien und Iran, Berlin. 
1801Î, p. iOS. 

2) Surplusieura point», je 8UÎ3 obligé de faire des réserves : je ne vois pas 
bien ce quR M. Griiiiwedel peut entendre par « style perso-indten » à pro 
de aciilptures. L'innuence indirecte de la sculpture grecque me paraît s'ôi 
élendue bien plus (oin que ne l'admet M. Grfjnwedel, Son idenlifiûalion 
porsaonags porteur d'une sorte de fouJre arec Mira eal cerlarnement manqu 
M. l^urgessa montra qu'elle était oontredite par plusieurs monuments ; ii aurait 
pu ajouter qufl l'idée de représenter Mftra mêlé aun disciples, au mUiea dune 
fotile, n'a rien de bouddhique : Mfira n'apparaît que dans la solitude et il auftlt 
qii'd sa sache reconnu, pour qu'il disparaisse. C'est un tr&it essenitel de la 
psychologie An personnage qae M. Grûnwedet a complètement méconnu. 
Enfin rillustTiition,qut était ici d'une iuipoftance capitale, esleiceptionneUemeut 
m&uvâise, même pour un tirre k bon marché. 

3) i*'or* bouddhique dans Hnde d'après un livre ritent, t . XXX (IMi), p, 319. 
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ir les lieux et dmt il a rapporté d'intéreâgaals tpécimans pour nolr« 
»lite crïUtîctttïQ indienne du Louvre '. En attendfint, Nt. Jamâe Bur^eii 
tious a <]onn6 dâ substiialiellas notices sur les produits de cet art \ qui 
prenaient aulrêfois le chenciin du British Mu^èum^ mais qui maintenant 
ennchtâsent, de pltiâ en plu^ nombreux, les Musées de Ctloutia et de 
Lahore. M. William Simp&on a>st plus spécialement occupé da Tarchi- 
tecture de celte région du nord-oueet*; il a essayé d'en distinguer les 
divers élémenls, indigènes, grec» et gréco-romains, ces derniers venus 
surtout par la voie de Pahnyre; M. J. C. Kipling y ajoute du byzantin. 
Ce&t de ce dernier oMé, en passant par la Perse des Sa&Ë^anïdea, qu'il 
faut certainement chercher les affinités lointaineâ dee frasques d'Ajanlâ. 
Du monumental ouvrage que leur a consacré M. Jolm Grifllths ', je ne 
cononis que les i^pécimens qu*eii a publiés le Journal of Indian Art *. 
Venu de l'ouest, cet art repasaa ensuît'^ tes montagnes et, avec la cui- 
re îndo-bouddhique, pénétra dane TÀsie c^ntrale^ étendant ses în- 
Inences lointaines a la Gbine et au Japon '^^ De véritables dépMa de ses 
luits se sont révélés depuis une dizaine d'antiées dana le TurkeetâD 
•iental, sur lalisnèrede ce terrible désert de T^kla Makan' dont Tex- 
>loraleur sujdots, le D' Sven Hadin, a décrit les dangere après avoir 

t] De ce Toyag^, nous n'avons m\<sùt^ que des notes et dea reUtions som^ 
LÎrea^ mars pleines de promessea : Cùmpia-rtïnius de J'AcaJtlmiâ des inscrip- 
r^ons, ia96, p. 21 ; IS97, p. 38, 105, 21 ; I89(i, p. 257. — Hotn mr VHinérmf$ 
de Hùien-hang au Gandhira^ dîitis les Actes du Congre» de Pori&t I, p, 93. — 
Sur ta frontUre inîo'afghane ., tians la. T'utrfiu Monte, 7, 14, 21 octobre et IH» 
25 Eiov^ïnbre 189^. — Rapport sur une mmion d'ilU'tis archëotogiquen H reti- 
f^euiêâ dans Vlnde {novcinbre iS9b'OHobre 1897); dans le$ iV/iUMi/e* Archives 
mUsions icientifiques et Htiétairâs, l. IX (1890), p, 521. 
2} fAtf Qandfntra xcuipture$f dctufl The Journal of Indian Arl^ vol, VKI, avril 
juillet i^'èb, janvier lO'Jf). — Surcct art du Gandhara, cL pncore Th, Bloch t 
iudtVta worshipped b)f Indra, afavmiriCe subject of Ancient Indian Art ; ditns 
PfOCicdingi d& la Souiëlè asiiitique du Beng^^le, juillet 189â, p. 16â« 
3} The Ciwi!$Kai influence in the Archikcture of the Indua Région and Xf- 
mUiany avec les obiervationg de U. J. C. Kipling ; dant The Journal of (ha 
ijf. Irutiiui of nritùh Àrrhiteet», 21 décerabre 1«&3. 4 et 18 janvier 1«9*. 
4) Thr i'mnfiwj& in M^ HudikiAt Oivs-Temples of AjanVi, 2 vol. icap. (ol. 
'ilh ÎG'j Plates pariially colûurel, 1896-98. 
6J Vol. Vtllp janvier 1898, 

0) f r. Hirlh, Uchcr frem<ic Einfidi&e in der thinesiisthên Kun&^^ 1806. CL 
rartic]«d6 M* ChavnnneB, ilans le Jyum. asï'afi^u*, novembre -dàeembre 1896, 
p. 529. 

7i Le nom mî^'Di^, rl'^prés lea inrormaUons données a M.HoernIe, viendrait do 
'ét«ndue et du nombre des* cbampB de poteries » qui s'y raocontrent. 
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failli 7 périr ^ Les centres de provenance sont Kucbar, au nord du dé- 
sert, d*où étaient déjà venus le Bower manuscript et les Weber ma- 
nuscripu^t et, au sud, la région de Khotan, d'où a éti^ apporté fofl 
Dkammapada en écriture kharoshthî*; mais beaucoup d'objets pnj " 
viennent en réalité de rintérieur du désert, moins étendu jadis quVi^ 
présent, et i) 6st k peu prèâ certain qu^une riche moisson est encoraH 
ensevelie sous ces sables arides, qui constituent un excellent milieu pré- 
servateur et où fil. Sven Hedin a trouvé de véritables villes mortes. A 
Teiiception des objets recueillis et publiés parle voyag'eur suédois d'une 
part, et d'autre part par M. Grenard", les trouvaiUeâ sont allées, les 
unes à Saint-Pétersbourg, par rentreruise de M. Petrovsky, les autres 
à Calcutta', Toutes ces cotlections ont entre elles les plus y;randes res- 
semblances. On a déjà vu, plus haut, p. 168, le parti que M. d'OIdenburg 
a tiré des manuscrits de celle de Saint-Pétersbourg, Les poteries, terres 
cuites, bronzes, intaiiïeg, cacheta, amulettes ont été l'objel de notices 
de la part de M. Petrovsky lui-même' et de M, Kizerilzky\, le savant 
conservateur des antiquités de TËrmitage» M. d'OIdenburg a auj 

i) De sa. relatioD» Thfough Asia, je ne connais que la version abrégée 
travers VAsie cenCrafë, qui a été publiée dans U Tour du Monde, ?2 et 29 oi 
tobre ; 5, 12, 19, 26 novembre et 3, iO décembre t89S. 

2) Cf. le précédent Bulletin, l. XXVIII, p. 252-253. La superbe publication 
des fragments composaul le Bowcrjuanuscript, par M, Hoeraîe, est tnainlenaût 
achevée, en 7 parties, Calcutta^ 1893-1897 ; il ne reste plus à faire que l'iatro* 
dutlion et rindei. Des Weber manustripts^ M, Hoerate se propose ^ s'il trouve 
un Dombre Buffieanl de souscripLeurs, de publier uoe édition photographique 
du principal fragment en une langue inconnue {Part tX du rapport de 1893). 

3) Voir plus baul, p. 170. 

4) J.'L. Ùutreuii de Rhins» Mission scientifique dans la Haute-Asie^ 1600- 
1895, 3 volumes avec allas, Paris, 1897*1898. L*ouvrag« a ètê publié par le 
membre survivant de lu ml&BioD, M. F. Grenard; les volumes II et 111 sont en- 
tièrement de lui. Les trouvailles archéologiques sont décrites toK MU p« 125 et 
s. Elles comprennent, entre autres, unebelle inlaille de travail grec reprësentftal 
Apollon ciLharède, des monnaies indo-flcythes, d'autre» à légendes ea prici 
{kharosbthij el en chinois, et une curieuse croix en fer émaillé, avec des $\gU 
grecs et des carActères chinois. Sur ce dernier objets voir aussi M. Devérta, d&utj 
le Joum. aiiatiqiiCj novembre-décembre 18%, p* 436. 

5) Quelques doublets de cei dernières» enlr& autres de ttock-prints^ soni 
arrivés i Paris. 

6) K Notes sur des antiquités de Kashgar », dans les Zapiskt de la Société 
impériale russe d'archéologie, U !X. 1895 (en russe). M. Th. Volkov a bien 
voulu résumer pour moi ce oéoioirâ ainsi que t« suivant. 

7) rt Aotiquit*! de Kbotan de lei collection Petrovsky »; ibidem (en rusie),] 



BULLKTIX DIS RELiGlOSS DE l'wDB 



195 



publié quelques bronzes dans ses «Notes sur Tart bouddhique »,dont il 
a été question pîus haut, p. 169 '. 

Nous sommet plus exactement informée du contenu et des accroisse- 
menU successifs de la collection de Calcutta, grâce à M, Hoemle quî, 
depuis Taddilion des Weber mauuscripts^f^ continué à en tenir Tinven- 
laire à jour, dans les Proceedings et dans le Journal de la Société asiati- 
que du £engale '. De son rapport officiel sur rensemble^ la pretniëre 
partie seule est publiée*; mais la collection entière est décrite plus 
iûmmairemenl dans une notice qu'il a présentée au Cônfncés de Rome *. 
Prise en masse, la collection^ qui est destinée en majeure partie au 
British iMuseum^ va du i"' siècle environ de notre ère jusqu'à une 
époque assez basse, vers le xr ou xir siècle, ce qui D*a rien d'étonnant 
dans une ré^on où le bouddhisme, adossé au Tblbet et demeuré plus 
ou nnoins en contact avec h Chine, a résisté longtemps à Tlslam. La 
série des monnaies, qui est particulièrernent riche, rappelle beaucoup 
celle qu*a publiée M, Grenard, Comme celle-ci, elle commence avec 
quelques pièces des Indo-Scythes et se continue ensuite par des monnaies 
indigènes bilingues 1r6s nombreuses, à légendes en kharosk^hî (prâ- 
^^ criles} * et en clunoiâ qui paraissenl être du ii° siècle, tandis que le mo- 

F M. Kiïçrilïky eMime que, parmi les fragments en t«rre cuite de style j^rêc plus 
^^ on moins puF, plusieuf» BonlanLérieuTsÀnolre ère. Quelques-uns se rapprocheol 
^ft d« type» aiîAyriens, d'autres, ptus informes. rappe]lenLde« produits chypriotes; 
^^ mois louLes les barbaries se ressemblent. 

I 1) (T IVolice sur le6 bron^e^ de RhûLan n. Cette seconde partie du mémoire 

I cité dû M, d'Oldenburg n'a pa^ été traduite dans le Journal da la Société orieo- 
i Ule améncaÎDe. J^en dois également !o résumé à M. Th. Voikov. 

2) Cf. le précédent Bulletin, i, XXVHJ, p. 253, 
I 3) î'rocctdings de mai ltt95, p. S^. — Thrt'e furthet' Coltectîftns ofancieni 

j MarmtcripU from Cmlrai Asia, with 24 Plates; dans le Journal, LXVI, 1897, 
t p. 213, Le tirage à part a été présenté au CûogTès de Paris. — Proceêdings de 
^^ février 1898^ p, 68. — A Note on some Bloeh-prinls from Khoiaiif witb Iwo 
^ftfacsimile plates, ibidem^ urrii 189â, p, 124. 

^H 4) A lleport on the Brilish Collection of Antiiiuitic$ ft'om Central A$i^^ wilii 
^Hjsîoeleen facsîmile plates, a mup and twelve woodcuts. Part. I^ 1899» Publié 
f comme Exira-numhcr du Journal asiatique du Bengale, !899, 

5) A Xotc on ihe British ÇotUctiong of Centrai Atian Aniiquiths. Oxford, 
1890, Cette noLica a été reproduite depuis dtniB i'indian ÂnHqt^ary, mars et 
avril lft(K)t avec une uote additionnelle eur de nouveatii envois. Ceux-ci com* 
prennent entre autres des pièces persanes du xi* 5;iècle, mentionnant h secte 
iraiiienae des Sipftsi, dont l'énigmatique De^.Uirest le îlvre sacré, 
û; Cette kharosbEhî, dont le déchilTrement est en partie incerUin, dilT^f» 
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nayagfe iado-grec et gréco-bactrîea n'est presque paa représenté; « 
reiception de deus^ toutes les pièces de celte provenance que renferme 
la collection ont été trouvées sur le versant occidental du Pamir. 
M. Hoernle voit dans see faits une indicatioD pour la date approximative 
de t*élabtiflsemeDt du bouddhiarne dans ces parages, ainsi qu'une con- 
tîrmatiûn de la tradition qui met cet étabtijssement en rapport avec une 
véritable immigration hindoue. Viennent ensuite des monnaies pure- 
ment chinoises, sassamides, musulmanes des diverses dynasties qui se 
sont succédé dans les contrées voisines; Tlnde du moyen-âge n'est 
que faiblement représentée; l'empire byzantin ne l'est que par une 
seule pièce, une monnaie d'or qui parait être de la lin du viii'^ siècle. Les 
autres antiquités sont de même sorte que celles des coUectionsOutreutl de 
Rhins et Petrovsky ; comme dans celles-ci, Télément gréco*bouiidhique 
est largement représenté et, dans beaucoup de pièces. îl y a une inten^ 
tion prononcée de satire et de caricature. Les manuscrits, qui n^ont pas 
encore été étudiés en détail, comprennent les mêmes variétés d*êcrîtur« 
que les Webêrmanuscripta; mais il y a en outre des fragmenta chinois et 
plusieurs aortes de caractères inconnus^ les uns se rapprochant de l'oui- 
gour, d'autres rappelant des formes de Tonciale grecque, mais ne se 
prêtant jusqu'ici à aucun déchiffrement. Une des parties les plus cu- 
rieuses de la collection est un lot de btock-prinUj de xylographes im- 
primés au moyen de planches de bois gravées, en caractères absolument 
inconnue. Ils consistent en cahiers de formats et de formes divers et 
parfois bizarres, dont les feuilles sont réunies au moyen d'anneaui, plus 
«ouvent de rivets en bronze et donl le texte est formé par une seule 
tormule avec deux du trois variantes au plus^ répétée des centaines dû 
fois. Ils n^élaient sûrement pas destinés à être lus; caries rivela^ qui 
en constituent la reliure, empêchent parfois ds les ouvrir asseK pour en 
découvrir tout le texte et permettent seulement de les feuilleter. 
M. Hoernle y voit des instruraentsdeceB dévotions toutes mécaniquesaux- 
quelles servent encore de nos jours les moulins et les étendards à prière'. 



sensiblemHnt de celle de flnde. M. Hoernle y voit, ainsi que dans ûeUe de ses 
monnaies bacldennos» una formation parallâle^ non une dérivation du type in- 
dieu, En tout cas, il y a là un indice que le tnanuscriL du Dkafnmapatic, bien 
que trouvé à Kholan, a été écrit dans l'Inde^ 

IJ Un pouvel envoi cortlenanL uq de cas bhch-prinis leosiblement difTcTont 
dés autres vient d'être l'objet d'une nouvelle noliite de M. Hoernle : On an An- 
cUnl Btock^print from Khotan; dan» /oum. Roy. As. Soa., Londres, 1900, 
p. 32i. 
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G'ftfit pir ces régions quéi à partir du t« siècle, les pèlerins chiaois 
qui suivaient la route de terre se sont frayé leur chemin vera Tlnde; 
c'eet là aussi quMIs prenaient contact avec les usages hindous* Li re- 
constitution de leurs itinéraires est une des principales tâches de Târ- 
chéûlo^ie du houddhisme ancien et parfois du bouddhisme primitif. Près 
de Khotan mèmâp M. Grenard crt>it pouvoir identifier la place où a été 
trouvé le manuscrit Duireuil de Rhins avec le monastère du Goçring^a 
deHiouen-tsan^etjdu même coup, déterminer le site de landen Khotan 
à environ huit kilomètres à louest de la ville acluelle** Au sud des 
montagnes, M. Foucher a atiivi pas à pas les tra^s dn pèlerin dans le 
Gandbâra et dans une partie de TUdyàna (Peshavar et Svâl], confir- 
mant d'anciennes idBntiticatiûn& et en proposant de nouvelles*. M. Au< 
rel Siein en a fait autant pour une autre partie de TUdyÂna (Bunêr), où 
TAornos d'Alexandre attend encore son premier explorateur '. G'e«t tout 
un chapitre d'archéologie bouddhique et en même tempa d*histoire 
indienne que nous ont donné MM, Sylvain I.évi et Ed. Chavannes dans 
leur traduction de riliuéraire d'Ou-k'ong^ accompagnée d*uji savant 
commentaire*. 

Nous retrouverons plus tard un autre de ces pèlerins, I-teing, dont 
le« mémoires intéressent plutôt Thi^toîre des doctrines et delà littérature 
que rarchêologie proprement dite; mais je doiadu moins rappeler ici 

1) Comptes rendus de TAcadéniie des iafcriptÎQas, 1803, p. 229, el Mission 
Dutremt de HiUns, L lll, p, i27, 142. 
2} Pour Le dâtaii des publications, voir plu» haut, p. 193, uole t, 

3) Delaiied Heport of an ÀrcJute<iiogicûi Tour wiik the Buner fieid force. tAhoVf 
Punjab Govefnroent Press, 1898, Une notic« préltojinaire de ce rapport se 
trouve dans fes Froceedings de la Société asialîqtie du Bengale, Uiars 1898. Le 
rapport Ini-mêmfla été reproduit dans J/miian And'gwary, jânvief'OiarB 1899. 
— Cf. auBËi Note on Odydna and CandAdra, by H, A. Deane ; dans J&ur. Ro}j. 
A». Sqc.» Loodrea, i&9ô, p. 655. 

4) Voyagea des pèlerins bouddhistes. L'itinéraire tTOu-k'mg (75Î-790) tra- 
duit H annoté; dans le /ouf, aniatifiue, septembre-octobre 1895^ p, 34i. — Il 
fiul y joindre les rectitications de M, Aurel ëtein : Notes on Ou-k'ong's Account 
ûf Karmir, dans tes Sil^tingsbf.richtg de rAcadémie de Viennei Vfl, i896. De- 
puis sa magistrale édition du lexle de la Jldjalaraagiùt (1892) et comme pré- 
raiccB de la Iraduclion qui fisl sur le point de paraître, M. A, Stein a puUllé 
une série de notes sur l'ancienne topographie et hîslairê du Kaaljmlr; je nâ 
mentionnerai que : Noies on thff anciptU Pir Pnntsutt Route, tiAnsJourn, As. Soc* 
Bengai, LXIV, 1895, p. 376. — The Cmite of loh'ira, dafji ['fudian Ajiti- 
quary, XXVI (1897)^ p. 229. — Notes on Mapn of aneieni Kaçmtr and ÇrU 
nagar, dans Aetu du Congrès de Pan», I, p. 75. ^ Noies on the Monetartf 
Suitem of ancient Kaf;mfr, dans le fiumUmatic CAronicfc, XIX (1891*), p. 125, 
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les inscriptions chiDoises de Bodh-Oayâ publiée» et traduites dans cette 
Revue par M. Cbavannes^ 

A ce même sanctuaire de Bodh-Gayâ» où la tradition place la ecène de 
riîlumlnation parfaite de ÇâkyamoDi. M. G. A. Grierson, à la suite d'un 
nouvel examen, a rectifié et coinplélé la description faite jadis par te gé- 
néral Cunningliam du t promenûir du Buddha »'. Moins vénérable que 
ce promenoir^ qui date peut-être d'Â^oka, mais anciennes tout de même 
et 1res i nié reâsantes sont dés trouvailtea faites par MM. Vincent A. Smith 
et WitlUm Hoey : dans les North- Western Provinces, trois statuettes en 
bronze du Buddha'j dont la plus récente n'est paa postérieure à Tépoque 
des Guptas et dont les deux: autres reinontent probablement plus haut ; 
dans le district de Gorackpur et non moins anciennes, des briques por- 
tant gravés sur leur deux taces non de simples formules, maïs des textes 
boudd biques d'une certaine étendue*. L'un de ce& textes, le seul publié, 
est un sùtra ou discours du Buddha^ en pur sanscrit, donnant la double 
énumérationr dans un sens et puis dansTautre, des douze iitddnas ou 
conditions successives de Texistence. C'est jusqu'ici le seul exemple dans 
riûde de documents de ce genre, rappelant les tablettes qui composaient 
les bibliothèques de Babylone et de Ninive. 

M^ Finot a déjà présenté aux lecteurs de la Rcuue* le travail de 
Mi Foucher sur les peintures de la collection Hodgson*. Les peintures 
sont relativement modernes; mais on ne saurait douter qu'en partie du 
moins elles reproduisent des thèmes traditionnels, dont quelques-uDâ 
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T- XXXIV, p. 1 et XXXV» p. 88, Pour les accusallons portées k tort 
contrt; M. Chavannes à propos de cette publication, cf. Comptes rendtts de 
l'Académie des tascriptione, 1898, p. 113 et Journ. des savants, 1898, p. 43&, 

2) trof^eedings de la Société asiatique du Bengale, avril 1896, p. 62, 

3) Ancient Budihisl statuettes und a Candella caper-ptale from the Bdndd 
District, dans JoïirJi. As. Soc, Bengale LXIII, 1895, p. 155. 

4) Buddhist Sûtras inscribed un bricks fottn4 at Gopalpur m the Gorakhpur 
Districl'j dans les Proceedings de la Société asiatique du Bengale, juillet 1896, 
p. 09. 

5) T. XXXVni (1898), p. 24L 

6) Catalogue des peintures népalaises ci tibélaines de îacoUection B. fL Hodg^ 
son à la Bibliothèque de l'Institut de France; extrait des !âéfnoires (savants 
ÉLrangere) de l'Académie des inscriptions, t. XI, 1'' partie, 1897. — U est re- 
grettable qu'en dre&iaiU cet utjte catalogue» M. Foucher, uinsi que le lui a 
ruppelé M. Burgess (Jûum^ Roy. As, Suc, Londres, 1898, p. 921), ait oublié 
de mentionner la description que M, Barlhéletoy Saint-'Hîlaire^ plus de trenle 
annéss auparavant^ avait donnée de ces peintures dans le iournal des samnU 
de février si mars 1863« 
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recherches, je rappellerai encore un mémoire déjà un peu ancien dans 
lequel M. Burgess a eu la bonne pensée d'en retracer l'histoire*. Il a 
surtout tenu à en éclairer les commencements et, par U, son travail 
déjà maintenant utile, le deviendra de plus en plus avec le temps. Car, 
bien que ces études d'archéologie soient plus jeunes que les études in- 
diennes qui, elles-mêmes, ne sont pas fort vieilles, les choses ont marché 
si vite que Thistoire de leur début est à son tour et dès maintenant de- 
venue une sorte d'archéologie. 

A. Barth. 

(À suivre,) 

i] ArcKaeological Resêarch in India; dans les Act$$ du Congrès de Sioek- 
bolm, SsçUon aryenns, p. 3 (188Q-1803). 
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PHILOSOPHIE DE L'HISTOIRE RELIGIEUSE 

(Suite')* 

Istroduotion à la icienc» de la Religion [JnleidinQ iot ir GodidienU- 
xvtCenschap), p&r C. P. Tiele, professeur d'Histoire el de Philosophie de It 
Religion à TUniversiLé de Leyde, — Oifford-Lectur^s^ faiLes à î'Univergilé 
d'Éditibourg^, — 2* série^ nov.-dèc. 189B, — Édilian hollandaise, Iii-8*. viii et 
247 p. Aai»t«rdttD, van Kitop^n en Zoon, llif99. 



6" CoNFiBËMCE, — Cutte^ prient et o^randei. 

Dana le aentimeut de scu affinité avecla ou les puissances surhumainat 
et d^ soD entière dépendance vis-à-vis d'elles, l^homme religieux cherche 
à se mettre en communion avec elles et, s*il pense que cette communion 
a été rompue par sa faute, à la rétablir. De là tous ces actes religieux 
que l'on réunit ordinairement sous le nom de culte. Nous reviendrons 
plus tard sur la direction que la disposition rellg^îeuse imprime à la vie 
loute entière de Thomme. En ce moment nous ne voulons parler que des 
actes qui sont en rapport immédiat avec la vie religieuse et que souvent 
on regarde comme Tessentlel et le principal de la religion. 

C'est une erreur. Le culte n*est pas la chose essentielle en religion. Il 
peut y avoir des hommes qui pour lelle ou telle raison s'abstiennent du 
culte en commun, qui sont pourtant et profondément religieux, au point 
que toute leur vie est dirigée par des principes religieux, peut-être même 
à un plus haut degré que ceux qui ne manquent pas une seule réunion 
cultuelle. Il n'en reste paâ moins qu'une disposition religieuse donl Je 
coeur est plein engendre le besoin de Texprimer en paroles et en actes, 
qu'on cherche à se rapprocher de ce qu'on aime^ que l'adorateur fer- 

1) Voir U Rtvue d'Histoire des Migions, 1899, t. XL, p. 374-413. 



soi 



UYtie DE l'hISTiJIRE DSS HËLIOIONS 



teoQps soleil et père de toute la race Lumaine) leur avait promis de tes 
assister et là-dessus était parti au loin dans l'oueat. Quand des ennemiâ 
vinrent ie» attaquer, un Mandan proposa d envoyer un oiseau pour réel*:- 
mer le secours promis. Mais les oiseaux ne pouvaient voler si loin. Un 
autre pensa qu'un regard parviendrait bien jusqu'à lui, mais lea cotlinai 
de la prairie s*y opposaient. Alors un troisième dit que la pansée était le 
mûyen le plus sûr de le rejoindre. Il se coucha sur le so) enveloppé de 
sa peau de bison et proféra ces paroles : Je pense. ^ J'ai pensé. — Je 
suis de retour. Quand il se rele^, il était tout en sueur. Le secours 
ne se lit pas attendre. » Cela suppose, ce qui d'ailleurs n*eat nullement 
étranger à ces peuples enrants, que l'on peut ainsi se faire entendre 
d'un être qu^on ne voit pas, qu'on s'imagine très loin, parce que cet 
être est surhumain et n'est pas soumis aux limitations de la m 
humaine. 

Une théorie connue veut que la prière à l'origine n'ait été qu'ua acU 
magique destiné à conjurer la Divinité, par conséquent à la subordonner 
â la volonté de l'homme. Cette thèse rentre dans la question plus géné- 
rale de savoir si la mag^ie, Fenchanlement, la conjuration sont quelque 
chose d'originel dans le culte ou quelque choae d'ajouté, un phénomèn^^ 
morbide qui est apparu plus tard. Faut-il adhérer au mot célèbre d^| 
Stuce^Primus in orbe iimor fecit deojfîMea recherches personnelles et 
de longues réflexions m'ont convaincu quil eiprimaitune erreur et j^_ 
dirais plutôt avec Robertson Smith : « Dès les premiers temps la religio^B 
est distincte de la magie et de la conjuration. Elle s'adresse à des êtres 
parents et amis des adorateurs, qui peuvent sans doute se courrouce 
pour un temps contre leur peuple, mais avec qui la réconciliation est tou- 
jours possihle... Ce n'est pas une crainte vague d'une puissance incoD* 
nue, c^e3l unealTection respectueuse pour des dieux connus, ratlacbès i 
leurs adorateurs par un lien étroit de parenté, qui a préddé aux débuta 
de la religion prise au vrai sens du mot. n Le culte, sous sa forme la plus 
simple, contient toujours un élément de vénération. La prière, quelqu'é^ 
loignée qu'elle soit dana ses origines du plein at>andon ducosurqui mur- 
mure : Ta volonté soit faitel n'a jamais pu provenir d'un rite magique 
destiné à contraindre la Divinité (théurgie). La superstition ne saurait 
être la mère de la religion. 

Il est vrai que dans Thistcire du culte la magie tient une grande place. 
Le temps arrive où, non seulement pour écarter les mauvais esprits, 
mais aussi pour contraindre la volonté de Diâux supérieurs, on attribue 
une vertu magique à de vieilles prières que l'on comprend à. peine 
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ïé pas du toult à des lilanieï^ monotones, à des chants dont la valeur 

rthéitque ou rélêvalion religieuse sont devenues choses n^différentes, à 

actes rituels dont oq a depuis longtemps oublié le but et le seos 

imiUrs. Un ne pense ni à ce qu*its signifient, ni aux iropressione reli- 

msBB qu'ils purent un jour éveiller. En revanche, on prend bien soin 

ne négliger ni un mot, ni une intonation. Une formule^ un nom^ un 

rnabole, un geste font trembler les démons et accourir les bons esprits. 

[en seulement dans les reliions purement naturistes» mais tnème diina 

■îles qui on! atteint une valeur éthique» dans le brahmamÊme, par 
temple, et dans le mazdéiame, que dis-je T tout près de nous les exem- 

ilefi surabondent. 
Mais fau1-îl considérer ces phénomènes comme originels '.' Nullement. 

'renons les Védas. Beaucoup de chants védiques sont d'une inspiration 
médiocre^ réunis par des prêtres pour ajouter de la force à l'acte sacri- 
fîcieL Mais le plus ^rand nombre, et ce sont les plus anctenS) sont dus 
i une inspiration poétique, n'ayant rien d'affecté. Its sont destinés peut- 
être par leurs auteurs à être ehanlés pendant les sacriHces, mats c'est 
pour en rehausser la solennité^ nullement à titre d'enchantement théur- 
gîque. Ce sont des générations postérieures qui leur ont attribué ce 
genre de veHu, voulant en même temps qu'ils fussent de provenance 
surnaturelle^ la parole même de Brabmâ ou d'Içvara. John Meir a mon- 
tré par \eA textt ;^>ae les poètes qui les composèrent n'avaient pas la 
moindre prétention de ce g-enre. On peut en dire autant des Gâthas, les 
plus vieux chants de t'Avesta, qu'on en vint jusqu'à adorer comme une 
5ort« d'êtres divins, tandis que leurs compositeurs tes avaient destinés 
à servir d'instruments de propagande. Les papyrus magiques des Égyp- 
tiens, à cûté de cantiques de louante très élevés, contiennent des mor- 
ceaux d'un tout autre genre composés tout exprès pour éloigner les 
mauvais esprits ou les animaux nuisibles. On y trouve même des for« 
mules magiques sous forme d'une amits de mots sans signiQcatton ou 
empruntés à une langue qu^oa ne comprenait pas. Leurs auteurs sont 
des. prêtres- magiciens qui les ont composés k dessein et à cette fin. 
Prenez comme exemple la prière la plus sainte des Parsis, l'//onow<r, 
qui sert d'amulette contre les Daêvas et îes Druprs, qui a été même élevé 
au rang de parole créatrice d*Ahura Mazda, Il est difficile à expliquer, 
parce qu'il a été détaché de son contexte et transmis par des mains igno- 
rantes. Mats on peut afûrmer qu'à l'origine ce n'était pas une prière. 
C'est un fragment d'un Gâtha perdu. £t pour Gnir par un exemple 

bien rapproché de nous, pensons à rOraison Dominicale. Ëtail-elledes- 



206 REVCE DE CmSTOIRE DES RELIGlflN'S 

tinéê à Tusage rabaissant qu'en a fait le moyen à^ù en Temployani 
comme une &orte de formule magique? 

Je ne dis pas que la magie soit d'origine récente. A. BabjJone et en 
Egypte elle est très vieilie, maïs je maintiens qu'elle ne fait pas origi- 
nairement partie intégrante de la religion. Quelle est la cause de ce Ueii^j 
qui, dans tant de religions, Ta rattachi^ à la religiûn? Elle n^est pas nô^H 
cessairement ni partout identique. Elle peut èlre la suite de l'engourdisse-^" 
ment delà vîeet de i'inspîralioa reti^ieuseâjequi^l substitue le fùrDialisiJie 
à la pi^tè vivante. Maïs elle est aussi, et souvent, lerèaullat de l'extension 
d'une religion parmi des peuples ou des classes qui n'ont pas U matu- 
rité d'esprit nécessaire pour la comprendre. La masse ignorante et par 
cela même déjà encline à la superstition voit dans ce qu'elle ne com- 
prend pas quelque chose de mystérieux, possédant une force divinequ'elle 
oe saurait encore disLIngxier d'une force magique. 11 y a même des 
prêtres-magiciens, ignorants et superstitieux eux-mèmea, qui de boun 
foi, en l'honneur de leur Dieu, recourent à ces proctjdés puérils» aus 
bien que d^habiles charlatans qui en font autant sciemment et dans le 
intérêt propre. Il se trouve doncque des prières, des sentences, des chari! 
des rites, provenant d'émotions religieuses sincèies et destinées à 1 
éveiller chez d'autres, deviennent Tobjet d^une confiance niaise, dans 
mesure où elles sont incomprises, consacrées par leurantiquité réelle o 
apparente. On imite scrupuleusement tessons et les; nsîes, dans la pe 
suasion qu'ils sont nécessaires pour préserver du mal et' réconcilier avi 
Dieu. iU)andonneZ les clioses saintes et élevées au sens vul^^aîre, à celui 
que Luther appelait du nom de Herr OmneSf et il y a toute:* les chances 
du monde pour que ce respect'jble personnage les salisse, les rabaisse, 
et les déllgure. 

M. Max Mijiler a défmi la mythologie une < maladie du langage 
Il y aurait encore plus de raisons pour définir la magie une < niftladi 
de la religion. )> Il y a des religions qui en meurent, bien que très lea 
tement. Mais il en est aussi qui en guêrissenL It en est qui ne se cou 
tentent pas toujours de proférer des sons ou d'exécuter des gestes, el 
qui, en réfléchissant sur le sens des textes et des actes traditionnels^ 
apprennent à les considérer d'un autre point de vue et à retrouver leur 
sens religieux pour en proliter religieusement. 

La prière^ pour revenir â notre sujet;, a, comme tout le reatef évolu 
de bas en hauL Dans le langage que le non-civilisé tient à sa divinité 
il y a une familiarité enfantine. < Si j'étais toi et que tu fu3âe« moi >, 
dit un poète védique à son DieUp t je t'accorderais cert-ainement ce que 
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tu me demanderais. » Comme le mendiant qui vous poursuit dans la rue, 
un dévot de ce genre s'imagine qu*à force de muUîplier sa requête, il ob- 
tiendra ce quil veut. Mais ce n'est pas là une conjuration magique, ce 
/est qu'une contrainte moraïe. Si la notion de Dieu se purifie et s'élève, 
prière participe à la même ascension, jusqu'à ce qu'elle arrive à son 
parfait repos bous cette forme définitive : « Non ce que je veux, mais ce 
que tu veux I » 

li faut enfin distinguer enïre la ma^îe et le mysticisme. En religion 
ua mysticisme de bon aloi est tout à fait légitime. Car la religion est 
un rapport conscient avec le surhumain, et, si elle est arrivée au spiri- 
tu^tisme, avec le supra-sensible. Il y a là quelque chose demyslérieuv, 
surtout quand on pense au merveilleux elTet de la prière sincère qui^ 
lors même que 1*^8 vœux de celui qui prie ne sont pas réalisés, donne 
la paix à son cœur et ranime sa conQance* Mais ceci encore est tout 
autre chose qu'un effet magique, c'est un effet moral. Les procédés 
magiques» lorsqu'ils échouent, produisent une conséquence tout oppo- 
sée, et voilà pourquoi la religion en progressant s'en est toujours plus 
dégagée. 

A la prière toutes les religions ont associé l'offrande ou le sacnQce *. 
Car, lors même qu'il semble que certaines religions les ont abolis, on 
les retrouve chez elles transformés en actes symboliques ou compris 
dans un sens éthiqtie. La messe catholique est un sacnQce riéfini et très 
complexe^ consistant dans la réitération quotidienne du sacrifice accom- 
pli par le Dieu-Homme dont on mange la chair et dont on boit le sang. 
Rappelons également ce qui rentre plutôt dans la catégorie de To^rande 
proprement dile, lencetis, les fleurs, les cierges^ les ^x-uofo, etc. La 
Sainte-Cène, là même on l*on n*y voit plus qu'un acte symbolique, est 
en réalité une survivance du repas de sacrifice. Là même où Ton part de 

1) U n'y a pas de dilTôrence bien claire entre i'gfïrande et le sacrifice* Dans 
l'esprit «Je nolfe langue, si tout sacrtÛce est mie offrande» on réserve plutôt le 
nom de sacriHce aux olTraDdes que l'on croit néceaftaires au maintien ou au ré- 
labliasetnenl de l'union avec la Divinité. La simple otTrande peut être un acte 
banal d'hommage ou d€ déférence, une tleur, un luminaire, un lambeau d'étoffe. 
Le sacrifice est de plus haute importance, plus solennel et plus riche en con- 
séquence». Il est rélément prépondérant delà plupart des riluels, quigrantent 
en quelque aorte autour de lui. Il est censé inQuer sur la situation de fhomme 
devant son Dieu et sur les disposilions de co Dieu euvers son homme ou seê 
hommes. L'antiquité payenn« et juive ne comprit jamaiB la possibilité d'un 
cutte sana BacriOce, mé[ne à l'époque qH les homoies de rêQexion se deman- 

Lient À quoi Ul sacrifices pouvaient bien serm. ^ A. H. 
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la conviction que Dieu n*est pas réellement servi par les offrandes 
4 comme sll en avait besoin », on représente le sacrîBce rationnel 
comme une mise à la dxspoaitian du Dieu vivant et saint de notre per^ 
sonne entière ^ En ce .sens toul culte, s'il e&t quelque chose de plus 
qu'une gesticulation, est par le fait une ottrande, une consécralion de soi- 
môtne, qui au sommet du développement religieux coïncide avec Ta tie 
religieuse ette-^mènie, tout au moins ralimenteet Tinspire. 

Sur celte question défi sacrifices et des offrandes au point de vue his- 
torique lee opinions sont très partagées^ MM. Tylor, Roberlson Sœith» 
Pfleiderer et d'autres sont d'avis que les sacrifices d'immolation sonl les 
plue andens. Les hatnmes ont commencét disent-ils^ par vivre de la 
chasse et de l'élève du bétail, et non en cultivateurs pouvant offrir les 
prémices de leurs champs et de leurs vergers. Il faudrait pourtant tenir 
compte aussi des tribus îchthyopbages qui, certainement, n'avaient pas 
atteint un haut degré de civilisation, et d'êtres aa-^si primitifs que les 
Root'diggBT$ (déterreurs de racines] de Californie. Puis, tandis que 
M, Tylor pense que les plus anciens sacriGces furent des holocaustes où 
l'animal sacrifié était brûlé en entier comme si c^étaît le moyen de le 
faire parvenir aux êlres célestes, M. Robertson Smith prétend que les 
holocaustes sont de date relativement récente. Mais quelle est en générai 
J'origine de l'ofîrande ou du sacrifice? Quel motif a poussé les pre- 
miers hommes a ce genre d'acte religieux 1 L'explication vulgaire est 
très simple : toute offrande est un don ou un tribut présenté à ta 
Divinité pour gagner sa faveur, désarmer sa colère, soit qu'on pense par 
là contribuer à son alimeatatien ou à sa vigueur, soit qu^on veuille lui 
exprimer ainsi sa déférence et sa vénération. Mais les anthropologistes, 
d'autres avec eux, écartent celte théorie comme superficielle* Ceux 
qui sont d'avis que toute espèce de culte provient de celui qui était 
rendu aux morts pensent naturellement que les repas de sacriHûe 
instituée primitivement en vue des morts, ont été simplement trans- 
férés à l'adresse des esprits supérieura. M, Robertson Smith en- 
seigne, de son côté^ que l'animal sacriôciel a été originairement le 
Totem, ranimai sacré quanimcla vie du Dieu lui-même de la tribu et 
qui communique sa vie divine à ceux qui prennent part aux repas de 
sacrifice; ce qui aurait amené Tinstitution du repas en commun de la 
tribu, repas auquel prenait part le Dieu, appartenant lui-même à la 
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tribu. TouB les autres genrei d'offrandei et de sacrifices sont lortis aisé- 
ment de C)& premier type. 

Ileerail prêtenlieuz dejujirereQ quelques mots des Ifaéorîes qui ont 
ét& développées par !etirs auteurs avec tant d'ingéniosité et d'érudition. 
Il y faudrait des volumes. Il est vrai que Robertson Smith fonde la 
skone Bur ses recherches qui roulent spécialement sur les antiquités 
sémitiques. Il ùit appel aussi, bien qu'accessoirement^ aux traditions 
non sémitiques et il émet la supposition que de nouvelles recherches 
COfiârmeront sa préviiftion, que ce qu'il considère comme prouvé pour 
les 5émJtâ0t est applicable aussi aux autres naliona. Mais \k encore il 
faut attendre ce que Tavenir nous réserve. 

Ea tout cas» il est certain qu'on a tort de ne s'occuper que d'une seule 
espèce de sacrifices, les repas sacrificiels. M. Pfleiderer dit que lea neuf 
dixièmes d^ fiaeriflces consistent en ofTrandes d'aliments et en repas 
pris en commun. Encore faut*ïl pouvoir expliquer le dixième restant. 
Le sacrifice est un espèce d'offrande et il y a dea offrandes de toute sorte, 
des objets offerts de tout nom, dea lieux, des temples, des personnes. Il 
y a des immolations de bien des genres, avec ou sans repas. Même ce 
que, pour honorer la Divinité et lui plaire^ on abandonne de ses bieuB et 
de ses jouissances, les jeunea, les abstinences, les renoncements, etc., 
rentre aussi dansla catégorie des sacrifices, h^t qu'on ne dise pas qu'on 
ne peut les nommer amsî que ûgurément. C'est précisément, noue Ta- 
vûQs déjà vu, le point vers lequel tous les sacrifices convergent^ c'est 
Toffrande de soi, l'offrande par excellence dont toutes les autres formes 
ne sont que la préfiguration, comme qui dirait les larves, le don de soi- 
même étant le seul sacrillce qui ne puisse être regardé comme un 
simple symbole. 

Maintenant^ quelque intéresç;ante que soit à d'autres égards la question 
de savoir quelle est la forme la plus antique du sacrifice, il en est une autre 
qui nous presse davantage : Dana toutes ses varîéléa discerne-t-on un be- 
soin religieux identique, ne trouvant ^ pleine satisfaction que dans la der- 
nière forme que nous venons d'indiquer? Je ne pense pas que tous ceux 
qui prirent part aux actes sacrificiels, tels qu'ils étaient usités dans la 
société à laquelle ils appartenaieût^ le Qrent en raison du même besoin 
de cœur. La. pratique du cuUe» comme tout ce que font les hommes, 
peut élre déterminée par divers motifs. On peut y prendre part par 
routine, ou par convenancei ou pour se faire bien voir par le luxe de 
set oflrandes, ou dans fîdée qu'on achète ainsi les bénédictions de Dieu 
paur maintenant, ou pour plus tard, ou pour toute autre raison. Il ne 
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s^agit pas du but qu'on se propose en suivant une coutume déjà établ 
mais de son origine psychologique, de ce qui est permanent au IrtverB 
toutes ses variations* Cet étêmeQt permanent, c'est évidemment le 
qu'éprouve l'homme de se mettre et de rester d'accord avec li p 
sance surhumaine, postulat de sa pensée, dont son imagination lui â 
peint la suprême grandeur, avec laquelle il se sent en affinité. H v 
se rapprocher d'elle elxl esptre qu'elle se rapprochera de lui, et dans 
mesure de son pouvoir il entend iui devenir de plus en plus sembltbte. 
Les moyens auxquels il recQurra pour en arriver là seront évide 
en harmouie avec la nature des représentations qu'il se fait de l'être 
divin. S'il se représente les puissances surhumaines comme sournis<l| 
aussi hien que lui â des besoins matériels ou bien comme ania) 
aux mattres humains, chef^^ princes^ seigneurs^ dont il est }é sujet, 
prendra soin de ne pas arriver en sa présence « les mains vides », mati 
en apportant du metllenr dont il peut disposer, et en même temps de M 
pas eoramellre Tinconvenance de se présenter comme indignet coi 
un impur. Il se préparera à TeDlrevue par des abstinences et par tau 
sorte de cérémonies lustrales. S'il considère son Dieu comme apparte- 
nant a sa tribu aue^si bien que ses pères défunts ou comme son conduc* 
leur en temps de gnerre^ son protecteur en cas de danger* celui dasl 
dépend le bien-être de sa maison, de son peuple, de son pays, il lui 
immolera un animal pour qu'il s'en nourrisse ou il lui préparera on 
banquet, comme lors de ces lectisternia que les Romains avaient imtt^ 
des Grecs. Veut-il s'assimiler jusqu'à un certain point [a force extrtor 
dinaire de sa Divinité, il s'infligera comme le Peau-Rouge les sacnfi 
personnels les plus pénibles ou se joindra à des âEsociations où, 
s'endurcir, on se soumet volontairement à d'eJQfroyables tortures. Si 
dieu^c, du moins les principaux d'entre eux^ habitent le ciel, il tei 
brûler sur Tautel, en toutou en partie^ Tanimal qu'il sacriOe. tî brûl 
même des hommes, même des enfants, il les fera c passer par le (ea 
pour qu'ils leurs parviennent, Â-t-it lieu de craindre que ce soit para 
faute que la communion avec son Dieu a été rompue, il multipliera ses 
sacriUces qui seront alors expialoires^ il se blessera ou se mutilera poor 
prouver son repentir, ou bien il fera ruisseler sur lui-même îe sang de 
la victime (tauroboles]. En particulier, dans Tespoir de participer Ih 
vie divine, il préparera soigneusement la boisson vivitiante qui corre»- 
pond sur la terre au breuvage d*immortalité des dieux, le Soraa, le 
Haoma ou de quelque nom qu'on la nomme il la leur présentera et 
même il en boira avec eux. It choisira pour célébrer ce culte un 
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«pèoial qui, devenu celui dtss acte« sacriflaiela, deviendra fltcré. S'il 
progresse en civilisation, en eens artistique, un simple empUcement 9ur 
un sommet de aïootagne ou une clairière dena les bois ne lui suffieent 
plus. 11 construira une belle maison où Ja Divinité habitera au milieu de 
koQ peuple. Est-il encore souniia au point d« vue animiete? IL s'arrangera 
pour que Tesprit divin trouve un corps pour a'y loger, un féticbe vivant 
ou fabriqué, unâ idole de forme animale ou bumaine^ et il tiendra telle- 
ment à ce qu'il ^ reste qu'av@c une familiarité grossière il enchaînera 
l'idole efiti que te Dieu ne lut échappe paal 

Formes enlantinea, pour nous ridicules tant qu^on voudra, mais quand 
Tenfaot aura grandi, quand il aaura que son Dieu D*a pas besoin de ses 
dûQS ni d^alimente quelconques, qu'il n'habite pas dans des lemplea 
eonalruiU par le main des hommes, ni à GariEim, ni mâme à Jérusalem, 
qu'il est partout autour de lui, parce qu^il eât en lui, alors, étant 
homme ^ éprouvant toujours le besoin de se représenter la proximité 
de son Dieu au moyen d'actes symboliques^ lea lieux où il a contracté 
l'habitude de s'isoler ou de se réunir avec d'autres pour y goûter la joie 
de la communion avec Dieu lui seront toujours précieux et sacrés. C'est 
comme ai Ton y respirait le souffle de la vie supérieure. Il appellera Tart 
à son secours et il e& résultera lés merveilleux monumentsqui comman- 
deront à jamais nos admirations et nos respects. 

Si donc le culte dans son origine et dans son essence est une recher- 
cbe de lunion avec Dieu, un arrachement temporaire aux mesquineries, 
^ui sûucifii tui luttes misérables de la vie quotidienne» la science dea 
religions ne doit en dédaigner aucune forme, elle doit s'eUorcer d'ex- 
traire le i^erme religieux qui git duns chacune d'elles, même dans les 
plus puériles. L'homme qui ne veut entendre parler d'aucune religion, 
parce qu'il est devenu aveugle àrélêment divin qui est en lui, regarde 
avec le sôurire de la présomption toutes ces pratiques où il ne voit 
qu'un tas de superstitions. Le chercheur Ecientifique en sait plus long» 
mais il ne réussira pas à rectîller ce préjugé en rabaissant le vrai carac- 
tère du culte» en le présentant comme bon pour la masse qui doit être 
éprise par les sens ou comme un moyen de maintenir les braves gens 
idansThonnèteté. Il n^est pas suffisant non plus d'insister sur la beauté de 
«ertaina cultes et de ne s'adresser qu'au sens esthétique. C'est là que le 
inifstîciame légitime réclame ses droite. Sans foi lecutte ne sig^nifierien ~ 
Je ne dis pas sans dotrmalique arrêtée. Je puis être ému, non seulement 
«sthéliquement, mais religieuiement aussi par des formes religieuses 
appartenant I une autre religion que la mienne. Je puis être non seules 
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ment touché, mais encore ëdilîé par un Stabat Mater, malgré la médiocre 
poàsie et le latin douteux, ou bien par le Wenn sch einmal soit scheiden 
de Bach (Passion selon saint Matthieu), quand même je ne saurais me 
nUlier à la dogmatique luthérienne du xviïp siècle. Mais je répète que 
si le culte doit être autre chose qu'une série d^attitudes et de gestes, il 
doit partir de la foi dans la réalité de la communauté entre l'homme et 
son Dieu, entre l'êlre fini et l'Être infini. Et si j'ose donner pour un 
moment un revèlemeni anthropomorphique à mon idée^ Je dirai que le 
culte a pour support la conviction que le Père céleste contemple avec le 
sourire di\in d'uae bienveillance paternelle ses pauvres enfants qui 
tâtonnent en cherchant à le trouver^ et que, lorsqu'ils balbutient en 
l'appelant Allah! Jahvé Ëlohim 1 Mon Seigneur et mon Dieul Notre Père 
qui es aux cieux 1 — il ne les laissera pas s en aller sans réponse et sans 
bénédiction. 



Skptiême conférence. — La Religion comme phénomène social. 

VEglise *. 

Nous avons fait remarquer dans la précédente conférence que le culte, 
les prières, les sacrifices supposent la confiance que la recherche du 
Dieu adoré ne sera pas vaine et qu'il se révélera à son adorateur d*une 
manière quelconque. Celte foi a trouvé son expression, en rapport avec 
l'ignorance eu l'on était alors du monde, de la nature et de rhommdi 
dans les oracles, dans la mantique où l'on consultait le vol des oîseaui 
ou les entrailles des victimes^ dans la divination par le sort, dans li 



\) Nous nous sommes demandé un moment si nous étions autorisés à joindre 
nette conférence nux iiutres, puisqu'il y éta-it question de TËgUse, et que vu le 
seu3 usueï de ce mol parmi nous» nous pouvions encourir le reproche de fraa^ 
chir les licnites où cette Rcvtte entend se renfermer dans l'étude critique d«i 
sujets religieux. 11 eût êlè toutefois diFBcile d'opt^rer cette suppression sansfaj] 
tort ^ l'unité de Touvragd et â la pensée da fion auteur^ De plus, le sens qu*î| 
attache au mot Église na Heu d^élroilement conreesionneî. 11 i*emploie comin«^ 
synonyme de loule vaste association religieuse organisée, distincte par son 
ampleur de Ja petite communauté locale. En ce sens il y a dea Égliees chré- 
tiennes, il y en a aussi d« non chrétiennes. Ceet donc un fait, et un fait con- 
sidérable de Thisloirâ religieuse générale, qui doit être étudié comme les 
autres du point de vue philosophique et historique. On pourra d'ailleurs se 
uonvaincre à la lecture que rieu n'eal plus éloigna de Tintention de Tauleur 
que d'ouvrir une controverse sur les Egliees et leurs mériUs reepectifo.. — A. R. 
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position des étoiles et le jeu des éclairs ; puis, dans la lecture et l'inler- 
prétatioD des écrits qui étaient censés contenir la parole de Dieu, dans les 
prophéties des inspîréa; enfin, et en des temps de plus haute culture, 
dans le^ actes symboliques objectivant pour nos sens la foi dans la 
proximité de l*Ètre divin. 

S'il fallait décrire toutes ces formes de révélation divine et les étudier 
psychologiquement, il faudrait aussi noua occuper des personnes con- 
sidérées comme les interprètes de ces révélations, encbanleurs, devins, 
prêtres, prophètes, saints, médiateurs. Tout cela nous entraînerait trop 
îoin du but ontologique que nous nous sommes prescrit d^atteîndre. La 
encore nous devons lâcher de dégager ressentie! et le permanent. Que 
l'Èlre infini ne se fasse pas connallre à des signes frappant nos yeux et 
nos oreilles; qu'il ne se révèle pas dans le bruissement des arbres ou 
dans le vol dea oiseaux; que tout ce qu'on a cru percevoir dans cet ordre 
d observations n'a jamais été que le fruîl de l'imagination des observa- 
teurs; que, par exemple, Tessentiel dans le fameux oracle de Del- 
phes nétait pas le lanf^age désordonné de la Pytbie, mais Tinterpréta- 
Uoo souvent judicieuse et pieuse qu'en donnait lec prophèle* », c'est ce 
que nous savons pertinemment et nous ne perdrons pas notre temps k 
discourir sur ces illusions de h croyance antique. Ce qui subsiste, c'est 
que rbomme ne chercherait jamais son Dieu s'il était convaincu que 
celte recherche est vaine; qu'en second lieu Thomme religieux éprou- 
vera toujours le besoin de la communion avec Dieu et s'efforcera de la 
réalificrd'une manière quelconque, d'accord avec son état d'esprit et son 
degré de culture. Toutes les formes sont transitoires, parce que Thu- 
xnanité elle-même ne reste pas en place, mais une religion sans aucune 
forme s'évapore dans le vague. Enfm créer et renouveler ces formes, 
envelopper rétemel religieux d'expressions répondant aux besoins des 
plus avancés de chaque époque, telle est la mission de ceux qui ne peu- 
vent se borner à élre les gardiens d'une tradition stéréotypée ou les in- 
terprètes érudits de textes immuables. C'est à eux de donner une 
eipression vivante â ce que Dieu a mis dans leur cceur, libres témoins 
de la grdce divine^ penseurs religieux^ conducteurs et précurseurs en 
religion. 



1) C'étaîl le prêtre chargé de recueillir, puis de coordonner et de ramènera 
QQ sens aecef^tabla les paroles incohâreiiteB d« la Pythie enivrée des vapeurs 
de t'anlre falidique. Ce prêtre porUit le nom de itpa^-^T/i^t et ne tiotn a terri aux 
Gr*«s pour traduire reipreflsioa hébraïque ^e nabi, ^ A. R. 
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Ceci noua amène à notre sujet d^aujourd'hut, la religion en tanl que 
l^hènomène soL^ial^ en tant quelle se manifôste dans ta aocîétè comme 
fail dUtiaot, indépendant et orgaBi«é> C*6»t la queaUnn d^Égiise qu'il 
ùiut examiner* Nous avons montré aitleurs commenl le« Ëglisea se sont 
formées par la réunion en corps organisé de pelitea communautés qu'a- 
nimait un même genre d'aBpiiationB et de croyances et qui a^éiaient 
formées au fiGiti de religions régionale» ou nationales où la distinction 
entre l'état politique el la profetsion reli^^ieuse était inconnue^ au point 
que lo fait d'appartenir k \\u peuple incluait la profession de la religion 
parlicuUère à ce peuple. Nous n'irons pas discuter ici le problème com- 
pliqué dev rapporta de TËgliee et de TÉtat. C'est une question polîtîco- 
religieuse qui a son grand intérêt, maïs qui ne rentre pas directement 
danji rhietoire religieuse où nous entendons nous renfermer. 

LA comme ailleurs noua cherchons le permanent dans la auccession 
des phénomènes, nous voulons extraire ce qui en toutes circonstances 
appartient à la vie religieuse, La question proprement dite que nous 
avons & résoudre est celle-ci : La religion a-t-elîe besoin pour ee déve-^ 
lopper normalement d'un organisme puissant et vaste comme C6 qoa^Ê 
nous nommons du nom d'Église? Et nous devons chercher la solu- 
tion sans nous occuper des nombreuses et graves différences de formes 
et de constitution qui séparent les ËgUees jusqu'à prissent* J'ai une 
réponse à donner, fruit de mes études et de mes réflexions, mais une 
réponse que je n'ose produire que comme une hypothèse, parce qu'elle 
doit encore être contrôlée par les faits et comparée à d'autres résultât* 
de la science avant de s'élever au rang de théorie définitivement ûxé^^ 

Commençons par éliminer avec motifs à Tappui deux solutions qui 
me paraissent fausses. Ceux pour qui la religion n'est qu'un phénomène 
transitoire, une phase de 1 esprit humain, sont naturellement d'avis que 
SI l'Église est indispeneahle à la religion, elle disparaîtra avec U reli- 
gion. C'est répondre à la question par la question. Il y a en revanche U 
thèse favorite de ceux qui regai-dent rÉgHse A laquelle ils appartiennent 
comme la seule vraie, la seule divîne» par conséquent la seulâ âtftrnelle» 
destinée à évincer les autres et à comprendre un jour dans sea cadres 
l'humanité tout entière. Ce qui n*est pas impossible, bien que ce soit 
peu vraisemblable, les Églises qui font valoir celte prétention ayant plus 
perdu que gagné dans le monde moderne. Du reste Je na conteste nul- 
lement ce qu*il y a de grandiose dans cette conception religieuse. La 
seule difficulté, c'est que cette conception est inséparable d'une forme 
déterminée de religion et qu'elle attribue l'éternité et l'immutabilité à . 
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quelque chose qui, bien qu'étant un corps morai, est pourtant un corps, 
donc quelque chose qui passe. « Tout ce qui passe », a dit Goethe, 
■ D'est qu'une parabole ï . La croyance dont nous parlons peut être la pa- 
rabole d'une espérance très fondée. 

En ligne directement opposée à celte manière de voir eat celle de 
nnaltres distingués en philosophie de la religion, tels que Rauwenhoff et 
Pfleiderer, qui pensent que toute grande Église a en son temps, et (rue 
c'est la petite communauté locale indépendante qui répond le mieui; et 
répondra de plus en plus aux exigences de la vie religieuse. Cela n'ex- 
clut pas» selon Hauwenhoff, la posâibllité pour ces communautés localeq 
de constituer entre elles un lien administratif. M. Pfleiderer ajoute qye 
tel fut l'étal de» choses dans la chrétienlé primitive et que Ihéorîqnement, 
en face de celle Église idéale. Invisible, les ÊgliseB de Rome, de Luther^ 
de Calvin, etc., sont des a schÎBmea i. 

Je ferai observer que l'argument tiré de ce dernier rapprochement 

pposerak que vingt siècles d'évolution religieuse n^auraient aboulî 
qu*à la nécessité de revenir au point de départ, flst-celà une philosophie 
de rhistoire ou son contraire? Assurément les Églises formées de la 
réupjop des communautés locales n^onl pas réalisé l'idéal el leurs plus 
éminents représentanls sont les premiers à le reconnaître. Eiles n'en sont 
pas moins autant d'eflorts sérieux pour le réaliser. Elles ne doivent 
Vexislence ni à rarbitraire ni i TambitLon, mais à une poussée irrésis*- 
tibia du âentiment retî^îeux, par conséquent à la religion en etle- 
rnéme. 

Dira-i-oD qu'elles ne sont plus en harmonie avec les besoins religieux 
des plus cultivés? C*est possible, mais c'est à chacun d'en juger pour 
lui-même. Se juatiliera-t-on en reprenant le rpot de Schiller qqi ne 
voulait professer aucune religion — par religion {ans /Religion)! Soit. 
Seulement il est clair que si Ton a réellement de la religion, on éprou- 
vera le besoin de se rapprocher de ceux qui la conçoivent de la même 
manière. Ils seront naturellement peu nombreux d'abord, formant de 
simples communautés locales. Mjiis cela n'en reslera pas, ne potirra i^û 
refrter là. Ce qui est arrivé arrivera de nouveau. Les communautés lo- 
cales rechercheront leurs similaires, nefùl-ce que pour donner du corps 
jiu sentiment qu'elles sont les filles du mémo esprit, Persuadées d^ la 
valeur supérieure de leur principe religieux, elles le précheronl, 1q ré- 
pandront par la parole et par Tesprit. La propagande naîtra doue d'ella- 
inéme. Qn'ou appelle celle coordination du nom qu'on voudra. Fraternité, 
AUjance, Fédéralion ou autrement, cela n'en constituera pas moins une 
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faiaaiêBt qu'un» les guerrea de conquête ou rsxtension pacifiqua d*UD« 
civili&aUûn dâterminôa se réEumai^ni dam ragrandtasement du doma'mo 
du Hieu oationaî. C'étaient litléralement, d'après leurs propres docu- 
menls, les guerres d'Assur queles Assyriens menaient contre les peupUa 
voiaiDS, 1«6 guerres de Jahvé que les Israélîtea soutenaient contre leunt 
annemii. Quand les Assyriens avaient conquis un lerrUoire^ ils y in- 
troduisaient le cutte de leur Dieu et s'ils s'élaient emparés d'idoles ap- 
partenant au peuple vaincu, ils ne les lui rendaient t^u'aprésy avoir ins- 
crit U gloire d'Asaur, le premier des Dieux. 0'aprùs un extrait conservé 
par le Dinkârd d'un Nask pârdu, il «et décidé que lea ennemis vaiacus 
ne seront Épargnés que si, en outre des hommages duâ au Roi desroii 
et à sa nation, île s'engagent à se soumtUrâ aux Yaiatas «acréa de la re- 
li^ioQ de Zarathushtra. De même la civilîaatiQD chinoise introduisit t« 
confucéisme au Japon et la civillsalion hindoue propagea le visbnouîsme, 
leçivaïsmeet le bouddhisme dans l'Iado-Chine et dans l'Archipel in- 
dien. Les reliions éthiques supérieures ont élê nommées, non sans 
raisoni des reU^ioïis missionnaires; par exemple, le judaïsme pharisien, 
le houddhisme, rislamt&me et le christianisme, ces deux dernières re* 
lipiona, surtout Tislamisme, ayant également recouru à Vépée pour s'im- 
poser. La résultante i^énéralede tous ce& mouvements divers, D'est qu'ila 
ne restent pas bornés à la constitution dequelque? petites communautés 
indépendantes» qu'ils aboutissent à une vaste communion ayant con- 
science de son unité. Revenir à cette forme primitive de constitution re- 
ligieuse^ ce serait un recul, de même qiVop ne peut plus confier la dé- 
fetise des Étals et de la civilisation à la garde de quelques communes 
indépendantes. Des diiïérences de vie, de notion de I univers, de culture 
empêcheront peut-être toujours tous les chrétiens, lousles musulmans et 
tous les bouddhistes de s'unir en un seul corps d'Ëglise, La pluralité dea 
religions demeurera la règle. Mais toute compréhension nouvelle de la vie 
religieuse qui sera plus que le principe d'une secte fondée sur un point 
mesquin de dogmatisme ou de ritualîsme, plus que l^hallucinalion d'un 
pieux rêveur, se sentira forcée de se manifester par la réunion organisée 
de tous ses adhérents, sous un nom quelconque, mais qui par le fait ne 
dilTérera pas de ce que jusqu'à présent on a nommé une %lt6â. 

Nous n^avons pas à traiter ici la question complexe des rapports entra 
rÉglise et l'État, ni entre TÉglise et les autres associations particulières, 
sctentîfîques^ artistiques, péda^og'iques, elc,> qui se partagent la société. 
En principe elles doivent se garder d'immixtions ou d'usurpations r^i- 
proques* Chacun doit rester sur son domaine. 
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Quel est le domaine propre de l'Ëgliae? Quelle est sa tâche dans la 
société contemporaine? 

Cette tâche est excliisivemeat religieuse. Cela ressemble à un truism ; 
c'est cependant une de ces vérilês qui, tout en étant généralement re- 
connues eo théorie, sont des plus méconnues en pratique. La plupart 
des E^^liges, les plus puissantes surtout, sont sorties de leur domaine 
légitime avec la prétention de régenter les autres. Peut-être, à certains 
moments de l'histoire, était-ce un mal nécessaire. Aujourd'hui il ne Test 
plus; disons mieuï^ il est impossible. Tous les représentants de l'esprit 
supérieur ontéchappé à la lutelle écoles iasti que. Nous n'allons p)us à 
Canossa. Nous ne mesurons plus anxieusement les résultats de nos 
recherches à ta doctrine de TÉglise, prêts à les renier s'ils sont en 
contradiction avec elle. Tant mieux pour la société, tant mieux aussi 
pour rÉgllse. Elfe peut ainsi se consacrer tout entière à sa vraîe et belle 
naission, trop souvent négligée en vue de huts accsssoires. Amener les 
pauvres humains dans leur lutte pour l'existence à chercher lalumière, 
à la conscience de leur véritable cjesllnation, consoler les affligés, leur 
parler de leur afrinllô avec Dieu, de l'InGni qui vît en eux, retrouver les 
brebis perdues^ relever les faibles, humilier les présomptueux, et par 
ses prédications, iei synaboloi, «on culte, élever les cœurs en haut, voilà 
son mandai. Un semeur sorti pour seineri voità aa seule et unique mis- 
sion. Qu'elfe ue s^avise pas pour Tumour d'une popularité passagère ou 
de sa domination exlérleure d'enlever aux gouvernants, aux hommes 
d'État, aux économistes, aux hommes de la pratique, l'œuvre qu'ils sont 
seuls capables de menerA honneGn. Qu'elle n'invoque jamais le secours 
de !a puissance politique pour imposer par la contrainte ce qu'elle ne 
doit obtenir que par la persuasion. Klle doit élre la dernière à douter de 
refpritqulest plus fort que les lois et les prohibilloni el qui finit iou* 
jours par tout pénétrer. 

C'e^tà cela seulement qu'elle est habile. Les Éj^lisea représentent eo 
qu'il V a de plus pur et de plus élevé dans l'être humain, et elles laropré-r 
senteront tant que le besoin de religion stib^islera parmi [es h&mmei, 
c'esM-dlre aussi loni^temps que les hommes seront dee hommes. SI allof 
demeurent fidèles à cette vocation, chacune A sa manière, elles ne te* 
ront plus ni redoutées^ ni haïes. Un ne croira plus qu'elles menacent Tau- 
tonamie de la soclélè ni celle de Tindividu. ElTea mériteront enfin le 
nom quelles ont jusqu'à présent faiblement juitiOé, le nom de tuf^vêg 
qui rassemblent afTectueusement leurs enfants autour d'elles et sont 
pour tous une bénédiction . 

Ajmlyîé d'après le propisseur C. P, Tiele, par Albert Réville. 
{A xuwe.) 
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R. E. Dennëtt, ^ Notes on the folk-lore of thô Fj^ 
(French Congo), avec une ialroduetion par Mary H. Kinûslxï.- 
Londres, D. NuU. 1898, 1 voL in-8 de iiïii-169 pages. 

Mary H. Kingsley. — Weet-African Studies. — Loûdîn^ 
Macmillan et C'*, 1899, 1 vol. ia-S de xxiv-639 pages. 

Nous rendions compte ici-même*, il y a un an, du magîâtral 
que Miss Kingsley avait récemment publié sur les populations dej 
côte occidentale d'Afrique' et dont quelquea-uns des chapitres l£s 
importants et les plus neufs étaient consacrés à l'étude des cro^ 
des pratiques religieuses des Nègres de Guloée et des Bantus da 
D est peu de livres qui, sous une forme aussi dégagée, aussi alerte. 
tiennent une telle surabondante richesse d'informations précises elj 
faits caractéristiques, il en est peu surtout qui décèlent une aussi 
plèle iatelligence de la manière de penser et de sentir des Noirt; c>^^ 
là un rare mérite, il appartient sans contestation possible à t'auteurJ 
on serait plus empressé à le lui reconnaître, s'il était moins porté à al 
attribuer la possession exclusive, ou peu s'en faut, parmi les 
graphes. 

On a mis en doute Tauthenticité de quelques-uns des faits ra] 
par Miss Kingsley, l'ej^actitude de quelques-unes de ses informai 
fort à tort selon nous, mais pour des raisons assez aisément ïnt 
gibtes : son livre a eu trop de succès pour qu'elle ne se soît pas otl 

DT.XXXIX, p. 135-151. 

2) TraveU in West A/V-tca. Londres, 1897. 
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quelques i nîmitiés , son att îlude quelque peu hautaine n'est point de celles 
qui font pardonner de réusair et l'impérîaUsmeânglo-aaxoî) qu'elle affiche 
et proclame n'est pas de nature à lui attirer les sympathies des écrivains 
du continent, de ceux surtout qu'intéressent et préoccupent les chosea 
d'Afrique et celle grande expansion coloniale de l'Europe sur tout le con- 
tinent noir. 

Qu'elle ait cédé au penchant, naturel à tout voyageur, de dramatiser 
quelques-unes de ses aventures, que le style Ironique et savoureux, en 
lequel elle l^s conte, fait précisément plus émouvantes, cela est, après 
tout, possible, bien que nulle preuve certaine n'en ait été apportée et que 
les apparences soient toutes contraires, mais cela semble une faule bien 
véuielle et qui n'enlève rien A la haute valeur des multiples renseigne- 
ments qu'elle nous donne sur la vie relig^ieuse et sociale des indigènes de 
l'Afrique occidentale. Peut-être d'ailleurs n*eût-elle mis personne en 
déliance, si elle n avait eu de la pédanterie une crainte qui va jusqu'au 
péôantîsme ; il est une certaine aiTectatlûn de légèrelé et de désinvolture 
qui produit toujours sur les e*prîla sérieux et simples une pénible impres- 
sion, une impression, du reste, d'aprèa laquelle il est injuste et inintelli- 
gent de juger d'un livre, Irès scientîRque en son objet et en sa méthode» 
en dépit des allures du style ; une opinion qui ne reposerait que sur des 
sentiments irraisonnés de cette espèce ne vaudrait pas qu'on la discutât. 

Les qualités el les défauts, qui apparaissaient si nettement dans le 
premier ouvrage de Mîbs Klngsley et qui s'unissaient pour en faire un 
de ces livres devant lesquels on ne saurait demeurer indifférent, se re- 
trouvent dans les récents travaux qu'elle a consacrés à celte môme ré- 
gion du grand continent africain, et, à dire vrai, c'est plutôt encore la 
lecture des Wesl-African Siudies que nos ressouvenirs de ces admii'a- 
bles Travets m West-Africa qui nous a inspiré quelques-unes des 
réfleiions qui précèdent. 

Miss Kîngsley avait eu beau entasser en les pages serrées du livre 
qu'elle pxibliaît en 1897 les faits, les observations, les réflexions et les 
idées, et donner ce rare exemple d'écrire uu récit de voyage où rîen ne 
trouve place qui n'ait un intérêt réel et une portée générale et oiî pas une 
page ne soit envahie par des digressions inutiles ou des remplissages 
d'une aimable banalité, elle n'avait pas réussi à mettre à proût toutes ses 
notes, nia tirer parti des multiples documents qu'elle avait su réunir. 
Son ouvrage avait une longueur qu'on ne dépasse guère (760 pages en 
chiffres ronds), il avait fallu pratiquer cette politique des sacridces qui est 
toujours singulièrement amère aux auteurs. Mais le succès est venu et 
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éclatant, et dès lors Tidée luî esl apparue très nuturellemenl, et aussi 
à son éditeur^ d& meltre en œuvre ces matériaux InuttliséB el doQt une 
partie tout au moins présente i^ne indéniable valeur. De là l^aapect \xu 
peu bigarré de ce volume d'Ëtude^ africaines et soa apparente absence 
d'unité ; ce aont des Çhîps ofa W^-st C^asi Wùtkshop el ces copeaux mé- 
rîtent tout aulaDt d'être ramâsaés que ceus que laissaient tomber, au 
cours de son gigantesque labeur, l'illustre Max Mûller, 

D*autre part^ Tun des meilleurs connaisseurs des choses du Congo 
M.E, E. Dennett, qui, en 1887, avait d^jà fait paraître un très curieux 
très intéressant vûlume sur les Fjort (ou Fiûtes)^ avait envoyé à la Folk" 
!, or e Society à*d<m^\e^ noies relatives à leurs coutumes religieuses et so- 
ciales el tout un recueil de contes et de légendes mythologiques. Miss 
Kingsley, qui devait à M, Dennett quelques-unes de ses meilleures infor- 
mations SHr les indigènes de race bantu, qui peuplent Tancien royaucne 
du Congo, a pris la chaire de mettre un peu d^ordre dans ce manuscrit, 
de le compléter par des extraits de lettres que l'auteur lui avait pergpn- i 
nellement adressées et d'en surveiller Tiroprcesion de compte à demifl 
avec réminent président de la Folk-Lore Society, M. Sidney Harlland* 
Elle a mis en fêle du volume une lonj^ue introduction, et elle a rédjgôà 
elle-m^me d'après les notes de M. Eennetl un lrè3 important appeadlcel 
sur la g'rande déesse des FJort, Nzambi, la terre divinisée, et sur les 
pratiques manques qui se rattachent à son culte et qu elle désigne qous 
le nom collectif de nkisshme. 

Nous allons rapidement passer en revue le contenu de ces deux 
ouvrages el rechercher truelles contributions nouvelles ils apportent à 
notre connaissance des indigènes de TAfriqueocci'leniale eï lout spécia- 
lement k la meilleure intelligence de leurs conceplions et de leurs in^tî- 
tuitons reli^eu^cs. Il est toutefois une bonne partie des questions 
trailées dan-s les We^it-Afncan Stmfifiit qui ne rectrent pas dans \û 
cadre de celte /iVwue, el bien que l'ethnographe et l'historien des civili- 
sations primitives aient beaucoup à appmndre dan» h^ chapitres de ce 
livrequi n'ont point trait aux praliques rituelle^ ni aux léj^endea mytho^i 
logique* des Kè^^es el des Banlua du Cango^ on ne saurait songer à i 
analy&er ici les si curieuses pa^^ea que Miss Kin^'sley a consacrées à la 
colonie de Sierra- Leone, k la nâvi^alion sur U cOte de Guinée, au com- 
merce des bois del)én!sterie et de teinture, aux insectes et aux reptiles 
de ces régions tropicales, aux divers procédés de p^che, à Thistoire dos 
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premières relations commerciales de ranciea mouds avec TAfriquâ 
équâloriafe et de TéchaDge « A ta muette i {Ulcnt trade)^ aux voyages Je 
découverte et aut premiers essais de colonisation des Français el des 
Portugais duns cette partie du monde, ou même à l'organisation de la 
propriété indigène en pays banlu et en paya nègre el aux lois ^^ui la 
règisaenl; il nous faut, à notre regret, nous contenter de mentionner en 
passant la critique passionnée, partiale^ et en quelques points fondée* 
qu'elle a faite du système administratif appliqué dans les Crown Colo- 
niti, Tapologie de l'œuvre réatlsée par la Royal Dfigûf Company et le 
très curieux et très vivant exposé qu'elle a donné de l'état du commerce 
des diverses nations européennes en Guinée et au Con^o et des raisons 
qui obtig^ent rAnsleterre à,ne pas tolérer que lui soient rendues d'accès dif- 
ficile ces grands marchés africains, nous reviendrons sans doute, et c'est 
U ce qui nous fait nous résigner k n'y insister pasaujourd'hui,surloutes ces 
questions en un autre recueil, llsuffit de signaler TAppendicell (p.5Ô7- 
611) où M- John Harford a fait le récit de ses expériences commer- 
ciales dans le Cameroun et la région duËa^-Nigeret de la fondation des 
premières factoreries sur les borde de la rivière Qua Ibo, et TÂppen- 
dïce m (p^ 612-633), où Miss Kingsley a rénal les reneej^ements 
donnés par J. Barbot et les autres écrivains du xvii« siècle sur tes mar- 
chandises dont on faisait usag'e pour le traHc avec la cAte de Guinée, 

Si Ton met à part quelques observations disséminées çà et (à {p. 63, 
Habitude des indigènes de la cMe d'tvoire de s'entretenir à haute voix 
avec leurs guardïant tpirits et les âmes des morts» tout en vaquant 
à leurs occupations journalières ; p. 108, Superstitions relatives à la 
pècbe; p. 125, Râle joué par les fétiches des deux parties dans le 
silent Irade, etc.). l'intérêt du livre au point da vue de Thistoire des 
religions est concentré dans les chapitres v-!x {p. 11^-219) qui ont 
trait aux divers cultes fétichiques et à la médecine magique et dans 
TAppendice ï, où le comte C.-N, de Cardi, qui a passé la plus grande 
partie de sa vie ft faire le commerce sur la cMe d'Afrique, a réuni les plua 
pnécieus renseignements sur les populations qui occupent la région 
située entre ta colonie de La^s et le Cameroun. 

Miss Kingsley apporte en ces quelques chapitres des précisions nou- 
velles & la remarquable esquisse qu'elle nous avait déjà donnée des re- 
ligions africaines, mais elle semble s*ètre exagéré quelque peu et la 
pénurie d'informations OÙ l'on se trouvait à cet égard et la nouveauté 
des faits qu'elle a aï nettement et si heureusement décrits. Nul plus que 
nous n'est disposé à rendre justice aut admirables travaux du colonel 
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Ellis sur les peuples de langue Tshi, Ewe etYoruba» mais soutenir que 
ses livre» elVotivrage de M. Fceùm^n^Ashajiteeand Jaman^ mis àpart, il 
n'a rien êiè publié sur cette région depuis le xvni' siècle, qui vaille que 
l'on y insiste, c'est, nous semble-t-il, aller un peu vile en b^ogne. Tenir 
pour nuls et non avenus les travaux de Bowdîch, de Dupuis, de Rain- 
seyer et KOhne, de RafTenel, de Burton, de Winwood Reade» de 
CniikshankSf de Bouche, de Baudin, de Forbes, des frères Lander, de 
Wîlsoû» de Caillié, d'Allen et Thomson, de Winterbottom, de Burdo» de 
Rûberlson, de Dupontj de Bonnat, de Hecquard, de Bûchner, de Cha- 
vanne, de Bastian^ de Staudinger, de Donville, de Mollien, de Du 
Chaillu, de Binger, de Toutée, pour ne ciler que quelques coms parmi 
ceur des voyageurs, des négociants, des missionnaires qui nous ont 
fourni sur la c6te occidentale d'Afrique et les retirions avoisînantes 
d'amples et sûrs renseÈgnementj c'est user d'une méthode peu sdenti- 
ûque^ à laquelle d'ailleurs Miss Kingsley ne tarde pas à se montrer très 
heureusement infidèle; il y a là une de ces hardiesses piquantes dont 
abonde sa langue savoureuse et libre et qui n^étonnent passons la plume 
d'un écrivain si merveilleusement doué pour la polémique, il serait 
fâcheux d'y rechercher l'expression étudiée et volontaire d'une opinion 
scientifiquement fondée, d'un jugement critique awr ta valeur de loul un 
ensemble de documents de provenance très diverse qui se contrôlent et j 
se corroborent les uns les autres, ^Ê 

Par fétichisme, Miss Kingsley entend [a religion des îndigfènes de la 
c6te occidentale d'Afrique^ en tant du moins qu'elle n'a pas été altérée 
par des iniluences musulmanes on chrétiennes. On peut faire à Temploi 
de ce terme de graves objections: le professeur Tylor les a faites avant 
nous, Fauteur n'a pas jugé bon d'en tenir compte, nous n'y insisterotis 
pas plus que de raison. Qu'il nous soit permis cependant de faire remar- ^ 
quer que lorsqu'un mot, d'acception d'abord un peu vague et flottante, a fl 
priëdans Tusage un sens précis et bien déterminé, il n^est pas sans quel- ' 
que inconvénient de s'en servir en lui attribuant de nouveau la significa- 
tion très générale et par là même confuse qu'il possédait anciennement ; 
un fétiche, c'est un objet matériel dans lequel une opération magique a 
enfermé un esprit, ou plutôt et en des termes plus larges, une puis- 
sance, une force surhumaine; tes cultes ou ces objets joueot un r6lâ 
sont les cultes fétichistes et ils peuvent coexister en un même groupe 
ethnique, en une même communauté bien souvent, avec des rites qui 
s'adressent à de surnaturels protecteurs d*une toute autre nature* Lors- 
Tauteur vient nous dire (p. 115 sqq,) que c'est une grave erreur que 
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se représenter tous [es féUcbes comme incarnés en des objets ma- 

iels, il a grandenitiDl raison, puisque par /"^ttc/irî, il entend les nu* 

ïina quels qu^'ils soient dont Inaction se fait sentir sur les pbénûmènes 

ta nalure et les événements de la vie humaine ; mais ce qu'il convient 

l'entendre par fétiche, c'est précisément l'un de ces multipleâ numina^ 

ificiellement incarné en un objet malérle), et le tort de Miss Kings- 

est d avoir détourné un mot qui désigne un type particulier de prati- 

tes rituelles, du sens qui lui appartient, et de lui attribuer une valeur 

m plus en quelque sorte Ihéologique, mais géographique. On en vien- 

ainsi à désigner par des expressions différentes des acles cérémoniels 

lentiques entre eux et à comprendre sous un vocable unique et qui 

Lit caractériser leur nalure tout un ensemble de coutumes, de 

k^ances, de rites et d'institutions, disconnexes entre eux et dont le 

ml caractère commun est de se retrouver au sein d*une même popu- 

ktîon. 

Celte religion de la côte occidentale d'Afrique que Miss Kin^ley appelle 
nom de fétichisme, c'est à vrai dire un naturisme et à en juger par 
indications fournies par l'auteur et qui n'ont pas toujours sur ce 
ûnt toute la netteté et Tampleur qu'on pourrait souhaiter, un natu- 
tme à forme animiste, j'entends un naturisme où les multiples puîs^ 
tnces qui meuvent, vivifient et fécondent la nalure sont représentées à 
conscience sous la forme d'esprits et souvent d'esprits indépendants 
de tout lien nécessaire avec un corps. Ce n*est là d'ailleurs qu^une dîflé- 
renée spécifique d'une importance secondaire et Miss King^sley a très 
distinctement reconnu la forte unité du genre qui conçilituent les reli- 
gions naluristes. Celte unité, elle Ta même présenté^ comme plus com- 
plète et plus réelle qu'elle ne l'est en fait^ lorsqu'elle a effacé presque 
la diUérence essentielle qui existe entre la conception que se font de îa 
nature les noo-civilisés et celle qu'en ont créée les grands panthéistes. 
tels que Spinoza* Ce qui met une barrière presque insurmontable entre 
les deux théories de Tunivers, c'est la notion de loi immuable, qui est 
partout présente dans les grands systèmes philosophiques et à laquelle 
ne 6*ost nulle part élevée la conscience du sauvage* Partout apparaît 
J'acttOD de volontés particuUèree. capricieuses et changeantes, en con- 
flit les unes avec les autres, nulle part l'action de causes uniformes, qui 
obéissent à des lois cooalanles et dont l'homme ne saurait par des rites 
appropriés modiûer k son gré les efEets nécessaires. C'est I& une dilTé^ 
rence qui va presque jusqu'à l'opposition, et il ne me semble pas que 
Mm Kingsley lui ait fait justice, mais ce qui lui importait, c'était de 



225 



HEVUS D£ L niSTOIBt: DES ElËUûlO.NS 



mettre en lumière Pextréme affiûité qui existe entre toutes les théologies 
naturistes et Vabîme qui les sépare de^ religions révéîéeâ, qu^il vaudrait 
mieuï appeler religions élbiques, du chrïslianisrï^e ou de l'islamisme 
par exemple. Cette sorte d'incompalîbîlilè entre ces deux manières de 
se représenter le dîvîn et ses relations avec Thomme explique le trouble 
étrange et la sing^uHÈre confunion d'esprit où la conversion A Tune des 
deux grandes relit^ions sf^mitiques jette l'âme d*un Africain: cette con- 
ftistoD, Miss KingBley^ avec sa connaissance directe des manières da 
penBer des indigènes, l'a fort clairement décrite (p. ISi et seq.)- I 

Mais d autre part, ces religions exercent sur les Noirs, qui, d*ftilleurs, ne 
renoncent pas, tant s'en faut, en les adoptant, à toutes leurs pratiques 
superstitieuses, un attrait puissant et cela parce qu'en elles se fait jour 
une sollicitude pour Thomme, qui ne tient guère de place dans la pensée 
des dieuï d'Afrique, et surtout parce que le rôle essentiel y est joué 
par un homme-Dieu ou un homme quasi divin, ici le Christ et là Mo- 
hammed, qui sert de médiateur entre le Dieu suprême et ses ûdèîes. 
Celle notion ("u médiateur Pimaglnation religieuse des Noirs a été im- 
puissante à la créer, mais il n'en est pas qui réponde plus pleinement 
aux exigences de leur sensibilité. Si l'islamisme a rencontré en Mrique 
de si merveilleux succès, c'est qu'il a su Faire cette conception plus aisé- 
ment acceptable à leui^ esprits, c'est aussi que sa morale est d'une pra* 
tique plus aisée pour les trafiquants^ qui sont en pays nèg^re les gens Â 
qui appartient risAuence véritable ; le christianisme nécessite le reoours 
à une double morale, la morale tout court et la morale commerciale, et 
cela déconcerte quelque peu Tàme simple des indigènes de la Guinée. 
Bans presque toutes les religions afric^nes» en cette région du moin« 
qui va du Sénégal au Damaraland se relrouve, d'après Miss Kingsléy, 
la notion d'un Dieu suprême : c'est un Dieu qu'on ne prie guère» qui 
n*est point parfois le créateur, qui ne gouverne pas toujours, mais enfin 
qui règne. Au-dessous dû lui une multitude d'êtres investis de puissances 
diverses et qui luttent les uns contre les autres, Ces êtres^ faut il tous 
les appeler des esprits? Miâs Kingaley les appelle parfois ainsi, m&is k 
la page 1^^ elle écrit cette phrase singulièrement intéressante : t Pour 
rAfricain^ il n'y apeut-èti-e pas de séparation véritable entre la concep- 
tion qu^il se fait de la matière et celle qull se fait de Tesprit, entre 
Tanimé et l'inanimé. C'est alîaire de degré et non pas de dîlTérence 
essentielle de nature ï. Mais cet attribut commun à tous les êtres, 
est-ce bien du nom d'esprit qu'il faut le désigner et ne donnerâil-on 
pas de cette façon de peusôr des Noirs une idée plus exacte en dis; 
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quIlB se représentent l'univers entier comme un ensemble de vivanta? 
11 faut cependant remarquerque ce principe qui donne aux êtres lemou- 
vetnent et la vie, qui leur communique leurs propriétés, leur puissance 
active^ en est en quelque mesure séparabïe (p, 130) et que c'est en celte 
notion qu ^apparaît Torigine de la distinction faite entre l'eâpriL et lesobjets 
matériels où il s'incarne» Actuellement dans les religions africaines appéh- 
raissenl des multitudes d*esprits, qui vivent indépendants de tout sub- 
stratum matériel. Au nombre de ces esprits se trouvent les âmes des morts. 

D'après Tauteur, ces ûmes ne reçoivent de culte m ea Guinée, ni au 
Congo et les ancêtres ae sont jamais mis au rang des dieux (p, 132 
et aeq.) : il semble que Mîss Kingsley confonde ici deuï questions qu'il 
faut avoir grand soin de maintenir distinctes, cefle du culte des 
ancêtres et celle du culte des morts et que» diantre part, elle joue im 
peu sur les mots, lorsqu*aprèa avoir décrit toute une série de prati- 
ques, qui ont place danâ les cérémonies célébrées en l'honneur des 
morts et dont Tensemble constitue à n*en pas douter un rituel de pro- 
pitiatîon, elle affirme que les âmes de ceux qui ne sont plus ne sont 
jamais Tobjetd'un culte et cela parce qu'elles ne prennent point rang 
parmi les plus puissants d^entre les grands dieux naturistes. Il est indé- 
niable que chez les Nègres de Guinée les cultes familiaux n'ont jamaiii 
acquis le développement qu'ils présentent chez les Bantusde l'Afrique aus- 
trale ni revêtu le même caractère systématique, mais en présence des sa- 
crifices et des offrandes funéraires enusage cbe^ les Achantis et au Da- 
homey, il est impossible de nier que certains morts tout au moins sont 
sollicités à une intervention active en faveur des survivants ou en tous 
cas à une bienveillante neutralité par des rites très analogues à ceux 
par lesquels les Noirs cherchent à effectuer la propiliation des esprits. 
C'est plutôt la puissance du mort qui lui attire ces hommages que ses 
liens de parenté avec l'adorateurj aussi ces cultes funéraires ne sont-ils 
pas spécifiquement ancestraux, mais il paraît évident qu'on ne saurait 
réduire à de simples témoignages de respect et de bienveillance tout 
cet ensemble de pratiques dont le caractère rituel apparaît si aettement. 
Ce qui est vrai, c'est que lautorîté des ûmes désincarnées^ de celles 
même des plus grands chefs est moindre que celle des dieux natunstee 
et que la négligence dont on ferait preuve à leur égard n'entraînerait 
point à sa suite d'aussi redoutables sanctions, mais il n'en va pas autre- 
ment en bien des régions où les cultes anceslraux ont leur plein déve- 
loppement. 

Dans la r^ion qu elle a étudiée de la côte occidentale d'Atrïque, 



926 



REVti: de; L histoire DKS ftl^LtCtONS 



.il 



MÎBB KiDgeley a trouvé quatre écoles dtêtiuctes de fétichisme ou^ Ai l'oà' 
veut, quatre types piincipautde retigion, auxquels on ptut ramener tous 
les autres, te type Tabî 6t Ewe, le lype du GilaljAr, le type Mponfwe et 
le type Fjort. Ce qui différencie BUrlout les unes des aulrea cesdiTcraes 
formes religieuâeB, c'est l'objet auquel eu chucuna d'elles tendent plus 
spécialement les pratiques rilueHeB: chez les Tshi et les Bwe Tobjet 
CBsentiei du culte, c'est la préservation de !a vie, au Calabar, la réinear- 
natioa des dîiies, clicE les Mpongwe, la prospérité matérielle^ t^hex les 
Fjort, la propiliatioa de ta leri^ divinisée. Les pratiques reltgieuflea ea 
usage cheE les populations de Sierra-Leone se laltachent au premier typd.^ 
Les Yorubas appartiennent, eux aus&i^ au point de vue du culte, à la^ 
même famille, mais che^ eui le nombre des dieux a sinj^ulièrement 
diminué : telle fonction qui, cheat le& Tahi, est Tapanag^e collectif de tout 
une petite armée divine est concentrée tout entière aux mains d'un seul 
pei'sonnage surhumain ; peut-être faul-il voir dans cet acheminement 
vers l'unité de Dieurinlluencedel*îslamisme^ dont les doctrines sont de- 
puis lon^emps fort répandues dans celte région. Au Bénin d'ailleurs 
comme au Congo apparaissent également des éléments mythiques ou 
rituels qui ne sauraient se rattacher aux vieilles conceptions naturistes 
et aux pratiques qui en découlent; il e«t encore manifeste que c'eAt à 
des influences chrétiennes qu'il faut faire remonter leur origine. 

Chez les Fjort, ncm^ nous trouvons en'présence de cultes asseï dilTé- 
renta de ceux de la Côte de l'Or ou du Galahar, c'est que nous avons 
affaire h une race nouvelle et dont les traits, soit au physique^ soit au 
moral, sont fort caractérisés, la race bantu> Son action au reete se fait 
déjà sentir dans < I école i précédente ; la religion des Mpougwu 
constitue un terme de passage, une ira.iisitioa entre les cultes célébrés 
tu Dahomey ou dans TAchanti par exemple et le Nkissisme du Congo. 
Les prêtres réguliers des dieux, I^ hommes investis d'un sacerdoce 
régulier, font place aux féticheurs et aux magiciens. Chez lea Fjort ce- 
pendant les prêtres de Ntambi ont un rôle important, mais on doit 
peut-être attribuer la singulière prépondérance exercée par cette déesse 
dans le panthéon du Congo à ridentificatlon qui s'est faite sans doute 
dans l'esprit des indigènes entre elle et la Vierge Marie dont la con- 
naissance leur a été apportée par les miasionnaîrea catholiques du 
XVI" siècle. ^ 

Ce qui a frappé tous ceux qui se sont occupés des indigènes de rAfri-fl 
que occidentale, c'est la place singulièrement importante que prenneat 
dans leur vie publique et privée les pratiques de sorcellerie. Miss Kings- 
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ley s'est altachée h marquer nettement en quelle relation se trouvent 
ceâ pratiques avec les cèrémDnica régulières du culte des dieux. L'hos- 
tilité contre les sorciers et la sorcellerie ne provient pas de c«que Ton 
regarde comme impie le recoiirs à ces procédés pour contraindre i (a 
volonlé de Thomme les matlres surhumains du monde, mais de ce que 
Voa redoute que les Borciers ne se servent pour des fins dangereuses et 
pour la communauté et pour les individus^ qui la composent^ du pouvoir 
dout lU dis()Qseûl. Le sorcier peut tuer qui il lui plaît, et c'est pour 
celte seule mlBon quUl est bien souveal traité en eunt^mi public. 

La confection de la plupart des charmer par lesquels on peut aiust dé- 
terminer la mort d'un homme exigent que Ton soit en possession d*un peu 
de son hang ou de ses cheveux, d'une rognure de l'un de ses ongles ou de 
quelque fragment d'un objet qui lui appartienne, mais il est à cette lèyle 
des exceptions, plus apparentes d'ailleurs que réelles ; dans les pratiques 
de Fangaree, c'est le nom de la personne et son regard qui donnent 
pnse sur elle. Il faut mentionner à part ce charme qui consiste & déta- 
cher de soi son propre visage et à en obséder celui dont on veut se ven- 
ger jusqu'au point où il ea vient à se suicider pour échapper à cette 
intolérable persécution. 

Ce qui redouble la haine contre les sorciers, c'est que tout individu qui 
ineuri avant que son àme ait été unie à son corps pendant un temps assez 
long, subit cette cruelle destinée de ne pouvoir jouir du repos de THadès, 
condamné qu'il est à errer entre le pays des morts et celui des vivants 
pendant de longues années. 

L'un des rôles essentiels des prêtres, c'est précisément de défendre 
\m fidèles des dieux contre les entreprises maltalsantes des sorciers, 
mais il faut ne pas oublier que ces pratiques délenaives ont exactement 
le même caractère magique que les pratiques agressives de leurs ad- 
versaires, et ne s'en disting^uent que par rintention qui y préside et pftr 
la situation officielle et publique qu'occupent les léticheurs. Cette situa- 
tion du reste dîfTère en importance suivant la région de la côte d'Afri- 
que que l'on envisaye : il y a une sorle d'abîme entre le prêtre de Tando 
ou de Bobowissi et tel sorcier Tsbi ou Ëwe, la distance est moindre 
entre les magiciens Ijcitea ou illicites du bassin de TOgooné. 11 semble 
que Tun des facteurs les plus importants de cet accroissement d'impor- 
tance que prennent les féticheurs en ceriaineij parties de la Guinée, ce 
soit la réduction du nombre des dieuK et le renforcement de leur puis- 
sance. Miss Kingsley insiste sur U nécesaité qu'il y a À ne pas confondre 
les ministres de ces cultes utiles et défensils avec ien personnages 
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sacrés qui dans les sociétés secrètes célèbrent les rites dont el!ea chercha 
à mettre en lumière la signLQcatiQD essentieMemeni potUîque et judiciaire. 
Il faut relever au cours d'une série d'indicationa fort intéressantes sur le^ 
cérémonies familiales et agraires la description d'un sacrifice du daîm 
annuel lement accompli à Winnebah sur la Côle de l'Or et dont le caraciêre 
9 tolémique > semble fort vraisemblable.du moins ce sacrifice ressenable-t- 
Uf en ses traits essentiels, à ceux que F. B. levons a rangés dans ce groupe. 
L'auteur insiste avec raison sur la place secondaire que tient nionime 
dans la conception du monde que se font les Noirs: il n'estpas l'abje^^ 
constant des préoccupations, de la sollicitude ou de la colère de ces vi^H 
vanta qui constituent Tunivers : ils ont entre eux mille querelles qui ' 
ne le concernent pas et débattent mille affaires où il n'est pas mêlé; l'un 
des plus grands soucis des indigènes de cette partie de TAfrique est de 
ne pas recevoir de dangereuses éclaboussures de toutes ces fureurs^ qui 
ne le visent pas. Laisser les dieux vider leurs ditTérends et cultiver son 
jardin en paix, proté{;é par ses féticties, c'esl là sinon toute la. morale 
religieuse africaine, tout au moins une bonne partie de cette morale. On 
ne peut se dispenser d'avoir des relations avec les puissances sarbumaiue«^ 
qui vous dominent et qui vous enveloppent, maïs les plus courtes sont™ 
les meilleures» et Tune des pires charges des fonctions publiques, c'est 
précisément de les multiplier. ^M 

Miss Kingsley a consacré deux chapitres de son livre (ch. vin et ix) â^^ 
l'étude de ta médecine noire. Cette médecine n'est pas dans son ensemble 
une médecine magique, dît-elle, et il serait d'une fort mauvaise mélhode 
de méconnaître la nette distinction qui existe entre Vabiaôok (l'herbo- 
riste] et Vahtadiong (le sorcier guérisseur). A dire vrai et à nous en ré-^ 
férer à ce que dit l'auteur lui-même, celte distinction est plus apparente^! 
que réelle. Il écrit en effet (p, 181) ; œ Toute action est celle d'un esprit 
sur un esprit; c'est donc Tesprit de la médecine qui ag^il sur Tesprit 
de la maladie. Certaines maladies peuvent être combattues par les ea-^ 
prits qui résident en certaines tierbes. D'autres maladies sont causéed^| 
par des esprits qui ne cèdent paaaux esprits qui habitent dans les herbes: 
il faut pour en venir à bout avoir recours à des esprits plus puissants. » 
L'herboriste est donc en somme un magicien d*uû rang inférieur, qui 
traite les cas ordinaires, ceux qui ne nécessitent pas l'intervenlion de 
Vabiadio7ig^ Les maladies qui sont justiciables de celte médication 
plus éner^que et plus relevée, résultent toujours de quelque malbeur 
accidentel ou causé parla malignité d'autrui et dont l'une des âmes du 
patient a été la nctime.Miss Kingsley avait déjà espoaé toute cette théo* 
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rie de la médication et de la maladie dans ses Traveln in \^*esi Afrka 

&\ nous l'avons à sa soite aiialysée ici même (U XXXEC, p. 142 et âq. 

^ Jie y revient en ce second ouvrage avec des précisions nouvelles. Pour 

lutler contre le sorcier, qui, dans la majorité des ca^, est la cause de la 

.nia.1adie dont un patient est atteint^ il faut que Vabiadiong ait en lut un 

^s^rit, ou, si l'on veut, une puissance surhumaine, et c'est ce qui fait 

c^ Li^ son métier ne va point sans Texposer lui-même à de liten redouta- 

2> J^s périls; il arrive en efl'et que le sorcier soit dévoré par l'esprit qu'il 

p>o K~te en lui et Thomme^ médecine n'est pas plus que les autres magiciens 

^ I *âbri de ce risque. 

^^Miss Kingsley donne à la Gn de ce chapitre de tr&s intéressants détails 
f mj» mr* rapprentissage du métier de guérisseur et sur les méthodes propby- 
^ft. ^^^ "tiques en usage pour tenir loin de soi les maladies. 

^Celte trop brève analyse permet de se faire une idée du haut intérêt] 

^*-^ livre de ce hardi chasseur de fétiches qu'est Miss Kin^sley, mais 

*""*- n'en aurait cependant qu'une très incomplète notion, si nous ne di- 

^*^^^ ^s p3S quelqpjes mois de TAppendice loû lecomtede G^rdi apr^enté 

^- -*- ^B si consciencieuse monographie des populations qui habitent la cûle 

Guinée dans toute la région des Oil Rivers, Brèves indications sur 

LsEoire de ces petits royaumes nêg^res, renseig^nements commerciaux 

agricoles, souvenirs personnels el anecdotes y voisinent avec lea frag- 

•nts d'une étude fort morcelée et très peu systématique, mais qui n'en 

pas moins intéressante pour cela, de la vie religieuse et sociale des 

ligènes. Nous en relèverons ici quelques-uns des principaux traits, sans 

attacher trop à l'entreprise malaisée d'être complet : M. de Cardi a 

Kinê sur le culte des animaux et les superstitions relatîtes aux animaux 

^ques indications particulièrement précieuses : vénération pour les 

■"pente dans le Bénin (p. 457 sq,), culte du python à Brass (p. 483), 

Lte du martin- pécheur et de la bergeronnette à Brass el cbe2 les Ijo 

484 et 463), culte du requin au Nouveau-Calabar (p.501)el à Bonny 

516), culte de l'iguane (p. 513 sq.) et du singe [p, 525*526) à Bonny, 

=3alie par les serpents (p. 457) dans le Bénin, faculté du roi de Bénin 

se chang^er en oiseau (p. 4(i3); il fournit aussi d'utiles renseigne- 

Snis sur les rites pratiqués pour se concilier la faveur des esprits des 

fc^Ji et spécialement des brisants, qui revêtent d ailleurs parfois la forme 

imale : libalions faîtes par les rois et les félicheurs aux esprits des 

■^ères (p. 444), libation à l'esprit de la rivière chez les Ijo (p- 462), 

imoiation d'une jeune fille à Tesprit de la harre à Brass (p. 484), 

^le de re«pnt des eaux à Bonny (p. 516], mais c'est pour la meilleure 
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connatËsance des âucrifices humaios que son e«âai rendra les plus réels 
9ervic6B. It t^îg^nale le développement toujours plus grand qu'ont pri& 
jusqu'à oes derniàr^s années ces pratiques danfi le royaume de Bénin 
(p. 449)f il montre fp. 4dÛ) que le dieu âuprêm» étant considéré coaame 
bon, ne recevait pas de sacrifices et qu'ils n'étaient pfTerts qu^au^z dtvî- 
liilés secondaires dont il fallait désarnner la nialveillance ; les fêtes 
agraires oélébréea au moment de la récolte des îgnameB, \es grandes 
« coutumes » ofTerfe&en rhonneur de leurs prédécesseurs par les rois, 
les cérémonies destinées â la propiliation du soleiljde la lune, du ciel et 
de la terre, les coutumes funéraires sont an Bénin eusan^^laatées par 
rimmolation de victimes humaines (p. 450. 451, 452)* A Bras», op sa- 
crifie en certains cas une jeune fille à Tesprit des brisante (p, 484), ^t^te 
en temps de guerre les prisonniers sont immolés aux fétiches de la villti|^| 
(p. 489) ; au Nouveau-Calabar, on offre tous les sept ans un jeune gar- 
çon aux requins {p. 501); à Bonny, des lictimes humaines, des prison- 
niers de guerre de préférence, mais ;'* leur défaut des hommes libres 
enlevés par surprise, étaient sacrifiés aux fétiches et en particulier à 
riguane et la maison fétiche était décorée de crânes humains (p* 513- 
515), Il faut rapprocher de ces rites les pratiques d'anthropophagie ri- 
tuslle que rapporte M. de Cardi : à Brass (p. 497), il s'agit de canniba^ 
Usina ntagjque [manducation du cœur des chefs tués dans un conibat), 
au Vieux-Calâbar [p. 5t}6]de cannibalisme familial. Au Bénin, tous les 
fils du roi à Texception de celui qui lui succède sont mjs à mort, on ïe-s 
étoulTe, parce qu*i| n'est pas permis de répand|re le sau^ royal (p* 451); 
en certaines localités de ce royaume, les jumeaux étaient sacrifiés à un 
esprit des bois et leur mère avec eux (p. 4^5)- La même coutume se 
relrouTcsous des formes nn peu différentes ches: les Jakns (p. 460). A 
BrasSj on jette dans la brousse pour les y laisser périr l^s enfants qui 
naissent avec leurs d^nts et on lue les jumeaux (p- 487). On a^t de 
même à Bonny envers eu?, et en outre l'habilude y règne d'immo|er les, 
femmes qui ont eu plus de quatre enfants (p, STÎS), Pour selevpr au 
rang des chefs, il faut en ce royaume avoir coupé une tèie de sa propre 
main (p- 524). H convient de mentionner encore ici les pratiques en usa^Q 
au Bénin pour préserver les jeujies çpfanîs de l'aiCtipii des mauvais es- 
prits (p. 455], lesdétqits donnés sur les cérérnonlea funéraires à Braf^s 
(p. 484)i le» renseignements fournis sur les ordalies à Brass [p. 490) et ^^ 
au Nouvpaii-Caîabar [p. 498), sur les oracles reqdus par le fétiche fémî- fl^ 
nin du bois sacré en ce même petit royaume (p. 498 ; cf. Sf . Kiq^sley, 
p- 173, s^r la ventriloqiiie qraculaire), s^r les divers labQUs (marchan- 
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ê'iÈèÈJu-ju au Nouv^au-Calabar, p, 502» tabous alimeiiNrefi à BonTiy, 
p. 516, interdiction d'enjamber una barrière sur laquelle est assis le 
maitre ou la ir^Stresee dune caBe, tôirf.), ei aur les société» secrètes du 
Vieux-Calflbar. Il faut enfin noter tout parlicullèreraent ta cûulume en 
usa^e au Nouveau-Calatmr de faire un sacrifice poursanclionner la <:on- 
cluâion d'un marché commercial et de se frotter le corps de craie pour 
célébrer celte cérémonie (p- 505-506), 

Dans l'Introduction qu'elle a unÏBe en têle du livre de M. Dennett^ 
Mi&e King&tey a» unefoisde plus, expot^é les multiples difGcultés que 
l'on renconlre à recueillir des indications précises el exactes aur les 
coutumes el les croyances den indigènes do la côte d'Afrique; elle a 
inonirù combien il faut se défier le plus souvent des impressions et des 
ïipiniona des voyasçeurs qui n'ont fait que traverser le pays et nettement 
établi que c'était sur les tén^oi^ages des missionnaires et des commer* 
çants, sur ceux surtout des cornmerçantSj que devait se fonder noire 
conception de la religion des Noirs. 

Parmi ces aég:oeiants d'ailleurs, il en est peu qui aient des choses de 
l'Afrique et de Time même des lïantus une intelligence aussi péné- 
trante et une connaissance aussi complote que M. Dennett* D'autre 
part, la réji^on où il vit depuis une vingtaine d^années est particu- 
lièrement fertile en contes et en histoires de toute espace et sa mois- 
son a été plus abondante en ce pays du Congo qu'elle ne Teût été en 
Gutnêp, Ces récits appartiennent à troia groupes principaux : apologues 
juridiques e| moraux, légendes Bemi-hiatoriques^ contes à rire, joyeuï 
et terribles à la fois ; dans chacun de ces groupes du règle les éléments 
merveilleux tiennent une place importante. La religion à laquelle ils se 
réfèrent) c'est celle que Miss Kifijrsley elM^Dennelt lui-même désignent 
sous le nom de /V/cissisme. D'après Miîtg Kingsley, ce Nkissisme est dans 
le Ka-Congo et le Loango une reli^ïion Importée (p, iui sq.], et dans fa 
lé(fendedes fils deFumu Konpo, roi du Cpngo, subsiste, sous une forme 
aUérée» le ressouvenir d'événeiï>ents biatorique» réels et d'ime sorte de 
mission reli^'ieuse exercée dans Jes provinces situées sur la Hve nord du 
grand fleuve par les anciens maîtrps du grand empire bânttl. Une bonne 
partie de rintroductjon est consacrée h la discussion critique de toutç 
celte histoire légendaire. Le résultat fort intéressant auquel aboutît che- 
min faisant Miss Kingsley, c'est de mettre en lumière cheï les Fjort 
l'existence d'une plus ancienne religion, très analogue à celte des tribus 
du bassin de TOgocué et sous-jacente au Nkissisme, U|ie sorte de lien 
ecpl^-i^plique » cnnfinne dn reste à rattacbpr le JCa-Congoet le Loangp 
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Dana l'Appendice 1, Mi^s Kingsley a présenté d'après les notes dw 
M, Deonelt une étude d'ensemble sur Nzambi : un très prand' nombre 
des éléments de »a légende portent très oelteitieût U marque de leur 
origine chrétienne et telle de sea aventures est eicactement parallèle à 
tel ou tel cô&te slave ou breton où Jésus-Christ est représenté voyageant 
sur la terre avec ses apôtres* Elle apparaît en un grand nombre de 
mythes étiolo^iques et dans son cycle se retrouve une légende de ville 
engloutie. Ede a souvent un râle de juge et de rémunérateur de la vertu, 
inais certaines histoires, telle que celle de rapt du lan^bour, fait par 
la bergeronnette, montre <ju'elle est sujette à toutes les passions hu- 
maines, que sa puissance est limitée et qu'elle doit se souraellre aux 
coutumes qui règlent les rapports de tous les êtres. L'histoire de la fille 
de Nzambi et de son esclave (p, 128-130) est du type du conte dea Trois 
Citrons. A la suite de cette étude. Miss Kinpley a réuni d'intéressants 
détails sur Je Nkissisme^ Azamf/i Mjiurtgu, les ^inganga I^kissi et leurs 
pratiques, les interdictions rituelles, les coutumes religieuses des Mus5U- 
rongos, le danger de certains mois, les palabres. Cet appendice contient 
aussi (p. 143-145) un conle moral sur la nécessité d'être loyal en afTaires. 

UÂppendice II rédigé par MM. Sidney Hartland et Rouae est consacré 
aus chants des Fjort, Le sens en demeure un peu obscur en l'absence 

directe à Suoga; 2t* Le Lapin H l'Antilope (p. 90-&3), ûonla moral; 22* Ve 
eambnt enlre ks ieux fétiches Lifuma et Chmpuhela (p. Ôi-95). légende éiio- 
logique destinée à expliquer pourquoi en une certftine région on ne trouve pas 
de termitiéfes et pourquoi en une autre sont inconnus et Toiseau Nguiidu et 
Tarbre Minyundu et les canota et IVau salée, et les coquillages d«s grèves j 
23* Le fétiche de ChUnnga (p. 9G'^T}. Ost un esprit du nom de Baïo, qin et 
inciirné en la princesse qui gouverne le pays et qui en mémB temps vil aoui 
terre et d'une existence indépendante. Il a la voix d'un oiseau et cti&lie rud( 
dément quiconque ne lui obéit pas ou lui tniiaqu* rie reipecl ; 24" Le Léopût 
H le Crocodile (p, 98-100], conte k rire; 25" Pourquoi certains homm&A $f}ni'H 
htahc5 Et d'mitref noirsT [p, <0i-i02), léf^ende éliologique ; 2G' Lflu oiset 
meiisfi^ers (p. 103-104), Divers oifleaui sont envoyée pnr le chef àft Molei 
vers Nzambi-Mpung^u» pour lui demander de délivrer son peuple de la petite v^ 
rôle ; il ne réussit à comprendre qua k tourterelle de lerre, mais ne répnnd rien 
k la requête qui lui eet adressée; 27* Vambatsadeur de P^zambi-Mpungu 
(p. 105). Colore du Créateur à ta nouvelle que les blancs faisaient de« hommes 
qui savaient parler. Il «nvoi? le coq enambasatideuniuprèa d'eux pour tes prier 
de cesser cette concurrence saorilège, et comme en un village, on ne témoigne 
pas à Bon représentant asaei de respect, il en change les habitnnt» en singes ; 
2So Pourquoi te crocodilÊ ne mangf; pas /ps pûuU»? (p, t06-î07), légende étio- 
lof-ique et apologue juridique; 29» les Trms frères (p. 108-109), légende rela- 
liTP à Tùrigine de l'agriculture. 
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commentaires appropriés, ce sont toutefoLs, à coup fiûr, des ch&nts 

lagiques : le chant de la vie, le chant das funérailles (c'est celui qui est 

»n U9«ige aux funérailles d*un prince), le chant du «erpent, le cbant des 

tmmes de Loangû, le chant de la faîm. Certaines parties sont d une 

tbscéoitâ ou tout au moins d'une crudité extrême : ell€<s sont données 

rn traduction latine. 

Ces deux ouvrages, qui se complètent l'un Tautre, apportent une très 
tlile contributioD à notre connaif^^ance des religions africaines^ mai» ils 
infirmentce queuous savions déjà, et en grande part te grâce à Mis&Kïng- 
^ley, bien pluldt qu*iU ne nous donnent ùe& vues nouvelles sur les ma- 
cères de penser ^t les coutumes des Nègres et des Bantus. 

L. Marillier. 



. A. Wàllîs Budce. — The book of the dead. — Facsimiies of 
the paptjri of Huncfêr, A nhai, Kerasher and f^Etch^met, with supph- 
mentary iext from thepapi/rus ofNu, wîîh imnxcripts, traïuiaiîons^ 
etc. by E. Â. Wallis Budge, keeper of the ^gyptian and Assyrian 
antlquiti^ in the Brltish Muséum, Printed by order of the Truslees, 
Londres, 1899. 

Les TruBleet du Uu&ée Britannique continuant de faire connaître au 
monde savant le^ merveilles que renferme leur musée> après avoir pu- 
blié tntéiiiralement le papyrus d'Ani, dont jai rendu comple ici mt^me, 
viennent de faire paraître au cours de la dernière année une suile 
%%ix lesles relatifs à l'ouvrage ég^yptien connu sous le nom de Livrç 
d^i Morts, en livrant au public les fac-stmiie de quatre merveilleuît pa- 
pyrus et le teite transcrit d'un cinquième exemplaire de cet ouvraji[e 
fondamental pour qui veut étudier les idées de I Egypte à l'occasion des 
moris et savoir ce que peuvent produire des esprits rêveurs possé^léa 
d'une idée. 

L« pipyrus de Hunefer date de la XIX* dynastie, car celui pour 
lequel il ^ été écrit était un scribe royal au servira de Séli I", Il est a^eei 
court et ne contient qu'un nombre relativement restreint des chapitres 
de cette compilaiion de toutes lei provenances et Ton peut nm^i dire de 
touîi les âgea connue sous le nom de /Àvre d^s Jifart^. Mais quoique 
1) 'ayant p«8 la loojfueur extraordinaire d'autres papyrus de ]a iiiÉrne 
^poqi^e, pt quoiqi^e par cpnséquent m contenant pas autant de lestes, te 
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papyrus de Haneier» tf scrîbe royal, surveillant de la maison du roi, 
maître de la double terre Ramamen (Sé!î I") et «urveillant de tous les 
gros troupeaux du roi », est ua des plus beaux que nous possédiona de 
celte époque par la richesse de son illustration. Il contient, en plus des 
textes qui rentrent dans la compîtation ordinaire, deux hymnes, Tun à 
Rà, l'autre à Osiris^ que Ton ne rencontre nulle part ailleurs. 

Le second est le papyrus d'une dame Anbaî qui faisait partie des 
choeurs des dames admises à jouer un rôle dans le culte d'Amon et que 
les auteurs grecs avaient appelées les Paltacides d'Âmon. Cette dame 
vivait sans doute vers la XXI* dynastie. Le papyrus qui fut déposé d; 
sa tombe offre un intérêt spécial en ce qu'il nous montre avec évidence 
qu a une certaine époque, les artistes minialurisles qui décoraient 
papyrus afin de varier les illustrations ordinaires au Livre des Morts 
par suite du tassement philosophique qui s'opérait pour tout ce qui avait 
trait aux idées religieuses^ prirent les scènes réservées d'habitude â mon- 
trer auï yeux certaines conceptions propres au livre du « Monde souter- 
rain », livre qu'on a appelé en France Livre de l'Hémisphère inférieur^ 
pour en illustrer le texte ordinaire du Livre des Mûris. Quelques-unes 
des vignettes empruntées à ce livre étranger sont dignes d'attention, 
Burlout celle qui représerite la momie étendue sur le haut de ce qui 
semble un double escalier menant à la plate-forme d'un autel, avec deux 
dieux à tète de t>élier protégeant et adorant la momie Au dessus» dans 
un champ d'azur sont huit sphères superposées deux à deux, qui pour- 
raient bien être les prototypes de l'Ogdoade frnostique avec ses huit 
mondes étages, c'est-à-dire de ses huit ^Eons unis deuï à deux. 

Le troisième papyrus est encore celui d'une dame N^âjemet, san: 
d ute fille d'un de ces grand? prêtres d'Amon ayani usurpé la royauté à 
la XXi* dynastie. Son père s'appelait ; Her-hor-se-Amen et sa mère 
de lignée royale Hourer. Il ne conlîenl qu'un nombre de chapitres 
fort restreint du Livre des Morts, et ces chapitres sont de même illus- 
trés par des vigneltes empruntées au livre du * Monde souterrain >, Ces 
vignettes sont de même importantes pour l'hiîïtoire de l'évolution des 
iflêes religieuses en Egypte, et aussi le texte contenu dans ce petit pa- 
pyrus, car il ne concorde avec le texte vulgaire que d'assez loin. Ce pa* 
pyrus est écrit en hiératique. 

Le quatrième papyrus contenu dans la publication du BrUish Museu 
est celui de Kerâscher qui vivait lout à fait â ta fin de l'Empire égyptien^^ 
soil sous les Plolêmées, soit sous tes Romains. Au lieu de contenir une 
copie du Livre det Morts^ on a remplacé te texte ordinaire par celui de 
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Goinme le lt»cteur l'aura vu d'après ce rapide ritsuniét sur ces cinq pa- 
pyrus, quatre contiennent le Livr« des Mortt el tous sont d'origine thé- 
baiae ; par conséquent pour étudier le texte thébain du Livre dts Morts^ 
ils seront d*une grande ulililé, et de même aussi pour suivre Tévolutton 
des idées qui tendent à ne regarder comme le seul Dieu de TÉ^ple, 
qu'Amonrâ, Dieu composé d'Amoa de Thèbes et de Râ d^Héliopotis. 
pour qui s'attachera à rechercher la part de la Haute- Egypte, c'est-À^dire 
de Thèbes» d«nB U composition de lamulj^ame connu sous le nom de 
Lwre dejs Mortâ, et ta part de U Ba^se-Égypte, ces papyrus sont d'un 
grand prix et M^ Budge a rendu un véritable service à la science. 

La publication est digne du British Muséum que noblesse oblige : 
elle fait de plus honneur à M. fiudgs qui en a surveillé l'exécuUon et 
qui Ta annotée. Elle rendra de grands services â ceui qui s'occuperont 
du classement et de ForigiDe des divers chapitres de cette compilation 
si remarquable qui a nom le Livre des Moris^ ou comme disaient les 
ÉgyptienSj du Lms de Sortir pendant Is jour. Et puisque je parle de 
ce sujet, me sera-l-il permis de dire que noire Louvre possède uu&si un 
grand nombre de manuscrits sur papyrus contenant le Livra des Morfjs 
et d'autres ouvrages du même genre : ils dorment tous dans les profandes 
armoires où on tes tient et d'où on ne les tire que fort rarement. Pour- 
quoi n^utilise-t-on point ces richesses? 

£. A.UÉUMEAU. 



Robert Browi*, Jun,, F. S. A., M. R. A. S. — Researches Into 
the orîglu of the prlmitiveconstellationsoi the Greeks, 
Phûenicians and Babylonians, voK L — London, Williams 
et Norgate, 1899, 1 vol. in-8% xvi^36i pages. 

M. Brown a juré que tout en Grèce était phénicien. Il démontre 
le présent volume que le système des conâteltutions chez les Grecs 
d'importation orientale. L'année dernière, il publiait un livré sur les in- 
fluences sémitiques dans la mythologie grecque. Mais n'énumérons pas 
ici la liste déjà longue des ouvrages de M. Brown; il Ta mise au com- 
mencement et à la fin de son ouvrage, en raccompagnant, suivant 
ruaage anglais, du tribut d'éloges qu'il a déjà recueilli. Nous nous in- 
clineronSf nous aussi, devant l'abondante érudition de M. Brown. Mais 
nous devons avouer qu'il eiit dil'ûcile de rendie compte d'un pareil livre 
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sans chagriaer un peu w)n auteur, et M. Brown h'esl pas tendre pour 
eeis critiques I Voici \es grandes lignes du travail. Les noma des codb- 
ttfliatioQs, tels que \es donne le catalog-ue d'étoilea d'Hipparque «t de 
Ptolémée, nont pas été lUés à une date récente; ai les astronomes grecs 
ont essayé parfois d'introduire de nouvelles désignations, ce n'est 
qu'avec une circonspection significative et, d'âtlleurs» sans rénasir à les 
imposer. En remontant le cours de la iiUérature grecque on rencontre 
toujours les mèmea s|mboIeâ. lU abondent dans le monnayage grec, 
comme dans celui de l'Asie Mineure et de la Syrie. îla apparaissent Bur 
les monuments de l'art égéen et mycénien et sur les picto^çraphes bit- 
tiles. Dans l'enaeinble, iU forment un système relativement cohérent et 
qui répond à des conceptions mythologiques déterminées. Lee Grecs ont 
emprunl<â ces symboles à des livres aatronoraiques phéniciens, inspirés 
par la science babylonienne. Un chapitre sur l'astronomie chaldéenae 
après Alexandre termine louvnage. 

Prise en elle-mèflie, la thèae de M. Brown n'a rien d'extravagant , mais 
tou l au contraire . Le système compliqué, uni forme,oonstant du symbolifime 
astral est l'ceuvre des savants ou des demi-savants, capables d'apprendre 
et d'emprunter. Les Grecs ont pris la peine de nous désigner leurs 
maîtres. Et d'ailleurs, si Ton constate la concordance d'un certain 
nombre de tigures astronomiques en Gr^ce et en Chatdée ou ailleurs, il 
serait moins raisonnable d'en attribuer rinvention aux Grecs, dans la re^ 
lîgion et la mythologie desquels les astres tiennent assez peu de placej 
qu^aux Ghaldéens. 

Tant qu'il compare Ja carte du ciel des astronomes grecs aux indica- 
lioDii des tablettes astronomiques chaldéennes, M. Brown se maintient 
sur un terrain asseï solide. Mois, en général , il gàfe ^a thèse par la façon 
dont il la soutient. Tout lui est bon. Tout devient pour lui conateLlïilion. 
IJ a beau concéder [p« 161) que luS figures représentées sur les monnaies 
grecques ne sont pas nécessairement des symboles astraux, il les fait 
entrer en compte. Il n'a pas de peine à les trouver au complet dans 
Homère. De sa longue liste de citations homériques je ne prends que 
deux exemples typiques, JL XXI, 22 {dauphin et poissons), XVU, 542, 
(lion et taureau). Il faut beaucoup de parti-pris ou d'imagination pour y 
trouver des allusions astronomiques. M. Brown a-t-il relu les passa^^es 
qu'il cite? a-t-il vu lui-même aussi le Perl Us Syriou {sic) ou Syriés 
T'A.? M. Brown demande beaucoup à Vétymologie. Voici quelques exem- 
ples : p. 29, Eurynomè^ Erebh no*emd (Beautiful-Nighi) ; Ladôn = 
Letoôh ou Letad (lizard, crawliny monster); p. 30, Allas = Atet 
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prétendus pouvoirs magiques [don d'invisibilUé» de lêvitationy d^ubi- 
quité, etc.) ne nous sont d'aîHeura donnés que comme des facultés 
accessoires, acquises chemin faisant et par surcroît. Tout l'eflort de la 
doctrine tend k faire monter Pâme, de degré en deg:réj jusqu'à KetUse 
suprême. Le chemin qui y conduit compte huit sUdes distincts. Au 
début il convient d'observer les défenses et les préceptes de la morale com- 
mune : puis, grâce à des postures spéciales du corps et des mains, k des 
jeux de respiration et & des exercices d'hypnotisme, Tesprit arrive peu à 
peu â se détacher des objets pour se concentrer en soi et, par la con- 
templation, atteint enfin l'absorption finale. Il suffit d'énoncer ces idées 
pour reconnaître qu'elles ne sont pas eïclusiveraenl indiennes. Grâce au 
résumé judieieuiE et aisément accessible qu'en a donné M. Garbe, les fu- 
turs historiens des doctrines mystiques n'auront plus aucune excuse pour 
ignorer la forme qu'elles ont prise dans Tlnde. 

A, FOUCHER. 



Vf. E. Anms, M. A. ^ The documents o! the Hoxateucb, 
translated and arrangeât in chronological order with 
introduction and notes. Part i. The Oldesl Booh of Hebrew 
Hittoriff pp. xciv-236. — Part il. Tàe deuteronomical Wrilera and the 
priesiltf OocumejitSf pp, viïi-485, 1892 et 1898, — A Londres^ chez 
David Nutt, in the StrâJid. 

Cet important travail que nous présentons si tardivement aui lecteurs 
de la RevuBf bien que le premier volume date de 1892, est des plus 
intéressants, non pas qu'il Ait une valeur scientifique origfiDale ou qu'il 
innove en quelque point; mais il a une valeur pratique de premier 
ordre et sera d'une grande utilité au Ihéologien qui veut se rendre compte 
des opinions diverg-entes au sujet de THexalenque, ou à Khislorien qui 
aimerait à peu de frais se procurer le texte, dépouillé du contexte, des 
différentes sources dont Be compose la compilation connue sous le nom 
de livres de Moïse et de Josué. 

Quand je dis que cet ouvrage n*a pas une valeur scientifique originale, 
ce n'est pas que je conteste Tesprit scîentillque qui Tanime, D'un bout à 
l'autre, son auleur est animé du grand désir de ne donner que des résul- 
tats certains; il n*avance rien sans avoir une autorité sérieuse à citer; el 
d'une fa^tt générale, il acc6pt« en ses détails Tœuvre accomplie par 
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Graf, R«iiM, Kuenen, Weîlhausen, Stade, Gornill, etc. Itfala eon livre 
e»t une vulgarisation d^B idées émhen |>«r cea grands critiqu&g, une 
1res habile présenïation de leurs hypolhosefl p1ut<M qu'une recherche per- 
sonnelle, originale. D*ail leurs iJ ne Je cache paa; dans ssl Pré face tin pre- 
mier volume, il indique bien ce qu'il a voulu faire; it s'eat efforcé de 
donner en langue anglaise un travail d'une lecture plus facile et plue 
agréable que tel traité de Kuenen ou de Dllljnann; et aidé par les tra- 
vaux deaplus célèbres critiques, il a coordonné leurs argumenta^ groupé 
leurs résuliata et ainti il a fait œuvre des plug utiles. Car, enfin, en face 
de rimmenailé di's monographies, dos commentaireii det Introductions 
qui s'accumulent, n'est-il pas bon qu'un homme m aacrifid pour mettre 
un peu d'ordre dans ce désordre et résume au^si sclenlifiquemenï que 
posaihle ce que d'autrei ont dtapersé aux quatre vents du ciel? C'est 
donc uo instrument de travail commode et accesâîble qiie nous a procuré 
M. Âddia et qui certea ne nous dUpenEe pas de la libre rechercha et de 
l'indépendance du jugement à Vé^fard de« critique», 

M. A* no s'est pas contenté y comme le profeeeeur Kautxach dans sa ré- 
cente édition de TAi T., de marquer en marge par des aii^nos distinctifs 
lea différentes sections dont se composent les écrits eacrés; il n'a pas cru 
sufGsant de les imprimer dans leur ordre traditionnel en les différen- 
dant par les caractères d'imprimerie ou en les colorant, comme le 
fait la Polychrome Bihte, éditée par Paul Haupt, de Baltimore; il a 
radicalement mis bout à bout les fragments épars et a reconstitué isolé- 
ment — ou si l'on aime mieuï, — il s'est eûorcé de reconstituer cha- 
cun dea livTfô dont se compose actuellement THexateuque, C'est là 
une innovation heureuse et qui mérite de sincères encouragements. Nous 
sommes très convaincu que Tordre actuel des livres bibliques est facticet 
reposant sur des conceptions depuis longtemps dépassées» et Ton n'oae 
pas, une bonne fois, publier une Bible dans laquelle les écrits seraient 
groupés dans Tordre chronologique, gagnant ainsi en compréhension et 
en clarté. C'est à peine si les savantes /nïforfuc/f'o«* parviennent à s'arra- 
cher à la routine; je ne vois encore que Wildeboer qui ait eu ce courage 
et aussi Bennet, dans tin petit livra de vulgarisation^ A primer of the 
BibU. M. A. n'a paa craint de marcher dans cette voie; il faut l'en 
féliciter. 

Son tome I*' compretid ce qu'il intitule The Oldnt book of fleèrtie 
yyi*Mry,c'eftt-à*direle plus vieux livre de Ihisloire des Hébrmix. Il n*a 
pas cru qu'il éUil nécessaire de séparer le Jahvisle de rÉIohiale primitif. 
Il «maidèreque cea deuï écrits, d'inspiration similaire, ont dft élre fon- 
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dus en un seul bien avant leur incorporalion à l'Hexateuque, et il se con- 
tente, là où il en voit la possibilité, de les différencier par les caractères 
typographiques. Ils ont dû être composés au plus tùt avant la destruc- 
Vvm du royaume du Nord, par conséquent avant 722. 

Le second tome renferme les écrits attribués au Deutéronomisteet les 
documents i^acerdotau^c. Les différente fragments qui composent ces 
écrits sont nettement délimités et bien présentés au lecteur. Le Deutéro- 
nome est contemporain de Josias et les documenls sacerdotaux ont reçu 
leur dernière façon à une date très rapprochée de 444, 

Il nous semble inutile d'entrer dan$ plus de détail. Les spéciatist63 
reconnaîtront facilement par le peu que nous avons dît à quelle ten- 
dance se rattache M, A. et une lecture, même superficielle, du commen- 
taire très sobre, concis, qu'il donne des diiîérenls fragments, mon- 
trera à quelque degré il connaît et utilise les études les plus variées des 
Allemands, des Anglais, des Hollandais^ sans oublier les Frani;ats, 
(MM. ilorst, M, Vernes, A. Westphal, etc,)* Je me garderais de com- 
parer cet ouvrage â VEinteitunfj in den HexaU^ch^ de Holzinger, si com- 
plet et si riche; mais dans une certaine mesure, Tœuvre de M, A. rendra 
de signalés services, même à côté d'Holzin^erp 

X, Kœnig. 
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Thomas Tyler, — Ecclesiastes, A new édition. — London, D, 
Nutt, 1899, in-S, x et 168 pa^es. 

La première édition de ce livre a été publiée en 1874, On comprend 
qu^&près un laps de temps aussi long l'auteur ait senti le besoin de re- 
prendre son ouvrage et de le compléter à bien des égards, en mettant 
à profit les travaux anglais et étrangers qui ont paru depuis sur la ma- 
tière. Mais, dans ses grands traite, celte nouvelle édition ressemble à la 
première. 

Ce livre se divise en trois parties principales. Dans la première, de 
beaucoup lapins étendue, sont traitées, d'une manière fort complète, 
toutes les questions d'introduction kVEcciésiaste. Peut-être M. Tyler ^l- 
il môme trop complet à ce sujet, en ce sens qu'il cherche à résoudre 
certaines questions, touchant ce livre biblique et son auteur, qui sont en 
réalité insolubles, faute de renseignements suffisants. Un long paragraphe 
spécial et une grande partie d'autres paragraphes de c«lte introduclion. 
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flonl conaacréa à prouver la grande influence que la philosophie grecque 
a exercé* sur VEcciésiaste. Ce livrô tranche en effet beaucoup sur loule 
la littérature hébraïque, par son déterminisme et son épicunsme, et il 
dénote ainsi une influence étrangère incontestable, qui ne peut être que 
celle de la philosophie grecque. Mais noire auteur va trop loin, quand 
il présente ce livre en son ensemble comme un pur produit de cette phi- 
losophie et ti'ûDâplante au sein du judaismedes anciens femps les concep- 
tions des ècotea grecques, lea préoccupations et le langage desi stoïciens et 
des épicuriens d'alors. Àinsi^ d'après lut, le sadducèisme eet ne sous 
l'inlluencede répicurisme, et c'est sous Tactioû de ce dernier qu'il a rejeté 
la doctrine de la résurrection des moris. Or c'est là méconnaUre que le 
sadducèisme^ son origine et son développement s'expliquent fort bien^ 
sans qu'on ait recours à une influenceétrangère. N'oubI ions pas que la doc- 
trine de la résurrection des morts, en particulier, est absolument igno- 
rée dans l'ancien Israël et flgure pour b première fois dans le livre récent 
de Daniel, écrit au temps d'Âotioclius Épîphane, alors que M. Tyler 
fait remonter avec raison la rédaction de VEcciéxiastf. à 200 environ 
avaDt notre ère* Le simple esprit conservateur de Tauleur de ce livre 
et des sadducéens sutilt donc pour expliquer leur point de vue à cet 
égard. Est-il nécessaire de recourir à l'influence de répicuriame pour 
comprendre leur scepticisme et leur matérialisme pratique? Évidemment 
non, puisque ces tendances se retrouvent partout et sont conformes auic 
dispositions naturelles d'une foule de gens qui n*ont Jamais rien su d'É- 
picure. Quand notre auteur s'applique à présenter le pharisaïsme comme 
un produit du stoïcisme, il fait tout aussi fausse roule. La tendance 
pharisaïqae remonte en efTet déjà à Tépoque de Néhémie» c'est-à-dire â 
un âge où les Juifs n'avaient encore nullement subi Tinfluence grecque. 
Le pharisaïsme a aussi un caractère eââentiellement juif et est un pur 
produit de l'esprit juif. 

Dans la seconde partie de son ouvrage, M, Tyler nous donne une ana- 
lyse détaillée de VEcdésiasU et, dans la troisième, une tradudtion avec 
des notes eiplicativeâ. N'aurait-il pas mieux valu combiner ces deux 
parties, en i*attacb;3int à cbuque chapitre ou section principale le ré- 
sumé et les explications qui s'y rapportent, au lieu de faire précéder la 
traduction et le commentaire d'une analyse qui occupe, à elle seule, 
33 pages? Les notes qui accompagnent la traduction, tout en ayant géné- 
ralement un caractère d'érudition, sont pour la plupart aasez brèves et 
n'entrent pas dans toua lea détails exégétiques. Auasi, tandis que Fln- 
troduction ou la première partie de notre livre occupe cent pages, Je 
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commântaire, y compris la traduction, n*on occupe que trenle-eîx. On 
voit par là que de tout l'ouvrag:^, la partie essentielle c'est la première. 
Et dans cellÊ-cî, U question qui prime toutes les autres, c'est de démoa- 
trer que le livre biblique n'est qu'un reflet de la philosophie grecque. 
Il était sans doute bon de s^étendre lâ-dessus, puisqu'il y a toujours en- 
oote des théologiens qui inettaDt en doute l'influence de cette philosophie 
sur VEcclésiaste. Mais la démonstration aurait gagné à être plus concise 
et à se concentrer sur les points incontestables. En se dispersant aur une 
foule de considérations peu probantes^ elle prête trop le tlanc à la critique' 

C* PlEPENBIUNO. 



E. Reyillout. — Le concile de Nlcée, d'après les textes 
coptes et les diverses coUectioDs canoniques. — Second 
volume. Dissertation critique (suite et fin). — Paris, 1899* 

Lea études de M, R. sur les textes copies ayant Irait ou prétendant 
avoir trait à Nieée, ont débulê en 1875 par deux articles inséras dans le 
Journal asiatiffue ; elles on! continué en 1881 par un volume^ dont 1809 
volt paraître la suite; on nous promet un troisième volume sine tlie. On 
se tromperait d^altleurs à croire que M. H. a pris tant de temps pour vé- 
rifier ses conclusions, car il nous déclare, dans un avis prélîminairep qu*n 
8*est résolu à publier le présent volume tel qu'il Tavait d abord rédigé et 
€ sans y faire les changements et lea additions > qu'il rêvait d'y faira 
t tora de l'impression du premier volume w. 

Le mérite de M. H. a été iJ*appeler l'attention sur une collection cano- 
nique copte intéressante^ puisqu'elle contenait d'abord le symbole, les 
souscriptions elles canons de Nicée. M. H. étudie Torig^lnede la liste des 
souscriptions de Nicèe. Sur cette question, sa dissertation, publiée posté- 
rieurement aux Patt^m mcannorum nomina de Gelzer, Hil^^enfeld el 
Cuntz (Leipzig. 1S98), a le ïort d'ig^norer ce très beau travail. Il, R, 
pense que Torigina! de la liste des souscriptions de Nicée est d*ongme 
alexandrins, nous le pensons aussi. Il ajoute que cet original t aété cer- 
tainement rédigé par des témoins qui avaient, avec S. Athanase et S. 
AlexandrCj assisté à Nicée..!, bien qu'il contienne un certain nombre 
d*erreurSj voire même d'anachronismes w (p. 300). Nûu:3 ne voyons p^M 
riatérét critique de cette observation, moins encore sa justiflcalion. Ce 
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qui est intéressant, c'est qu'une quaranlalne d'années après le concile 
de Nic^ (a supposer avec M. R. que la liste des souscriptions ait été 
établie en 362), on ne restituait pas une pareiJteUste s&û& erreurs et âans 
Bttachronisines ; c'est aussi que Tordre des aouscrîptîona adopté pour 
cette liste restituée était, de l'aveu de M, R,, ^ purement mnémotectiDi-' 
que et ne nous donne certainement pas la place que les signatures occu- 
paient danB la liste antique, déjà perdue à cette époque » (p. 30D). C'est 
dire, et nous sommes de Pavïs de M.R.,que la liste qui nous est parvenue 
n'a rien d'ofGciel^ d'authentique, et qu'elle est une restitution érudite 
exécutée par des notaires qui n'avaient pas les actes originaux sous les 
yeux. 

D^autre part, on sait, ^âce à rbistorien Socrates, que c«tte liste des 
souscriptions nicéennes se trouvait in erAenso dans la 'collection canoni- 
que alexandrîne à laquelle Socrates donne le nom de Synodikon de S, 
Athanase. Cette cotleclîon, M, Franz Geppert (DieQuellen des Kirçlien- 
hUtorikers Socraies Sckoîasticus, Leipzig-, 1898) a tenté de la reconstituer 
et, encore que cette reconstitution soit fort incomplète et que noua pen- 
sions montrer bientôt dans la Byzaniimscfte 2eitschrifl que Ton peut, 
KTâce surlout à la collection canonique dite du diacre Théodose» en pro- 
poser une beaucoup plus étendue, on doit tenir pour acquis que le^^i/no- 
dikon de S. Athanase est sensiblement postérieur au concile d'Alexan- 
drie de ^2, n'a aucun rapport avec ce concile^ et vraisemblablement n*a 
rien de S* Athanase lui-même, tout en étant d*origine alexandrîne. Pen- 
dant que rétude de M, K. s'attardait dans ses cartons, des investigations 
se poursuivaient qu'il a ignorées et qui rendent aujourd'hui son bypo- 
tbèse ioadmissible. I] eût même sufûà M, R, de prêter quelque attention 
à la critique qui fut faite deson premier volume par M. Tabbé Duchesne 
{BuUethi critîtjfuet I. I^ 1881, p. 330-335), pourconslater que son hypo- 
thèse prétait à des objections très graves. Et il importe d'autant plus de 
le noter que l'hypothèse de M. H. a été acceptée sans contrôle par 
M. Gelzer. 

H. B>f croyant avoir retrouvé dans sa collection copte les actes du 
concile d'Alexandrie de 362» a cédé à l'entraînement d'attribuer à ce 
concile des pièces qui appartiennent k d'antres conciles. Tel est le cas 
des canons du concile de Ntcèe,non qu'il pense que ces canons aient él4 
rédige à Alexandrie en 3C2 et mis par le concile d'Alexandrie sous le 
nom du concile de Nicée, mais parce qu'il croit à ce qu'il appelle c une 
collaboration inconsciente des Pères d^Alexandne dans Tceuvre du con- 
cile de Nicêequ'ils rééditaient et promulguaient > (p.33Û].Nousauriona 
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ainsi dans îe texte qui nous est parvenu des canons de Nicée, non le 
texte authentique de 325, mais un refacimeiito datant de 362. Les rai- 
sons par lesquelles M. R. motive son sentiment méritent d'être discutées. 
Premièrement, à l'en croire, « aucun deg auteurs antérieurs au con- 
cile d'Alexandrie ne parle des canons de Nicèe» (p. 319). L'observation 
est exacte; mais il est inexact de dire que les premiers historiens qui 
les mentionnent, Rufîn, Socrales, Theodoret, Gélase de Cyzique. té- 
moignent qu^îls les ont trouvés dans le Synodihon de S. Aikancue^ le* 
quel, nous Tavons dit, n'a rien de commun avec le concile alexandrin 
dé 369. 

Secondement, M. R., reprenant une observation de Charles Lenor- 
mant, s'étonne que le texte de nos canons parla à plusieurs reprises 
du concile de Nicée en le désignant par des périphrases comme le < saint 
et grand synode », le < j^rand synode », Comment les Pères de Nîcêe 
ont-ils pu parler d'eux-mêmes avec cette solennité? Cette dirQculté n^en 
sera une que pour les personnes peu familiarisées avec la termînolo^e 
ecclésiastique : il n'y a pas de concile qui se désig-ne lui-même par une 
formule autre que le « saint synode » : ainsi le X* canon du concile 
d'Anlioclie de 341, ainsi le concile de Gangra dans la suscriplionde son 
épitre synodale {et dans celte êpître même il se qualîGe lui-même de 
T^twcaTï] o^jv^Bs^), ainsi le canon VI* du concile de Conslantinople de 
381, etc. Dans les six canons du concile d'Éphèse^ on voit les Pères se 
qualifier quatre fois de « saint synode », une fois de isaintet œcuménique 
synode ». une fois d' t orthodoxe et œcuménique synode a. L'expression 
de € saint et fi'rand synode » pour désigner NJcée se trouve déjà dans le 
I*'' canon du concile d'Antioche <\0 341 comme une formule reçue. Et 
quoi de plus simple que les évéques réunis à Nicée de toutes les pro- 
vinces de TEmpire se soient qualifiés de grand synode, par opposition 
aux synodes provinciaux (xaO' Ixaoriqy k%xpx.3y) qu'ils réglementent 
dans le V^ de leurs canonsT La difficulté de M. R. n'est donc pas fon- 
dée. 

Troisièmement, M. R. assure que < la préoccupation tout égyptienne 
que Ton remarque dans les règles disciplinaires [?] paraît indiquer que 
leur principal rédacteur a dû èïre un É^'yptien, et, qui plus est. un ap- 
Iriarche d'Alexandrie > (p. 323), On ne voit pas bien cependant un sy- 
node provincial d'Egypte présidé par TévÔque d'Alexandrie, légiférant 
pour toute la cathoMcite, car le! est lecaractère universaliste de la plu- 
part des canons nicéens; moins encore le voit-on conCrmant les privi- 
lèges de l'évèque de Jérusalem dans ses rapports avec le métropalitaÎQ 
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«'e G^sarée, et c'esi le cas du VU* canon; que si le VI* canon définit ta 

juridiction de l'évoque d'Alexandrie Bur l'Ég-ypte» la Libye el la Pen!a- 

P*^îe^ il suffit pour l'expliquer de se rappeler le schisme lout égyptien 

**e ^élèce, schisme dont le concile de Nicêe, on le sait, régla la âolution 

^^ «iroitet lu liquidation de fait. 

Qualrièmemenl, M. R. voit dans le XII* canon une règle inspirée par 

^ l*état de choses qui existait en 362 * plulot a que de celui qui exitttait 

^^ 321 *, Mais il s*agiL dans le XII* canon des iapsi de la persécution, 

^^ pareillement dans le Xî* canon : c*e6t une seule et même discipline, 

*^^ïnme c'est une seule et même ailuation. Or le XI* canon exprime tout 

*^ que Ton peut désii*er savoir, lorsque parlant du cas de ces lapsi^ il noua 

apprend que ce cas s'est produit a sous le gouvernemest de Licinius » 

{"' yi-^^^z^ è::! Tij^ rjpavvfco; AExivfcy). Il n'y a donc pas ici à penser à 

l'empereur Julien. Sans insister davantage, on voit que le jugement de 

U, R. sur les canons nicéeuâ ne saurait s'imposer, 

La collection canonique copte de \f. R,^ en plus des pièces nicéennes 
que noua venons de mentionner, contient trois documents : une profes- 
sion de foi, un r6^lement disciplinaire, un petit recueil g:nomique. 

La profession de foieâl.auï yeux de M. R., un manifeste doctrinal du 
concile d'Alexandrie de 362. Caspari qui Tavail étudiée aussi dans ses 
Queiten zur Gesckkhte des Taufsijmhots (t. If), un recueil que M. R, 
paraît ne pas connaître, Caspari tenait celte profession de foipour posté- 
rieure au concile d'Éphèse et antérieure au concile de Chalcêdoîne : noua 
la croyons plus ancienne, en réalité, car elle ignore les formules de la 
consubsiantialilê de l'Esprit et des deux autres personnee, formules 
consacrées par le concile de Constantinople de ?&\. Mais, au sujet de 
rincarnatioD, elle est trop eicplicite à déclarer que le Verbe s'est incarné 
^^ dans un t homme parfait >» c'est-à-dire composé d'une âme aussi bien 
^f que d'un corps, pour ne viser pas Apollinaire. M> R. s'elTorce d^établtr 
ce que le concile de 362 a connu de TÂpollinarisme : mais il est aujour- 
d'hui établi, notamment par les recherches de M. Dr^Bseke^ que Téclat 
, del'ApoUinarisme est postérieur à la mort de S» Athanase, Il faudra 
^K donc rayer cette profession de foi de la liste des pièces émanée du 
^M concile de 362. 

^H Passons au règlement disciplinaire. Quoiqu'on ait toujours mauvaise 
^H grâce à rappeler ses propres publications, je demande la permission de 
noter que j'ai publié Toriginal grec de ce règlement disciplinaire eu 
1890 [dans le recueil de mes Siudia palrutica)y et que j'ai essayé de 
déterminer la date où il a été oompLlé et les sources de la compilation^ 
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Fanni ces sources f]^ur« la Didaché, M. WarQeld ravail signalé le pre- 
mier. Ce règlement diacipimaire est le produit d'une évolution à deux 
étaU succeaeifd : le premier donne un petit recueil de prèceples pour 
une part empruntée à la Didaché et s^adreas^nt aux lldèlee^ eana dis- 
tinction; le second développe ce petit recueil en l'adaptant aux moineft. 
Le premier état date, croyona-nouE, du nt*'6tècïe; le second, du mi- 
lieu du iv. J'ai lu attentivement la difi^ertatioQ de M. R. sur ce règle- 
ment disciplinaire, qu'il attribue encore au concile de 362; je confesie 
n'y avoir trouvé aucune r^isou de changerd'avis, moins encored'adjnettre 
l'invraisemblable hypothèse de M. II. «uppoaantque le concile alexan- 
drin de 362 ne connaissait pas le cénobitisme, S. Atbanase, noua 
psâure M. R. (p. 490 j« n'en ayant fait connaissance que juate l'aimée 
suivante n pendant Je nouvel exil que lui irnpo&a Julien », 

Reste le recueil guoinique. Les manuscrils coptes d'où M. R. Ta lire, 
ne gûul pas antérieurs au ix« siècle. Le titre donné par cea mauuscrite 
est : «i Gnomes du aaint concile^ le concile deNicée »,ll estcUirque 
pères de Nicée ne sont pour rien dans la rédaction de celle longue suJ 
de maximes morales, dont le genre ne diifère pas de tant d'aulree s 
cimens de la littérature aBcâlique clirétienne. M. H. y voit une oeuvre de 
S, Atbanase, mak bien antérieure au règlement diacipltnaire ci-de&auft 
menlionné : n Elle se rapporterait à une période plus jeune de son etie- 
lence, période pendant laquelle il aurait préludé à &a grande œuvre de 
rélablis^ment de la doctrine nicéenne : rien n>mpécberait d'ailleurs 
dWmetlm que le synode de 302 ait lui-même uanevé tes vieilles gnomaa 
à fies actes dane une séunce poulérieure u lenregiâtrement des adhéeions 
dûcLnnales y (p.491]r La lecture attentive de ces g^nome» ne coofirmet 
pai» croyons-nouâ, rimprossiou qu^en a M. \\, Tout y eat amorphe et 
haoaL Aucune allusion à un étal de choses déterminé, daté. A peine 
(p. 5!:)), quelques lignea qui pourraient s'entendre d'un tempâ d'in* 
vaBÎon, dedesti'uction, de maasacres^ peut-être de Tinvasion araba. Au 
milieu (p. 498), un long développement sur la Vier;ïe Marie. Pour- 
quoi M. R. ècourte-l-il ce développement? Le peu qu'il soumet à 
notre critiquo ne rappelle aucunement le manière du iv* siècle, nuift 
bien plutôt celle d'une épor|ue atjssi lardive que celle de S. Jean Da- 
maacène. 

Pierre BATi^rot. 
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J. Mabon. -- Th« mission of S^ Âugustine to England, 

accoi'ding io Ihe orujinal documents being a handhook for thft ihiv' 
teentk century^ ediled by Arthur James Mason, canoQ of Ganlerbury, 
and lady Mahgahbt, professor of divin ity in the Universily of Cam- 
bridge» — Cambridge^ University Pre«s, 1397- 

Le litre indique suffisamment Tobjet principal de cel ouvrage : ropro- 

ire tous les documents aulbenlîques concernant la miesion de «aint 
kUgUstÎD en Angleterre; maïs non le bul qui Gérait» d^'après la préface^ 
l'éJucider les questions principales concernant rétablissement de l'Égliae 

imaine dans ce paya; de faire la part des Celtes et des envoyés de 
Lomé dans la conversion du pays^ et eniin, suivant Texpression de 
'archevêque de Ganterbury, l'inspirateur de ce volume, de mellre, par 
exposé clair et substantiel de Thistoire de la constitution de l'Église 

iglnise, le monde anglo-saxon en^^arde contre a te£ fallacîae ot praes- 

iae (sic) de Home i, à Theure actuelle. L^auleur se demande, dans 

préface.» avec une nuance d'inquiétude assez naturelle, dans quelle 

ture^ il a pu satisfaire, sur ce dernier point, Sa Grâce, et se rend la 

qu'en tout cas il a obéi à son précepte de rechercher avant tout 

vérité. 

Les auteurs ont accompli consciencieusement leur lâche principale : 

iunir et traduire les documents autkeniiqu*'s concernant la mistion 
l'Augustin, Les textes sont puisés dans les meilleures éditions, iVu 

»int de vue de rauthenticité, un seul document éiait discutable : la 
'célèbre épitre du pape Grégoire en réponse aux questions d'Augustin 
{EpUi.^ lib. Xï, ind. iv, num. 64; cf. iiède, HisL^ L XXVIl}, Les au- 
teurs en soutiennent rauthenlicîté contre Tabbé Ûuchesneet d'autres. 
Ils ne me paraissent pas avoir réfuté l'argument fort sérieux qu*on peut 
faire valoir contre l'anthenLicité : c'est qu'on n'ait trouvé aucune trace 
de ce document à Rome au VJif siècle. Saint Boniface, en 736, écrit à 
Nothelm, archevêque de Canterbury, pour le prier de faire à Home de 
nouvelles recherches au sujet des réponses de ûré^^oîre à Augustin, l&s 
précédentes qu'il avait provoquées n'ayant pas abouti. Les auteurs sup- 
posent que Nothelm aurait fmi par mettre la main sur l'orij^'inal et Tau- 
rait rapporté en Angleterre^ ou qu'il existait \ CanterLury môme d'où 
Bede en aurait tiré une copie. Il est sur d'abord qu^en 735« à l'époque 
oû Kothelm quitta Borne et eo rapporta ses documents qu'il commu" 
niqua i Bèdei aotamment des lettres de Grégoire à Augustin (Bède, 
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ffiit. Ed., Praef.) on n'avait rien trouvé de tel dans les archives pa- 
pales; sans cela, on ne s'expliquerait pas la demande de Bûnlface. U 
est également inadmissible qu'il Tait trouvé après 736, Le telle qu'il 
aurait rapporté d'Angleterre} celui que nous possédons dans l'éditîoa 
de Paria en 1518 et 1545, est, en effel, différent de celui de Bède el ne 
rnénte j^uère de confiance dans les parties différentea du texte de l'Z/^s- 
toire ecclésiastique. Reste l'hypalhèse que le document existait à Can- 
terbury. On ne s'explique pas dans ce cas la demande de Boniface à 
Notlielm. Il était évidemment bien inftruit en ce qui concernait les ar 
chives de Canterbury. S'il se retourne vers Rome, c*est qu*il sait 
Nothelm ou d'autres, qu*à Canterbury, il n'y a rien» ou un docum 
d'authenticité douteuse. Cette dernière hypothèse est la plus probable 
Ce document suspect, Bède Taura utilisé de bonne foi. En tout cas, la 
version de Bède est la seule qui doive faire loi et on peut ulTirmer» arec 
Haddan et SLubbs *, que les additions faibles dans TédUion de Paris, 
1518 et 1545, Anvers^ 1572, et de là dans l'édition Bénédictine, sont 
dépourvue» d'autorité^ sans parler des raisons iulrinsèques qui 
démontrent qu'on est en présence d*interpoUtion8. 

£d ce qui concerne Béde^ si sa véracité ne saurait être aérieuaemen 
mise en doute, sa passion contre les Bretons est encore plus évident 
C'est ce que les auteurs, comme tous les écrivains anglais^ n*ont 
vu. Ds acceptent aveugléraenl tout ce qui vient de lui, sans distincti 

La part de la tradition et, par conséquent de la légende, est égaleme 
à faire dans les récits de Bède antérieurs à son époque ; c'est ce que p 
sonne n'a essayé. 

Outre les documents latins, les auteurs ont accueilli dans leur o 
rrage quatre dissertations d'intérêt divers : 

DUaertal. /. — The polUicai outiô<^k in 597, by C, W. Oman, fdi 
lûwof AU Soûls' Collège, Oxford, 

Dineri, IL — The mission of Augustine and his companions in re 
ialÎQii tQ ûther agenciei in the çonvertion Qf England, by Ibe Ëdilor 

ûiisertat, III, — The iaading-place ofS* Augmtine^ wità a ma, 
by T. Me. K, Hughes, Esq., Woodwardiaa profeasor of Geology in 
University of Camhridge. 

Biisertal. IV. — On some liturgical points relating lo the misti 



1] Haddan et SLubbs, CountiU and EcckniaUîml Documents reiatiny 
Greixt'Britmn and Iniand, t. III, p. 32, acte b. 
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of s* Augustin^ f by the Rev. H. A. VVilson, fellow of Magdalen Col- 
lege^ Oiford. 

Fia première dissertatloti est ud exposé clair et subatanliel de l'état de 
l'Europe vers 597. Ce qui concerne l'île de Brelagiie est particulièrement 
Tfifflarquable. L'auteur reconnaît, ce qui n*est pas un mince mérite chez 
lan écrivain anglais, que de toutes les provinces de Tenipire romain, la 
Bretâgike ^t celle qui a lutlé avec le plus de vaillance contre Finvasioa 
germanique ; le triomphe des Anglo-Saxons n'a été assuré qu'après 
deux cents ans de guerres continudies. On peut même dire qu^elies con- 
liâuaient encore à Tépoque dea invasions Scandinaves. 

a.scconde dissertation esl le morceau le plus important de l'ouvrage 
et comme un résumé des documenls réunia. La tlièse que soutient 

I^Q(etir, c*e«t que la mission grégorienne établie en Kent, n a guère 
Nitribué à révan^éîisation de TAngleterre en dehors de l*Eat-AngUe et 
I Norihumbrie. Pour la Mercie, la p^rL des Celles esl prépondérante, 
^rsonne ne saurait le nier. Danu le Su^sex mùme, Wilfrid qui en a été 
aptStre esi un disciple des Irlandais ilu tionl. Londres chasse son évéque 
Mellitus en tiltî, el le tiUrJstiankme y ejrt ùlabli par le roi U'E^eex» Si^î- 
bertft Lapljsé par le Scot Fjnan. Le véritable restaurateur du christia- 
nÎRme en £s$ex est saint Ceadda, sinon Celte de naissance, au moina 
disciple des Oltes et ordonné évêque par eux, Ceadda quitla la Mercie 
à la prière de Sigbert pour évangélieer l'E^se.t. En Norlbumbric même, 
l'œuvre des Celles a été très eonsidéiable. Le christianisme en avait 
été déraciné par le roi payen de Mercie, Penda, el son allié chrétien, le 
Breton Catwallon, Il y t^st rébbti par le Sent Aidan^ el ses frères des 
niana&lères d*Iona et de Melro^e, En revanche, on ne saurait nier que le 
essex n'ait été êvangélisé par des missiannaîres romains. En somme, 
thèse de M. Mason peut se soutenir, si on la borne à prétendre que 
révangélisalion de l'Anj^^lelerre, le triomphe déRnitlf du christianisme 
as les esprits et les coeura sont due, pour une larg-e pirt, aux moines 
Ites, surtout aux Scols, â lu supériorité de leur culture et à la pureté 
de leurs moeurs. Quant à la constilulion dêfinilive de l'Église d'Angle- 
terre, il est impossible de nier, sans ae mettre en contradiction avec les 
faits, qu'elle ne aoit l'œuvre de l'Église romaine établie dans le Kenl; 
commencée par Au^stin, elle a été menée à bonne fin par le plus 
graod homme de l*EgIiseanglaise primitive, Théodore do Tarse. Sa cons- 
tilulion, ses usages, sa discipline, l*É^'!ise d'Angleterre les tient du Rome, 
Li plus importante des questions liturgiques traitées danala quatiième 
iâsertatiûa concerne leB rites observées par les Bretons dans te baptâme ; 
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en quoi diOTéraient-ils de L*u3ag« romain? L*auteur examine consciea- 
cieusemenl toutes les hypothèses et, fort sagement» semble-t-il, n'en 

adopte aucune. 

J. LoTH. 



Analoota Bollandiana. t^mus XVIH, ediderunl Carolus de Sueot» 
Jôsepbus UE BackeRj Franciscus van Ohtïiov, Josephus van dek 
Gheyn, Htppolytus Dëlehaye et Albertus Deléhaye [BruïeUîs. 
1B09, m-8, 447 pages]* — Catalogua Codicum Hagiogra- 
phlcorum Graecoruca bibliothecae Vatlcanae. edide- 
nmt liagiographi Bollandianî el Pivs FtiANCHi de* Cavauert [Bruïel- 
lifl, apud editores. 189D, in-S^ 323 pagesj. ^ BibUotheca 
Hagîographica latîna antiquae et medlae aetatls* edi- 
derunt Socii BoUandîani, fasc, u, Caedmon- franciscus [Bruxellis. 
1899, p. !3^-4d4] ; fasc. ni, Franciscus '/rvius [Bruxeltis, 1899, 
p. 465-687], 

On peut répartir en trois groupes les études que nous apportent cette 
année (1809) les publications Bollandisfes, suivantqu'ellesse rapportent 
à Thagiographie ancienne, à la question franciscaine) à des questions 

diverses. 

I 

M. Max Bonnet a envoyé [p. 50] un certain nombre de corrections qii6 
lui avait suggérées la lecture des Acie* d'ÀpoUQnios [Anaiecia^ XJV 
(1895}, 286]. — La question posée par les Gestes de Gorgone et de Do- 
rothée a été notablement éclaircie. Ce texte n*a pas été, semb1e-t*iU 
recherché et découvert par Tévêque de Minden^ Milon» sur ta demande 
de l'abhé de Gorze, Inunon, ainsi que voudrait nous le faire croire un 
prolog^ue Dû forme de lettre, conservé dans quelques manuscrits [tel le 
Parisinus 5594 du si* a.]. C'est un certain évèqut^AdelÏJcrL qui s'est 
donné tout le mal dont Milon s'attribue Thonneur, ainsi queTaltesteune 
lettre dudit Âdalbert retrouvée parle chanoine Rolbergdans un manuâ- 
crit du Musée Metternick à KOnïgswart. Cet Âdelbert doit-il être identifié 
avec Adetbert de Prague : il ne semble pas qu'on puisse Taffirmer, comme 
le fait M. Kolberg. On peut croire, en revanche, que cet Adelbert eitTau- 



* 
I 
I 



« 



ANALYSES KT COMPTE* URNOO» 



2?î7 



teur mdme des gestes de nos martyrs : la prose rimâe est «mployée de la 
iQèni«façoD daûs la lettre d'envoi et dans k Pa^BÏon ,et A.de)bftrt semble bîeo 
désîper comnae son œuvrele texte qu'il envoie à Mîlon : < Unde, qnaeso» 
ùquid meae rusticilaiis opiucuium vestrae caritati ofleFam,.. » ; et il 
^*aut« plus loin ; it Non onîm eloquenîUe rhetorîcae dona oSera^ sed 
fusiicana^ simpUcitatU offam .>. apporto. » La source d'A.delt>ert est 
«it le martyrologe d'Adoii, fioii la source de celui»ci> Saint Gorgone de 
J4icoin4die est confondu avec le saiat Gorgone vénéré le 9 septembre, 
ûa Lewicana^ in(er duas iauros. — A peu près à la même époque que 
tfîJon et Adelbert» dans la seconde moitié du \* siècle, vivait au monas- 
tère de Saint-Jean, près de Montelupone, aux environs d6 Macerala^ un 
saint abbé Firmanus [951-992] : son histoire fut rédif^ée presque immé- 
diatement après sa mort d'après les r*;cils de témoins oculaires, par un 
(frammaticns inconnu. Thomas d'Amorhach en fit un résumé, publii' 
en 173li par Gîrolamo Lagomarsini ; ce second rédacteur était un moine 
de Fleury-aur-Loire qui (tt le voyage de Rome et du Mont-Cassin avant 
de se rendre à Amorbach; mais il n'y a pas lieu de l'idenlifier, ainsi 
qu'inclinait à le croire M, Dûmmler, avec le Ûredericàw monachus 
mert à Fulda en 1027. 
rai hâte d'en venir .lu trêa important mémoire consacré aux Saints 
htrie tt de Ùaimaitt [p, 3694111. L'auteur résume, complète et rec- 
fle les rêsultatâ des fouilles de Mgr. Bulir à Salone et de celles de 
Dépéris et de M. Amoroso à Parenzo [cf. SuUeifino di archeolo- 
gia fi ttoria Daimala, Spalato, XX (1897)-XXH (1898). — Aiil e mûmo- 
rîe délia Soctetâ htriana di archéologie e sioria pairiay 1 (d885)-XJV 
(1898) {. Dans rensemble des documenta qui ont quelque rapport avec 
saint Mauius, il distingue un double courant de la tradition : l'un dé- 
rive d'une Passion antérieure au xii* siècle et dont le héros n'a pas d'at- 
tache topov;raphique solide; Tautre remonte aux temps antiques où 
Ton ne connaissait qu'un saint Maurus. évèque de Parenzo et martyr, 
celui qui est attesté par l'inscription découverte en 1816 à la basilique 
Eufipôaienne et dont le corps fut transporté à Rome sous Jean IV (640- 
649) : 00 aurait adapté au Maurus de Parenïo les actes du Nfaurus in- 
connu. D*Éleuthère, de Proiectus et d'Elpidius, de Julianus et de De- 
melriuBnous ne connaissons rien que quelques détails curieux relatifs 
à rhisloire de leur culte. Des martyrs dalmales représeutês sur la mo- 
saïque du t^trau, on a retrouvé quelques traces au cimetière de Maru- 
snacelsuftautàcelui de Monastîrine: un nouvel évoque a été découvert, 
Symeerius; l'épitaphe d'Hesychiua, le correspondant de saint Augustin 
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[Pl. 33, 809. 901, 984], a été retrouvée de même; quant aa Domnio 
apostolique, on a heureusement démonlré qu'il n'était qu'un double 
légendaire du contemporain de Dioclélien : sa Passion fut rédigée t à 
un moment que (ron) ne (peut) désigner avec précision, mais avant 
Tépoque où Véglisede Salone commença à partager les viséea ambitieuses 
de quelques voisines, en cherchant à se donner des origines aposto- 
liques Y [p. 402], Nous considérons tous ces faite comme acquis : 6st*i) 
permis de regretter qu'on n^ait pas poussé plus avant ]*êtude des gestes 
de Maurus et de ceux de Domnio? Qu'il nous suffise de dire ici qu'on 
peut très vraisemblablement en faire remonter lu rédaction première à 
la même époque environ que Tinscription de la basilique eufrasienne, 
alors que le Manichéisme ravageait les églises catholiques^ au vi^ siècle. 



11 

Si intéressants que soient ces Iravaux^ ils le cèdent néanmoins en im- 
portance à ceux qui concernent Tbistoire franciscaine. L'auteur du mé- 
moire consacré à Saint Pieire Célesl'm et [à) »es premiers ùtograpkes 
[Analecta^ XVI, 365] réfute cette fois-ci les objections que le chanoine 
J. Celidonîo lui a faites dans la Hassegna Aùbruzzese,^jmi> II, n** 4 : sur 
les deux points conl estes, il maintient aes conclusions avec vigueur : la 
prétendue autobiographie du saint est Tœuvre d'un de ses moines; 
quant à la vie écrite par les deux disciples contemporains de Pierre^ la 
rédaction la plus ancienne est représeniée, non point par les Pati^ini 
5375 et 17651, mais par le Vattcanus, armadio XJIj cassetta I, n*" 1, 
originaire d'Anagni. 

Voici qui est plus important. Depuis le frère Jourdain de Giano< 
[1262]^ une ti^ditlon constante attribuait à Thomas de Gelano une^ 
première Vie de saint Fiançois, achevée avant le bref d'approbation du 
25 février 1229 ; une seconde Vîe composée entre i244 et 1247 ; enfin 
un recueil de miracles écrit une dizaine d'années plus tard. Ces textes 
avaient été supplantés, presque proscrits, au chapitre général de Nar- 
bonne de 1260, lors de l'apparition de îa Vie du Poverello écrite par 
Bonaventure. Les deux premiers étaient connus pourtant depuis prés 
d'un siècle ; le troisième était considéré comme perdu : on n'en con- 
naissait même l'existence que par un passage de la Chronique des 
XXIV généraux ; il vieni d'èfre heureusement retrouvé par le R. P» van 
Ortroy dan& un manuscrit du feu prince Balthasar Boncompagni 
acheté en janvier 1898 par le R. P. Louis Antoine de Porrentruy, dé-< 
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finîleur général de Tordre des Capucins, pour ïe Musée franciscain de 
Marseille. 

Ce manuscrit intitulé MemorialU gestotum et mrhttum sancH Fran- 
cisai se compose de 74 feuillets, récemment numérotés au crayon, 
écrits par deux copisleSj à la fin du xiv siècle, j^eut-être au début du 

XV*. 

L'identité du texte est établie : 1) par les emprunts qu'il fait aux deux 
Vies de Celano [2' vie, n, 12, 13, 15; ni, i02, 107; — 1'*^ vie, 
22, 48j 45, 94, 112, 413, 95], bien qu'il < porte la marque d'une 
facture personnelle et dénote un auteur soucieui de ce qu'il écrit t> ; — 
2) par les rapprochements et les antitlièses qui caractérisent le style de 
Celano; — 3) par la tendance édifiante du recueil, tendance familière 
à Celano; — *4) par certaines particularités de l'épisode; — 5) par 
Tusage qu'en ont fait Bonaventure^ Bernard de Besse et Tanonyme du 
XIV* siècle. Presque tous les miracles de la première Vie de Celano ont 
passé dans le manuscrit de Marseille, mais en subissant des retou- 
ches de style, voire des éliminations partielles. A son tour^ Bonaventure 
€11 a inséré une vingtaine dans son ouvrage, quatre d'après la rédaction 
primitive, douxe d'après la version remaniée fournie par le manuscrit 
de Marseille, Or^ si le traité des miracles reproduit par ce manuscrit 
n'a pas Celano pour auieur, on ne comprend guère la prédilection dont 
il est Tobjet de la part de Bonaventure: celui-ci ne connalt-il pas à fond 
son Celano et ne monlre-t-il pas par de continuels emprunts quelle 
estime il en fait? 

La paternité de Celano bien établie^ on peut apprécier Fimportance 
du recueil. Il nous invite à tenir beaucoup plus de compte qu'on ne fait 
d^ordinaîre de zé que Celano raconte sur la mort du saint et les der- 
niers temps de sa vie. On le considérait jusqu'à ce jour comme un 
témoin éloi(3^né et indirect des derniers événements : parti en Allema- 
gne en 1221, on ae savait pas qu'il fût revenu en 1226. Or, dans le 
recueil des miracles, il aflirme formellemeat qu'il était présent quand 
on exposa le cadavre de François à la vénération de la muttitudo et qu'il 
eut même le bonheur de contempler les sligraalesdu vivant de Fran- 
çois. Le même recueil nous invite à rejeter la date proposée par 
M» Paul Sabatier pour la composition du Spéculum perfectiojtis. On y 
lit l'épisode de Jacqueline de Settesoli, raconté à son intention : elle fut 
pour Tordre naissant une bieafaitrice dévouée. Or, ce même épisode se 
retrouve dans le Spéculum perfectionis [éd. Sabatier^ p. 276], mais la 
scène prôs du cadavre n'y figure point, t Or, elle n'est pas de celles que 

là 
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l'on invente ou que î'op 'interpole après coup. D autre parti ,.. frèfô 
Léon ... et ses amis, tels qu'ils nous sonf dèpehiU par M. Sabatier» (riQ 
soal) pas gens à laisser celte scène dans l'ombre. Par conséquenl Tab- 
secce *.. de ce tableau va coatre t'ingénieuse hypothèse du critique 
françai». Au contrairej si le Spéculum perfeçtionU est une compilation 
tardive, il est tout naturel qu'on n'y ait pas recueilli cette explosion paa- 
sioûnée d'une aaiate douleur » [p^ 100] ; le Spéculum ne daterait pas de 
1227, mais d'une vingtaine d^années plus tard [cf. Mandonnet : fful^ 
ielin critique^ 1893, 651]. 

Le texte est publié laut au long-, p. 113-174, et diviaê en 198 chapi- 
tres. Il serait à eouhaiter que les BollanJistes donnassent bientôt une 
édition critique de la deuxième Vie de C^lano', on n'en connaissait jus- 
qu'à présent qu'un manuscrit, celui dont s'était servi Rinaldi, le a" 686 
de Ja Bihliothâque communale d'Aesiâe; or^ le manuscrit de Marseille 
contient également, avec quelques variantes assez importantes, le texte 
de cette soconde Vie — dont les trois feuillets de garde du manuscrit XllI 
de la bibliothèque de Poppi donnent aussi unfraçment- 

III 

Telles sont les principales questions élucidées dans le nouveau 
volume des Analecta* Voici Tindication d'autres articleÊi, d'importance 
moindre ; une note curieuse sur quelques pages supprimées dans le 
Spkitége de dora Luc d'Achéry [43, '272] ; la vie de trois pieux person- 
nages qui vivaient à Lesbos au ix* siècle, David, Syméon et Georges 
[209, 368] ; un autre texte inédit coucernîint un personnage non moins 
inconnu, la «œûr Lukard [305]; des notes sur la patrie de saint Jérôme 
[Stridon =: Grâhovo][260]. sur les saints Walfroy etWnlphy[262,41S]» 
sur les saints irlandais MpchuUeus el Bomanus [208], sur les livres des 
miracles de Simon de Lipnica [270] et de saint MuurilJed'Angera [416]. 
Signalons surtout aux travailleurs le bulletin des publications ha^io- 
graphiques [55, 177, ^73, 4t9j ; on y trouve le compte-rendu de 
deux cent vingt-huit livres ou articles concernant les saints. 

Ce labeur n'a pas épuisé les forcer des Bollandistes : sans parler de la 
préparation du prochain tome des Acta Sanciomvif ils poursuivent 
encorcj nous i'avons rappelé ici-même [tome XXXIX, (1899), 350J, lo 
dépouillement des manuscrits hagiographiques et llnventc^ire des docu- 
ments de ce genre qui sont imprimés. Peux fascicules delà S'Moiheca 
ffngiographlca lalina ont paru en 1899» qut mènent Tinventaire alpha- 
bétique des imprimés jusqu'à la lettre J et èuumérent 3.139 textes 
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différents : je signale particulièrement la bibliog-rapliia des documents 
jr«l«lira à. aaiat Françok : elle compte 41 numéros répartis ea 20 groupes, 
-avec $ouE'claaHemBnts. — Le dupouillâment des manuscriU nà pas été 
nsom» activement poussé. Après le Catalogua Codkujji fiagiographi- 
corum graecorum Bitfliothee.v Nationatis Parisîûnsix dû à la collabora- 
tion des BûlUndistes et de M. Omoai [Bruxellis-Parisis, 1896, iD-8, 
371 paires], voici le cataioy^ue des manuscrila ha^ograpbiques grecs con- 
servés à la Vaticane : c'e^t U. Fia Franchi de* Cavalieri qui les a, cette 
fois, aidt^B dans leur travail ; quatre index facilitent le mariement du 
volume ; on ï retrouve les mêmes qualités d'impeccable précision qui 
dislingiieul leurs travaux. — Ne voudront-ils pas les interrompre un 
jour pour nous dûDneTi non plus une tntroducûo ad hkloriam eccle- 
iùiiticam aidce tractandam , mais un Manuel d'hagiographie; qui 
aérait plus qualifié qu'aux pour récrire? Et n'est-il pas i^rand besoin de 
s'eipliquer» — einoade s'entendre — sur un certain nombre de ques- 
tioas généralâB fioulevées par ce terme si déplorablement imprâci8, 

« l'hagiographie »? 

Albert Dufûurcq. 



A. M.u\iGNAN. — Études sur la civllisatiou française. — 
Tome premier : La Société Mn-ovingienne^ 356 pa^es. — Tome 
deuxième : Le cuite des Saints sous les Mérovmgkm, 249 pa^es 
[Paris, Bouillon, 1899, in-S]. 

M-i Marignan se propose de décrire la civilisation française pendant la 
période franque, c'est-à-dire du vi" h la fin du x" siècle. Son travail est 
divisé en trois parties, k La première est consacrée à la vie mérovin'- 
gienne et (doit) nietlre en lumière ce qui appartient au passé galto-rt}- 
maic, héritage Iransmis à ta civilisation du moyen âge» et ce qu'ont ap- 
porté les nouveauit venus aur notre koI. (On étudie) dans la seconde 
partie tout particulièrement les conséquences d'une évangélisation hâ- 
tive, trop promple et surtout rinlluence de TÉglise sur la société qui va 
devenir la France, Enfin, dans la troisième {qui paraîtra prochainement, 
en a) fait le même travail pour la période carolingienne i [Préface, vuj. 
Dana deux chapitres* du premier volume, dans tous ceux qui composent 

4) Chsp, T, La SQCiUè rçligieuâ6\ ch. vi, La \'it r^igieuse, — Craii«»i dans 
le oli, vt). Uh Vsagês pûputaite^i bmtuooup dfl curieux dàt&ils t ceux noUmment 
qui concernent les funâraillesT p. 332. 
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le ï:^coad, M. Af. décrit minutieusement la vie religieuse des Mérovin- 
giens : il étudie d'abord (cli. vj IMvéque [L 163) ; le clergé urbain [1. 186]; 
le clergé rural i L 20t)J ; les moines [1. 21^], leurcloîlre [I. 221], leur abbé 
[L 223]. Il montre ensuite [ch. vij que révaDgéligation rapide des 
Francs [I. 244] et des Gallo-RomainB fl. 247) ne pouvait répandre qu*UD 
christianisme superficiel : le christianisme des Mérovingiens est, en 
elTel, fétichiste, craintif, providentialiste, nous dit M. M.^ qui noua dé- 
crit ensui le les conceptions courantes louchant Dieu, le ciel et Teafer. 
Il en vient alors, après avoir ainsi exposé le résidu dogmatique de ce 
ehristianiEme curieux, à analyser les idées moralas qu'il supporte : il 
dit un mot des fêtes ecclésiastiques^ puis expose les conceptions des Mé- 
rovingiens relatives au mariage, â ta pénitence, à l'aumûne; il nous 
parle de la propriété ecclésiastique, des dîmes, des pauvres, des lépreux, 
etc. Le second volume s'ouvre par une introduction qui fait ressortir 
la longue persistance, et la survie dans le christianisme, des croyances 
et des pratiques païennes : préliminaire obligé d'un volume consacré au 
culle des saints* Dans les huit chapitres qui le composent, M. M. nous 
inonti'e ce que tut le saini, avant l'époque mérovingienns (ch. i) et ce 
qu'il devint à cette époque (ch. n) \ il étudie comment on en trouvait le 
corps et quel culte on lui rendait (ch. tu), comment on en reconstruisait 
Thi^toire (ch. iv) par des emprunts à saint Jérôme on à la Bible; — par 
quelles réjouissances on célébrait sa fête {ch. v); — par quels procédés 
on construisait son église (ch. Vî) ; — par quels procédés aussi on oble- 
nait de son intercession la guérison des maladies (ch, vu) ; — enfin avec 
quel soin jaloux on conservait ses reliques (ch. Vin)» 

On voit par cette analyse rapide que de questions M, M, soulève ; faute 
de place, nous ne pouvons le suivre sur tous les terrains où il nous pro- 
mène; il faut nous restreindre à présenter quelques critiques et à sou- 
mettre quelques observations k l'auteur. 

M« M, nous parle [I, 169j des « nombreuses hérésies qui surgissent 
pendant le quatrième siècle, (de) rananisme et (de) V agitation dne à un 
certain ascète du nom de Priscillien.,, > [sic] ; M. M. nous inquiète; et 
je n'oserais pas dire qu'il nous rasture lorsqu'il nous enlretient à deux 
reprises des c règles orientales de saint Pacâme et de saint Basilius » 
[sic] [i. 219, 220]. Mais ce ne sont^ sans doute, que des distractions'. A. 



1) Est-ce à des distractions analogues qu'il faut attribuer ]e slyb, souvent 
étrauge^ de M. M, Voici le débul du chapitre vi [II. 135] : u L'époque méro- 
TiDgieune présente un iotérét remarquable par le grand mouveoieat religieux 
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propos du paihum, dont il parle jl. 210], je lui signale les belles études 
de Giuseppe Wiipert : Un Capitolo di Storia dd Vestiario. Parte 
prima [Ronaa. Unione Cooperaliva^ 1898], studio II et 111, p. 13 et 24 
et U seconde partie du même mémoire fRoma,*, 1899], studio IV. p, 41. 
A propos de» translations; de corps saînis opérées dès le vi* siècle [ïl, 2^6] 
par /es Papfs^ je lui serais très recDonaissant s'il voulait bien en re- 
vanche me sigoaler le texte qui les mentionne à cette date. Voici qui e.st 
plus graTô : lorsque M. M. étudie Tart mérovingien et relève les in- 
fluencer orienUlea qu'on y paisit (II. 169], il oublie, £emble-t-il, que 
ces influences ne se sont pas exercées sur les arts seulement; quVllei? 
ont eu une action beaucoup plus étendue et qu'elles ont souvent, par 
exemple, transformé des Iraditions martyrologiqtieâ elles-mêmes. Pareil- 
lement, lorsque M, i\f, rencontre sur sa route [L 193] la question du 
mariage des clercs et de l'ascélisme, il ne semble pas qu'il se fasse de 
ces délicates questions une juste idée. Au v* et au vr siècle, la question 
de l'ascétisme se présente sous un aspect très particulier aux décisions 
He rÉglîee latine : l'ascétisme bénéficie du prestig:e inouï qu'exercent les 
solitaires d'Égrypte et de Syrie et voici justement qu'une hérésie redou- 
table et ma] connue, le Néo-Manichéjsme, est en voie de l'accaparer : 
sous peine de voir leur échapper les foules, qu'ils travaillent a conquérir, 
les Calholiques sont donc contraints de disputer aux Manichéens la 
gloire de l'ascèse. Et voilà pourquoi c'est de Rome que se propage le 
mouvement ascétique catholique : cVsl à Rome que les Mariîchéens, 
depuis saint Léon^ sont le mieux connus, le plus vivement redoutés; et 
voilà pourquoi le concile d*Agde en 506 e\ï^6 [a continence des diacres 
et des prêtres et décrète la dégradation de ceux qui continueront à user 
du mariage, tandis que le concile de Tours en 462 se contente en pareil 
cas d'éloigner les coupables de fautel et que le concîte d'Angers, en 
453» atteste que des clercs mariés font leur service : c'est surtout dans 
les régions méditerranéennes littorales que les Manichéens étaient à 
eraindre. — Pareillement, lorsque M, if, traite de l'origine du culte des 
sainlB [II. 1-31], on ne voit pas qu'il s'en représente très exactement 
révolution : il comprend que l'idée de demander au martjT son inter- 
cession auprès du Christ n'est pas née à la même époque dans tes di- 
verses égîises; mais il néglige de signaler la croyance primitive d'où 
cette idée naquit, je veux dire l'espérance que la prière des chrétiens vi- 



auquel elle donna lieu et Téreetion en nombre considérable d'égîises Bt de mo* 
nastèr^s qui en fut la conséquence i*. 
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vanU et pécheurs e*t entendue dé Diëu «t exaucée par hii : lorsque 
Pierre était en prison, r^po^v^yri Se ^v extevwç vtvojjiâvTï û^o -rfjç dxxXTjjto; 
T.piç tûv B^ov T.ip', ali-coD [Actes, xil» 5]. Si Dieu lient coraple de l'Inter- 
cession d'un pécheur, à plus forte raison n'aura-t-îl pas égard â tinter- 
cession d'un martyr? Voilà» semble-t-ll, la croyance originelle d'où le 
culte des martyrs est sorti : il eût é(é bon de le préciser. 

Ceci m'amène à dire un mot d'un défaut plus {^rave de M. if., je ne 
sais quel manque dp netteté qui fatig:ue et rebute un peu le lecteur. ^ 
M* M. a lu ses textes, il a lu les principaux historiens qui les ont éta- ^H 
diés déjà et il nous livre le résultat de ses lectures; dans son livre nous ^^ 
trouvons des trésors : nous aurions souhaité qu'ils y fussent plus soi- ^y 
^eusement ordonnés. Trop souvent on a Timpression d'une êdumé- ^M 
ration fastidieuse : les faits recueîUts, les fiches qu*on a prises nous sont ' 
livrées telles quelles^ mises bout à bout. Pourquoi telle page précède- 
t-elle telle autre, au lieu de la suivre; il serait souvent imprudent de le 
chercher : ce sont des matériaux bruts plutôt qu'une œuvre sol^eu- 
sèment ciselée que nous donne M. M^ — Diraî-je que le plan général 
des volumes ne me paraît pas beaucoup plus aatistaisant que ta compo- ^j 
sition particulière des chapitres T JDans le deuxième tome, voici deux ^| 
chapitres [vi et Vii] intitulés (t)ÉglUe [du saint) et [Ui] Remèdes {du '^ 
éaint) qui nous présentenl, au s^rui, un tableau rapide de l'art et de la 
médecine au vi* siècle. N auraient-ils pas été mieux à leur place dans le 
premier tome [La Société Mét'ovingienne] et Q*y aurait-il pas eu avan- ^Ê 
lage à faire passer dans le second tome {Le Culit des saints) tout ce qui ^ 
concerne la vie religieuse des vi-vii" siècles : le culte des saints n^est-il 
pas le centre même de cette vie religieuse à cette époque; Tidée du jrai'nf, 
jadis remplie par le martyr, puis par Vascèle^ n est-elle pas comme ab- 
sorbée alors par VévêqueJ Au lieu de renfermer, je dirais presque de 
reléguer dans un volume Pétude du culte des saints, qui sait s'il n'au* 
rait pas mieux valu en faire le centre même de tout le travail? Ce qui 
fait rimportatice de Tépoque franque (Mérovingiens et Carolingiens) au 
point de vue religieux, n'est-ce pas les deux mouvements parallèles et 
contradictoires de la c christianisation » des foules et de la « barbarî- 
sation > de TÉglise; et dans quels lentes ce double mouvement se laisse- 
t-il plus aisément discerner que dans tes textes hagiographiques? ^- 
Quoi qu*il en soit de ces critiques, que nous ne voulons pas pousser 
plus loînf le livre de M. M. constitue un très précieux instrument de 
travail pour tous ceux qui étudient l'hiatoire si complexe, et «i mal 
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connue encore, du chrtsliaDisme à cette époque. Les index qui ter- 
minent les deux volumes parus en fucilitent t)eaucoup le maniement; 
n'y auraiMI pas avantage à joindre au troisième une table des matières 
très détaillée de tûul louvra^e : on retrouverait plus aisément encore 
les multiples renseignements qui s*y trouvent réunis. 

Albert Dufourcq. 
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DcBinotiR. — Histoire dea rapports derÉglîse et de TÉtat 
en Franced6l789 à 1870. —Paris, Alcan [BibiiQih. d'fttsL cçn- 
lempor.}, 1898, in-8 de ii-740 p. 

11 est tard, — mais il n'est pas trop tard — pour parler du livre de 
M. Debidour. C'est une de ces oeuvres qui peuvent supporter l'épreuve 
du tempe, œuvre d'un historieni et non d'un homme de parti. On n*y 
trouvera pas de recherches origmalesV de détails nouveaux; le sujet est 
si vaâte que Tauteur a dû «e borner à un expo^ et à une explication des 
faits. 

L'ampleur même de ce sujet n*e«t pas sans quelques inconvénients. 
L^Éi^^lise a été, de 1789 à 1870, si intimement mêlée a toutes le;^ manifes- 
talinns de notre vie sociale^ à notre vie intelleutuelle, à notre politique 
intérieure et exlérieure, qu'il est souvent difficile de délimiter le sujet 
choisi par M. D,« de le distinguer de Thistoire générale de la France 
et de l'Europe. On trouve dans cette Histoire det rapports de PÉgiise 
çt de CEtat en France des pages qui seraient peut-être mieux à 
leur place dans une histoire du catholictsme, diins une htRtoire de la 
papauiê, dans une histoire de notre politique étrangère. Il étuit^ d'aven- 
ture, impossible d'éviter cet écueil. D'autre part, à force d'impartialité, 
M. Û. en vient parfois à ne pas regarder l&s choaes d'asâei haut, à se per- 
dre dans les détails de là lutte; il ne caractérise pas assez fortement le 
grand ^Flème de forces que représente T Eglise catholique telle que 
Pie Vil, Grégoire XVI e1 FielX Tout faite; il ne fait pas assez clairement 
voir en quoi ce système est anta^nifttedes autrefl syâlèmes de forces qui 

1) pour la période ri^votuMonnaîre, Taiitetif s'en it^nt tfop eicïuflivement au 
jTonîf^Eir; il aurait pi; consulter les fonds des Archives DQtioaaIes. Il a \\ï tous 
les ouvrages relatifs au sujets il les indique en lËte de chaque chapitre. Â Vin-* 
troductioD manque celui de M. Alb. Le Boy. 
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agissent dans la Bociéïé française moderne. Il ne nous donne pas, par 
suite, Texplication dernière de cette hislûîrÊ; lacune qui paraîtra, surtout 
ppnsibleaux lecteurs d'une Revue consacrée à Thistoire des religions'. 

Le livre est divisé en deux grandes parties : Résolution et Réaction^ 
séparées par l'année 1815. I( y a un évident défaut de proportion entre 
ces deux parités. La seconde, si importante au point de vue religieux^ se 
trouve un peu étriquée. Danschacune de ces deuxpériodes, M. D. étudie 
avec soin les faits caractéristiques : les neuf premiers chapitres passent 
en revue la laïcisation de PEtat, la constitution civile, les réfrac taii*es, la 
séparation, le Directoire, le Concordat^ la lutte de Napoléon contre le 
pape; les huit suivants, le Concordat de 1817, le« parti prèlre », Lamen- 
nais, la campagne de Rome et la loi Falloux, la question romaine, le 
Syllabus et le concile. 

Au début, une forte introduction expose les rapports de l'Église et de 
l'État sous l'ancien régime* : une royauté catholique et gallicane, appuyée 
sur un clergé très gallican, mais hostile, comme la royauté même, à toute 
liberté religieuse. Le problème redoutable avec lequel la Révolution va 
se trouver aux prises était donc celui-ci : établir la liberté religieuse, 
laïciser l'État et cependant maintenir entre l'État nouveau et l'Église 
de France les rapports qui existaient entre Louis XIV et tes évë- 
ques de 1682. La haute Église soutenait Louis XIV contre le pape, 
même quand Louis XIV prenait Avignon, parce qu'il était le a Très 
Chrétien »; elle se révolte contre l'Assemblée constituante, parce que 
l'Assemblée n'est pas un pouvoir de droit divin, mais une émanation, 
de la souveraineté populaire. Ajoutez que, depuis 1516, si la royauté 
française avait domestiqué l'épiscopat, cette domesticité était dorée; les 
efforts des parlementaires et des commis pour inventorier et réduire les 
biens d'Égliae étaient restés vains: TAssemblée, menée par des parle- 
mentaires gallicans^ réussit là où Macbault avait échoué et compliqua la 
Révolution religieuse d'une révolution territoriale. Elle a laïcisé TÉtat 
elle a fait de TÉg^lise un corps de fonctionnaires, subordonné, comme les 
autres corps de fonctionnaires, à TÉtat : l'Église ne pardonne pas k la 



1) Voy. sur ce sujet Qoinet, ha Hévaiution^ p. 225 et passim. U est bien en- 
tendu qu'en parlant du catliolicisme, je me place à un point de vue purement 
liislûHque : j'appellerai, pour abréger, catholicisme le système ultramontain 
obnstituÉ en France par le Concordat^ Isncyclique de 1832 et le concile du 
Vatican^ 

2} Il est re^reUable que M. D. y parb (p. 5) «t de la pragcnatique sanction de 
saint Louis (1203) ■. 
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société moderne de lui avoir enlevé le gouvernetnent des bomnaes et la 
libre disposition de ses richesses. Jl y a, dès 1791, antinomie entre les 
condilions de TÉglise et les conditions de vie de l'Étal. Celte antinomie, 
elle est déjà vieille alors, vieille comme les premières apparitions de 
rÉIal moderne : l'histoire que noua raconte M. D., c'est (i! l'a 1res bien 
dil, p. 2*i8 et suiv.) un chapitre de la lutte du sacerdoce et de TEmpire. 

M. D. est sévère pour la constitution civile : il & cependant loué U 
Pragmatique de Bourges, laquelle fut uni constitutioE civile. Mais les 
tempâ élaient changés, et îl faut reconnaître que l'Assemblée fut â la 
fois limîde et maladroite. Il n'en est pas moins vrai que l'Église — 
j'entends la papaaté et l'Église de France — accepteront de Napoléon 
des conditions beaucoup plus dures que celles qu^en 1791 elles trai- 
taient de persécution ; et M. D, le montre fort bien plus loin*. 

11 explique en termes excellents (p, 138) l'échec du culte de TÊtre 
suprême. Il donne, à trois reprises (p. 184, 227 et ^64), un remar- 
qualle jugement sur le Concordat, dont voici les points essentiels ; 
1* < la renaissance religieuse dont Bonaparte s'est attribué tout l'honneur 
n'est point son fait »; S<> < on ne voit pas ce que ni elle [rÊglisej ni la 
France pouvaient ga^^ner â ce que la République, comme autrefois la 
Royauté, s'enchaînât au Saint-Stége par un contrat synallagmatique et à 
ce que notre clergé national^ transformé en gendarmerie sacrée, devïntun 
instrument de r^ne dans la main d'un despote »; 3* « l'épiscopat de- 
vait à l'avenir commander au clergé comme à une véritable armée >; 
A° « Tancien régime avait fait le clergé de France gallican, Napoléon Va. 
fait uUramontâin >. En résumé, « le compromis de Tan X n'avait profité 
m au pape ni à l'empereur, et on ne voit pas bien ce que la France y avait 
gagné 1. 

Apres avoir étudié les orig'ines de la Congrégation (p. %S), M. D. va 
nous montrer^ sous la Restauration^ l'Église aussi violente coutre la 
monarchie légitime qu'elle ne Ta jamais été, avant et depuis, contre les 
gouvernements révolutionnaires ; c'est que, en dépit des fleurs de lya, 
du drapeau blanc et du sacre, le g^ouvernement des Bourbons restaurés 
était, dans une certaine mesure^ un gouvernement révolutionnaire ^ cons- 



1)P. 208 : « Ou étaient les indignations d'antan contre les serments ano- 
dins à la liberté et h régalîté'ï Pour ne pas les prêter, on avait bouleversé la 
France^ fait sans pitié couler des torrents de sang. Et tn^int^nanl on accep- 
tait sans peine une formule dégradante et aervile.,. » P. 242* voyei ce qu'il 
dit des anciens rërractairee et de leuf platitude ervers Napoléon. 
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titué sur une base laïque. Or ce que veut TÉglise, ce n'est pfls telle ou 
telle forme de gouvernement, c'est la théocratie; ce qu'elle demandait 
aux Bourbons, c'était {p. 356) i de ne plus pernieltre que In reli^on 
catholique fût confondue dana les actes de l'adniinigfrfltion publique 
avec les fletles que faisait nailre chaque jour la raobîlilé de reî*prîl 
humain *j c'était» en un mol, la cléricali^ation derÉtat, Voilà pourquoi! 
révéqiae de Clermont refusera en 1838 à Montlosief, coupable d^avoïp 
altaqué U Société de Jésus, des funêraitlea religieuses; voilÂ pourquoi 
le t parti prêtre v renversa le ministère Decazee. Voilà pourquoi 73 év^^ 
ques parlaieni — sous Charlea X ! — de Julien TA postal et de Dioclélien eï 
comparaient le ministre des cultes — uu^véque! —à Marat. Lamen- 
nais traitait cet évèque de « laïque h catoltc ou â bonnet rouge >, El 
Chârks X (p. 404) était obligée pour défendre l'Ëtat contre l'Ëglise, de 
reataurer le monopole univereitaire. 

Où Charles X avait échoué, Louts-Philippe p<Juvait-î! réussir? Qu 
attitude prendre en face de Tencyclique du 15 aoi^t 1832, qui conda 
sait ««cette maiiiime ubBurde et erronée, ou plutôt ce délire, qu'il faut 
asâurer ou garantir k qui que ce soit la liberté de confidence? s Comment 
la société moderne pouvait-elle trouver un modug vivendi avec rÉ|;lise 
sans se renier eUe-mi^me? Le gouvernement de Juillet essaya de lou- 
T^oyer entre les contradictions, de plaire â la foi» à la bourgeoisie voilai- 
tienne et aui conservateurs cléricaux. Mais que répondre a des gêna qui 
accusaient (p, 448) rUciversité de faire * un horrible carnage drames », 
d*enseigner c le vol, le bouleversement dé la société, le parricide, lee 
iioluptéB les plus infâmes » et qui disaient avec une singulièi^ netteté 
{p. 4M) ; f II faut que TUniversIté ou le catholicisme cède h place >? 

La Révolution de Février parut réconcilier l'État et l'Égliiîe parce que. 
grâce à la gratide vague de religiosité (p. 481] qui traversa la France, 
rË^llse crut tout d*abord qu'elle allait s'emparer de TÉtat. L^expédîtion 
de Rome, la loi Felloux marquèrent le triomphe de ta théocratie. Le 
gouvememenl impérial sérail resté fidèle aux directions théoçratiques 
ai, d'une part, ita politique élrang^ère n'avait été en contradiction avec 
sa politique religieuse, si^ d'autre part, TÉgli^e romaine n'avait trop 
bruyamment célébré sa victoire. 

M, Û. a très bien fait de donner en appendice une traduction inté- 
grale—et quasi oflicielle — du Stjllabm et de l'Encyclique Quanta 
cura Lp, 719 et suiv.) '. Au lieu de se perdre en vaines déclamations 

1) Il donne également la déclaratioD de 1682, la constitution civile et les ItÀi 
rêvoIutîonDaireSj les concordais et les loîs impériales» k loi de 1&50| eto. 
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coQlre ces documenta. Il est préférabk de leD Hr«, pour tn mesurer 
Irvule U |>ortée< Le Stfliaàus e»l-i! une manifestation isolée de la mau- 
vaise humeur pontificale, ou bien faut-il le considérer ccunrne Une loi 
derÉglise? La réponse à cetle question se trouve ddus TEncyclique 
fDebiJour, p. 726) : • Toutes et chacunes dea mauvaîaeg opinions et doc- 
LHdgs ftfig^natées ^n détail dans los présentes lettres [Tindépenrlancede In 
M>ciâlé civile^ la llherlt^ de conscience, la îtouveraineté nationale, Tin- 
compéte&ce du pape en matière non Spirituelle figuretlt parmi ces mau- 
vavtfs 0pinhni]^ Nou^ les réprouvons par Noïre autorité apostolique, les 
proBcnvûn«i 1^ condamnons, et Nous voulons et ordonnons que tous les 
tarifants de V Église catholique les tiennent pour entièrement rffprouvêeai 
proscrites et condamnée$ *. » C'est donc sur celle base qu'est eonitruit le 
catholicisme moderne. A tort ou h raison^ le cathotîcifime moderne, 
c'est-à-dire le catholicisme ultramontâin^ ri^prouve comme abomina- 
bles : le droit de chaque homme à suivre la religion qu'il croit vr;iie 
(arl. 13j ', le mariage civil coiiPidérè comme une condition néee«sftil"6 
du mariage religieux (art, 66-74), etc. y hmî Lous les principes dU droit 
franç^ia issu de la Révolution. Voila pourquoi (art. 80) < le pontife ro* 
main ne peut nî ne doit se récùncilier et transiger avec le progrèiif le 
Hbéraliemeet la civili^tion moderne s. M> D. n'u pas cru devoir juger 
cette attitude ; il a cansidérê seulement qu'il élait du aon métier d'hla- 
torien de l>xpoSâr aanâ éqiikvuc|ue9. 

Lea c énergumènes sacrés a (Debldout, p. 560) suivirent leur chef. 
L'évêque de Poitiers compari Napoléon lil à Puace-Pilate, Le gou- 
vernement impérial songeait (p. 372) à c faire rentrer les congréga- 
tions dans lef conditions de la loi i. L'archevêque de Paris aurait voulu 
trouver un terrain d'entente entre TËglise et l État ; le pape, par une 
admonestation outrageante, le découragea^ lui et ceux qui seraietit ten- 
lés de rimiter. 

11 ne restait plus, pourachever de détruire l'ancienne Église gallicane, 
qu'à proclamer rinfaillibîltlê. C'est ce que fit le concile. Il déciarii en 
même temps que * les opinions de la science, déclarées par TÈglise con- 
Iraires à la doctrine de la foi, ne sont que des erreurs qui ac couvrent 

1) C'est tnoi qui souligne, 

2) Montalembert avait coupageusement, en 18ôt, sligmalistf l'écol* qui » iif- 
6raie que rÉgiise, seule, doit être libre» et que celle liberté ^sl la seule dont l"?s 
honnêtes geas ont besoin ; qu'on ne doit laisser parler et écrire que eeuï qui se 
confes&QQl,.. Il Mais» après le 8 dèceuibre 1864^ ij n'aurait pu écrire ces lignes 
sans tomber dans l'hérésLe. 
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des apparences trompeuses de la vérité ». De tout ce qui pouvait rendre 
impossible la réconcilialioD de TÉgiise avec l'esprit moderne, rien u 
donc été négligé. 

M. D. s*arréte au 4 septembre, avant l^eDtré« des Italiens à Rome. Il 
avait abordé ce travail avec deux idées également respectables: la li- 
berté des eulles, la souveraineté de l'Ëtat. Ces idées ne sont nullement 
contradictoires en elles-mêmes. Mais M. D* a trouvé en face de lui une 
Église qui ne veut de liberté que pour elle seule et de souveraineté que 
la sienne. Il a retracé ce nouvel épisode de la lutle du sacerdoce et de 
l'empire^ et il a tiré de cette histoire les quatre conclusions suivantes 
[p. 629 et suiv,)j conclusions purement bistoriques : 

1*> La lufle entre les deux pouvoirs est, en France^ t beaucoup pi 
violente et plus acharnée qu*elle ne l'était sous l'ancien régime » ; 

2° c La puissance de TÉglise s'est accrue depuis la Révolution i ; 

3f Elle doit ce renouveau de force à la poltlique napoléonienne, et 
révolution intellectuelle des classes noble et bourgeoise; 

A' Si rÉglise n^est pas plus puissante encore, c'est que « daoB 
même temps, ta masse populaire s'en est éloignée quelque peu... Ca 
tholique, elle n*est pas cléricale... *». 

Je n'ajouterai rien à ces conclusions : elles ressortent avec force de 
ce gros irolume, qui fait honneur à son auteur et que nul, désormais, 
ne pourra négliger. Il intéresse surtout, comme on Ta vu, rhsstoire 
religieuse en tant qu'il retrace révolution la plus récente du calholtcisme 
français^ le passage du catholicisme national, encore fortement teinté 
de gallicanisme^ au catholicisme ultramontain. Nous n'avons pas à 
nous prononcer sur la valeur dogmatique et philosophique de celte 
conception religieuse; mais c'est notre droit et notre devoir d'historié 
de la décrire telle qu'elle est. 

H. Hausee. 
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D'H» J. EtHORST. -^ De Profetîa van Amo>. — Leiden, E. J. Brill, 190O . 

La prophélie d'Amos esl généralemeat reconnue comme aulbenliquê, à Vex- 
c^ptloQ dft quelques passages qui délotiuant, ëoU avec le côntextet soit &v<âc 
J'épot^ue où vivait la prophète, el se dénonc^enl ainsi comme des iritefpolalions. 
Elle est regardé» comme Tosuvre d'Amos, berger de Thekoa, qui prophétisa an 
ÏErdëJ sôu&Jèrûboam IL Tout au pUis discule-l-oii sur la patrie de l'auteur que 
cerlaicis critiques (Oortj Zeydner] reuietiL placer dans le royaume d'Israël, et 
sur la d&te précise où il a inauguré son ministère. 

M. E. cQntesLe ce point de d«}part univarsellemeal admis : l'idenlîté entre 
Amos et Tauteur de U prophétie* Il lui semble diltieile d'attribuer l'ouvrago, daas 
ÊA totalité, à un contemporain de Jéroboam II, Il conteste lee arguments par 
lesquels Duhm, Oorl, Wellhausen veulent prouver le caractère d^nlerpolalion 
de certains vt^rsets. Ces versets, incompréhensibles en eiïaL & l'époque d'Amos, 

iluî paxaî&sent entraîner de$ paasagea entiers regardes Jusqu'à présent comme au- 
thentiques, et du reste, sont si nombreux que c'e^t La date du Livre tout entier 
qOV doit être remise en question. Le ton générai de la prophétie ne saurait con- 
«•Titr à cette époque glorieuse, où Deutër. xxxm nous montra un peuple éner- 
irîqiie» une race de héros« tandis qu'Israël n*ost plus, dans Amos, qu'une na- 
tion démoralisée. Des critiques, comme Vateton, Zeydner» en ont si bien eu le 
SL*ntimenl qu*iïs la repoussent jusqu'à la ûu du règ'ae de Jéroboam, alors qu'une 
longue paix a produit Pab&tardisaemenl et la corruption. JuynboU fait mAoïe 
vivre Amos un certain temps aprèa Jéroboam» en sorte que k prophétie viserait 
sefl successeurs. Tout en eiïeL, dans Amos, nous reporte à une époque de déca- 
dence, el décèle d'ailleur$ un intéri^tactueL pour Juda. Les griefs sont ceux que 
font valoir Michêe, Sopbonie, Jérémie, tous ceux qui oui prophétisé entra lachuLe 
e Samarie et la Ga de Juda. La prophétie oontrcies PliiLtstius (Amos, i, 7, S) 
«produit trop exactement les détails de reipédition assyrieonejpourne pas avoir 
tè écrite après lesévénementSj c'esl-à-dire après 701, L^terminu&ad queme?.i 
après cette date» it n'y avait plus de raison de rappeleràJuda l*oxempled'b)- 
hraîm. L'appréciation favorable de la maison d e David (rx» 1 1-15) » Tâttitude encore 
ouleuse vîs-à*vis desnlDl, le succès des idoles aasyrienDea (v, 26), tout nous 
&mène au règne deJosias, peu avant Tapparitiondu Deutéronome, dans Les cercles 
où il se préparait. Dans les premiers temps de ce règne, alors que Josias» mai- 
re les 'grandes espérances qu'it èreilLe, n'a eucore pu réagir complètement 
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contre la sîtu&Uon créée par Mana^âé et AtDOD, parmi lâfl prophètes qui com.| 
b&Uent la fausse coDception que Je peuple élu s'est faite de la prûl^ction di 
UD homme plein détalent et tt'enthûUEJasine propbêûquâa*âiupai'e d'une légend 
encore virante sur les montagnes de Juda. Elle parlait d'un berger de Thekoa 
qui avait propbèlîsé les désavUes qui devaient fondre sur Israël et les peuples 
voisins, et auquel les événements aTaienl donné raison. Ce nouveau prophète 
se sert de la ruine d'Israël, qut n'a pas écouté Amoa, comcne d*un miroir où 
Juda pourra contempler le désastre qui Tattend s'il s'obsiinaà se reposera tort 
sur la faveur spéciale de Jahveh, 

A eûlé de celte hypothèse principale, M. E.uous offre une tentative de rema> 
niement du texte^ destinée à redonner une place naturelle à de$ passages qui^ 
ne cadrant pas avec le conteite et inlerrompanl inopinément la suite des idées, 
soûl regardés comme des interpolations par la majorité des eriLiques. La nou- 
velle combinaison qu'il propose, en supposant une erreur de copiste se probn 
géant tout le long du livre, est très ingénieuse, trop tûgënieuse peut-être. Si î< 
texte ainsi reconstitué otTre une suite d'idées très Batisfaisante, celte satisfaction 
est troublée par ce qu'il y a d'arbitraire dans le procédé, et Ton dû peut s* 
p^chtr de se demander si d'autres combinaisops de versets, poursuivries avec la 
mOme patience et la mt^me ingéniosité, ne donnerait pas des résultats tout 
aussi bons et même supérieurs. Il est bien délicat d'apprécier et de corriger» 
d'après les exigences de notre mentalité modeme, une pensée aus^i différente 
de la nôtre que la pensée sémitique. Du reste est-il bien indispensable de re- 
trouver notre logique^ et même une logique quelconque, dans un livre composé 
peut-Aire de fragments plus ou moins ingénfiment juxtaposés? Bien dans la 
critique externe ne nout empêche de penser que, comme tant d'autres ouvrag«9 
d^ Tantiquité hébraïquei Amos ?oit Tosuvre d'un compilateur qui aurait réuni des 
discours répandus isolément sous le nom de ce prophète. C'est Topinion de 
Mowttck', qui admet dViUeurs rautbeiiticilÊ générale de ces fragments, à Tei- 
cepLion des interpolations. Mais en laissant cette question d^aulhenLicité ourerle, 
on aurait une hypothèse qui n*est, somme toute, nullement inconciliable avec 
celle de M. K, 

Dans quelles proporitions faut-il les combiner? Aux critique» de le dire. 
C'est à eux que notre auteur soumet son travail, en s'eicusant modestement 
d'ajouter uoe nouvelle étude sur Amos à celles que ces dernières années ont vues 
naître en si grand nombre, surtout dans sa pairie. Use juatllie en disant qu*elle 
apportera quelque chose de nouveau. Il ne se (rompe pas : son ouvrage qui re- 
produit tout le texte d'Âmos, avec traduction en regard, et un commentaire des 
plus consciencieux, nous oiïre une intéressante hypothèse bien digne d*attirer 
l'attention des savants, de provoquer de nouvelles études, etde Auaciter de aou- 

veaux travaux qui éclaireront encore la prophétie d'Amos» 

G&orgM Dupont 

l] Nowsck, Handcommentar ztm A. T., m, 4. 
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t FiiLD. — Notes on tha translation of the New Testamoiit. ~ Cira- 
brïrfgp, UfiiveraiLj- Press, 18£>9; prix : ? ah. 

M. Field est l'iiuleur d'une magnifique è<Iition des fragments des ExapSi^s 
â'OrigèTi«. Caal un moTïumant d^éruditionéteudua ei précise qui etl déBormais 
Q^aa&îqut. U faudrait auBsi mentianner aes édilione des hotudli^B da CEtryiOBlonie 
£ur eainl MaUbi^^u et tat lei épitras àe s&inl PauI tinst que ea féviaion dû Pédi- 

ûôti des LXX de Grab». Le texte du Nouveau TesUment n'a. jamnia cotté da 

fur» l'objet de ses élude» de prâdileelian. AuBsi Touvraife pasthume que nauK 

signalons ici offre-t-U un inlérél tout particulier, 

M. F, en a publié iui-méme une partie en lââi. Ce fut à i'aoea.Bioik de la ré- 
viaioQ de la IraduAlion anglaii^ du Nouveau T&çtement qui venait de pafaîli^e. 
U dobn&it, dans ce travail, son sentimenlde phdologue conBOmmé sur les pns- 
sa^a lea plue saillants de la nouvelle tr&ducLiun. Le^leur assidu des auteurs 
greca de louLes ht époquea, U continua jusqu'à sa mort à Taire lenrir oei lec- 
tures à l'écUirciisem^Qtde» pii8sa(^«« difficiles du Nouveau TftiiaoîeQt. Avec les 
notes qu'il a laliBâBB, on % cocpplèlB l'ouvrage primitif. C'eai le voluma que ooua 
anaûn^ns, 

Oa y trouve, tout d'abord, une foule de rapprochemenlB aouvenl lumineui 
entre la phraséologie notamment d'auteurs comme Denys d'HalicArn&aae, Dfo* 
dore de Sicile. Polybe. Lucien, Pluterque, Appiea et unt foule d'eipreasiopâ 
et de lournurea de langage qu'on rencontre dans le Nouveau Testament. Peut* 
ttre le t&vant philologue oublie-t-ii un peu trop que 1« greo du Nouveau Tes- 
tament ressemble beaucoup plus au gr«Q populaire qu'à laUngue qu» parlniertt 
et écrÎTaienl lea Ijttàrateurs que nous venons da nommer. Quoiqu'il en sail, lea 
rapprochecaenli qu'ii fait «ont presque lotijoura heureux, 

M. Fidd oEt conseryaleur de tempéramont. Il ^ un faible pour le Uxtfi reçu. 
Dam mainl passage, il mainUenl ranoienne leçon contre W«9CqII et Hort, Jl 
fftftft indépendant vis-à-vis de U critiqu* textuelle moderne. Il est très interne- 
sa.Dt d'écouler cette voix autorÎBée qui oesecouFondpas avec cellesquî dominent 
«clueUement. Arec ce pancbant pouroe qui est Iradiiionnel* on comprend que 
&L Field continue à préférer Tt-ncienne à la nouvelle IraduolioD. tl est trop oan- 
sci«ncieuf philologue pour passer à i ancienne, quelque vénérable qu'elle soit, 
tej erreurs doul elle fouroiiUe.Riaiiil relëre avec un évident et malicieux plaisir 
le£ moindres faut«s de U nouvelle. Uris oriLique qu*tina oesie do lui faire, o'est 
qu'avAû son UttérMismâ scrupuleux, ell@ gaeriHe U beiiuté littéraire. C'était jus- 
lein«nt p^r là que l'ancienne version se dislingua^it. A oel ^gard, U nouvelle lui 
ect inférieure^ Il sembla bien quelaoritique soit foodée» carie public anglais n'a 
pAS «ncore adopté ta version nouvelle. 

On le voitt d y a, daus ce» notes, certaines cboaes qui n'ont d'intêràt qua pour 
les compatriotes de M, Field. Il en reste, cependant^ beaucoup qui ont une portée 
géoérale. Aussi pouvons-nous vivement recommander ce volume à tous les lec- 
teurs du Testament grec. Eugène di Fàyx, 
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RuBCNS DuvAL. — AncïozineB littératares obrétiennêi, U. La liUà-atwtê 

syriaque. — Paria, 1899, xv-426 pagea. 

L^lLbraine LecofTre, reprenant une idèejadîi émise par fe ptpe Lëod Xlllt & 
entrepris la publication d'une Bibliothèque de Vcnseigntmeni de l'histoire tcclé- 
siaslique. La matière a éié distribuée en uoe série de flujetB capîUni, donl cha- 
cun doit coTiBliLuer un votume indépendant; chaqne volume a été conâu à un 
savant dont la compétence est iinirerBellement reconnue, 

LeB anciennes littératures chrélUnnes occupent une place importante d^ns U 
publicaLîan LecofTr^. A Mb des litt^raLurefi grecque el laline, il eUit nalnrol de 
faire figurer ]a littérature ayriaque qui a joué un si grand rMe dès les premiers 
siècles de rèrechrélienne et jusque bieti après TavènËmêPt de l'islamisme, alors 
qu'elle avait à lutter contre ks progrès envahissants de la langue eL de la lit- 
té rature arabes. 

Grâce au syriaque, maint texte d'origine grecque qui serait perdu saas )n 
Tcrsion qui en avait été faite par les Syriens, noua a été conservé. Sang ^Lre 
précisément originale, la littérature syriaque a donc une extrême importance, 
tant au point de vue de rhistoîre eccîégÎBstique que de La philologie et de la 
linguistique. 

NouB regrettons qu'à côté de la littérature syriaque, la collection LefiolTre n'ait 
pas fait place à la littérature arménienne- Sous plus d'un rapport, ces deux lit- 
lérature& bont sœurs et ont eu des destinées parallèles. D'accord avec la litté- 
rature grecque, elles se complètent Tune Tautre, Tel texte dont l'original a 
disparu, réapparaît dans une version arménienne ou syriaque, parfois fort peu 
modinè, Ëfipérons que cette lacune ne tardera paa à âtre comblée. 

M. Rubens Duval, profeaseur de syriaque nu Collège de France, a bien voulu 
se charger d'écrire Thisloire de la littérature syriaque. Par ses travaus anté- 
neurs et ees publications magiBtr&les sur la ville d'Édes^e, sur sa topographie, 
son activité littéraire, ses martyrs, l'êmineiil professeur était tout indiqué pour 
qu'on s'adressât à lui pour l'étude critique de cette littérature qui constitue une 
des prÎDcipaleB sources de Thistoire de TÊglisB d'Orient. 

Jusqu'à ce jour, il n'existait aucune publication présentant une vu6 d^en- 
eemble sur la liltëraturs syriaque» La bibliographie de la Grammaire ayriaque 
de la collection Porta linguarum ûrientaïium donnait la liste i peu près com- 
plète des ouvrag-es concernant la matière; mais ce n'était qu'une ênumêralion 
dénuée detout aperçu général, M. W* Wright avait bien publié un excellent 
article dans le XXÏI" volume de VEnçydopedia britatmica-, mais cet wticle' ne 
pouvait cependant pas être conaidéré comme une Tôritable histoire de la Itttéra* 
ture syriaque. 
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1) A shori history of êyriac LUtralMte, by tha laie William Wrîghl. Londres, 
1894, tirage à part. 
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Cest grâce aux travauz de quelques membres de la famille maronite des 
Assémani, au xnii* siôcle, que la littérature syriaque est entrée dans le domaine 
des études orientales. A partir de ce moment, la bibliothèque Yaticane, la Lau- 
renlienne, d'autres bibliothèques d'Europe s*enrichissent peu à peu de manu- 
scrits syriaques apportés de différents couvents de l'Orient; leBritish Muséum, 
en particulier, augmente considérablement sa collection, et, depuis le commen- 
cement de ce siècle, nous assistons à un rentable essor des éludes syriaques. 
Les publications se succèdent, les vieux textes revoient le jour, une vaste 
matière est offerte aux travaux des syrologues; des comparaisons s'établissent, 
et tout uu côté de la science orientale est renouvelé, gr&ce à l'impulsion pre- 
mière des Assémaui. 

M. Duval a divisé son ouvrage en deux parties. Dans la première, il donne 
fc une vue d'ensemble des œuvres littéraires qui nous sont parvenues des 
Syriens » ; « la seconde renferme de brèves notices sur les auteurs syriaques ». 

La première partie est de beaucoup la plus importante. L'auteur y passe 
successivement en revue les différents genres de la littérature syriaque; il 
étudie d'abord les anciennes versions de la Bible, puis les versions postérieures, 
puis les apocryphes. Les Actes des martyrs font l'objet d'un chapitre important 
et intéressant. Les chroniques, les canons ecclésiastiques sont analysés et 
appréciés avec toute la compétence et le tact scientiSque que l'auteur sait mettre 
dans les sujets qu'il traite. 

L'ouvrage de M. Duval est avant tout scientifique : c'est dire qu'il s'adresse 
aux savants, historiens et orientalistes. Mais il a su donner ^ son œuvre un 
tour si simple, elle est si dépouillée de tout attirail d'érudition, elle présente une 
clarté d'exposition si réelle, que le public instruit qui s'intéresse à toutes les 
questions importantes de littérature et d'histoire, lira avec le plus grand profit 
oelte histoire de la littérature syriaque, 

F, Maclir. 
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Lé Uuiéon et la Rovu« ddi Reliçloas [LouTsin, IsUi). 

A» Wiedemann, la stèle d'israél et sa valeur htstoriquef 1898, p. 8^107 
— D6jft deux fois, il a éiè quastion, d&nB telle Hfvue, de la &tè\G décotiv^rte 
p&r M, Pétrie à Thèbes, au commeocement de Tannée 1896 (t. XXXV. p. 271 
v«, ci I. XXXVT, p. 458 s,). D& nombreux savants se sont en efTel. occupés^ 
avec te plu» TÏf iniétêt, de celte découverte, qui nous a fourni la première ïns* 
ûHptiân hiéroglyphique où Bgure le nom d'EaraËL Que^ues-unsen ont tiré des 
oonfiéquence& fort importantes touchant f 'ancienne histoire d'IsracL M. Wiede- 
mann, particulièrement compétent dans la matière, s'en occupe à soti tour et 
cherche i réduire la découverte à des proportions plus modestes, il insiste 
d'abord sur la néfieesitA de soumettre les textes de ce genre à une critique 
j^évère^ avant d'en tirer des conclusions historiques. Car l'ortgiaal de ces texte» 
fut gène raie ment rédigé en hiératique, puis gravé sur pierre en hiéroglyphes 
par des ouvriers peu lellrée, ce qui devait occasionner beaucoup de fautes de 
transcriptioa. Ce qui est plus grave, c'est que le sen» de la rériti était peu 
développé chez les ancleas Égfplietts et que les souverains an parlicoller s'at- 
tribuaient, saiiB te moindre scrupule, des mérites et des succëâ purement Gctifâ, 
11b aliment jusqu'à copier les textes relatant les exploits de leurs predèceasêarfl, 
ea substituant leur propre nom & celui des aaciena roîe. Quelquefois même ifs 
se contentaient de remplacer, dans tes inscriptions mêmes, par leur nom celui 
des rois qui tes avaient fait graver. Of Tusarpateur par eicellence» sous ce 
report, fut Ramsès II et son fils Merneptah. Et c^st précisément ce dernier 
qui s'attribue les succès inscrits sur la stèle ea question. Mais nous avons plus 
que da simples hypothèses^ Une inscription célèbre de Kamak relate tes mêmes 
faits que cette eièle, el cela d une façon asaei différente. Notre auteur étudie 
finalement de plue prê$ h contenu de la stèle et arrive à cette condufijon : h 
atyla de ce document esL tellement hyperbolique que son autorité est très sujette 
i caution ; les indications spéciales qu'il donne sont très suparâcielles, et la 
relation qu'il fait des événements dont TAaie fut le Ihéthre est bien obactire; 
parmi g«i dirniers, le aeul dont rauLheallcité soit garantie par un autre doea- 
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xd^qL indèpcDdant} est ia pnse de ûéier; Ja Biète ne peut poiat servir idéter- 
nber la contrée babUée par Tarftël; nou« pouvons simptemenl «n déduire qu*à 
tjia mdmenL donné il «xîsUÎL un peuple de ce nom qui manqu«iL de blé^ ttutis 
on n'est pas eùr que ce fait se produisit sous [e règne de Meroeptah^ 

Tlioologisclte Studlen UQd Bjitiken (Gotha, Perthe&). 

J. W. Rûlhetein. Zur Ktilik und E^égest d€s D^Urojemjabuches ; Je«. 40, 
3-H . Id99, p. 5-36. — U> Rolhatein considère le tezU en question comme une 
espèce de prologue de toute la prophétie suirftttle. Il combat h point de vue 
de Dubm, d'après lequel ta suite naturelle serait Es* xl, 3, 4, 9-11, ù-S^ tandis 
4|u« T. 5 serait une inlerpolatioD. Il Boutient que ce dernier verset e«i authefi' 
Uque «l que la Euûe actuelle du texte est pleinement dans l'ordre. Il croit tou- 
tefois devoir proposer quelques modifîcatiunfi de détail pour la véritable intelli- 
^eoce du paseage^ 

JuliuB Ley. Die Bedeulung des * Ebsd-Jahwc » im zwtiien Theil iki Propheten 
Jaaiû mtt Bitûcksichligung neuer Porschutiyeiu 1899, p. 163-206. — Notre 
auteur met d'ai:iord en éFidence les traits diâtincti/a qui sont attribues au §ef- 
TÎteur de Jabvè dans le& textes caractéristiques où il ûgure {Es. xlu; xlix; 
uj, i3-UJt, 12), en oppûsîtion au serviteur Israël ou Jacob dont il est questiûD 
ailleurs dans £s.xl-uv^. Il critique Topinion de Duhm» d'aprèslaquelleÉ^ï.sui, 
1-4; xux^ 1-6 et L, 4-9 seraient des textes postexiliens. U prétend que le cha- 
pitre xj.ti tout entier provient du même auteur et fut écrit en 540 environ avant 
noire ère; eue le second passage qui parla du t^erviteur de Jabvé et qui com- 
prend xux, 1-9', est d'une date un peu plus récente» mais fut également Écrit 
ATUit la fîû de l'exil; que, par contre, &s, ui, 13*uk, 12 ne fut écrit qu'aux 
environs de 535 ou 634tCDa-i» que ce paEsage, comme lea deux autres, provient 
du même écrivain, qui ne peut dtre que l'auteur de Ûeuléro-Êsaïe. M. Ley est 
d'accord avec Duhm pour admettre que ces textes se rapportent à ud individu 
et non au peuple d'hraêl ; mais, tandis que le second de ces savante pense 
qu'il y est queUfon d'un scribe décédé, le premier y voU un pisreonnage futur, 
1^ Sauveur prédit par tous les prophètes. Après cette discussion exégélique 
dirigée contre Dubm, notre auteur cherche à rectï^er certaines vues émises 
par MM. Orimm et Yetter sur la métrique hébraïque et applique ses propres 
coQceplioQS aux textes d'Eaaïe citëa qui se rapportent au Serviteur de Jabvè, 
mum qu'à Ih^ 4-1 1. 

Cari Steuernagel. tierjeftoaistiche Bericht ùàer den Bandesschlufs am Siruti* 
1Ô09, p. 315-350. — M. Steuemagel constate tout d'abord Timportance de la 
parité du Ijvre de l'Exode se rapportant 4 la conclusion de l'alliance sinaïtique 
(cbap, xtx ss.), et le» grandies difOcultés exégétiques que présenteot ces cba- 
pitrea. 1) ne prétend pas lever toutes (es difficultés, m^îs veut seulement aider 
à en lever quelques-unes^ en mettant largement à proQt ce que d'autres avant 
lui ont éont sur le fnéme sujet* Il ne propose dejeter quelque lumière lurThis- 



27S 



nEVL'B DE LniSTOlBE lJ£S R£LH1I0>'S 



U>ife religieuse, aussi bien que sur ]«b problèmes de critique ltUérQ.tre. Il com- 
mence toutefois par ces derniers. Parlaot de ropinion génémlemeat admise 
qfxEscodet txtiv. 10-27 proirienl de la «ource jahvislc ou .T, il soiilienl qtt«, pri- 
miU?eaieDtj la suite de ce morceau éL&it xiiv^ 3-8 et que Pintroducttoa qui le 
précéda fui iix, 2**, 9^, 11-13% 15, 18, 20, 2l«, Les le^tles jahristes qui atii* 
virent tes précédents sont : ixïuï, 1», 12*23; xxxw, 2 b., 4", 5*9. A la source 
èLobÏBte ou E se rattacbèrenl : la, 3», 10. 13''-U, 16, 17, <9; ii, 18*21; 
Kiiy, la., 9*15», ISb; im^ i8; xxt\t, 1-6, 15, 16^, 21-24, 30-31*; xhiit, 
3t>-6t 7-U ; ucxiT, 1, 4^, 28. Le rédacteur qui a combiné ces deux sources, 
JËr^ avait en outre à sa disposition xxj-xxui, de provenanca élohistique, 
mats n'ayant pas fait partie de E. Sous l'influence de la rédaction deutérono- 
misLiqu*, ont èlé ijoutés : Jix, 3^-S, ri, 1-17; iiitt, 7*14, 25*29; xsKat, 
i^S»; xjixiv^ 28^ et quelques autres fragments plus secondaires. L'auteur cri- 
tique ensuite M. Kraetzschroinr, qui admet trois couches dilTérenteB dans les par- 
ties élotijstiques, dout la plus ancleane donoerait comme base de r&tliaDce 
eÎDaUiquâ i'Arcbe de l'alliance et non le Décalogue. IL prétend qu'd n'y a que 
deux ds ces couches, dont la plus ancienne emploie eiclusivement le nom da 
Dieu É^lohim et ne vise qu'à, la fondation de la théocratie israélite au Sinaï, tan- 
dis que Tautre couche emploie ïnTariablemenL is nom de Jabvé, 11 soutient que 
ridée de Kraetzscbmar, touchant ralliaoce sinoltique, ne trouve pas uon plus 
de point d'appui dans les textes jahvistes^ En opposition à cg sarant et à 
iraulrea, il ctiercheà prouver tm'Exode iirv, 3-8 est un fragment fort ancien. 
V, Baur. GoU aU Vatsr im AUen Te&tament, 1899, p. 481007. --M. Baur 
pense aveo raison qu'il est Intéressant d'étudier dans quais cas et dans quel 
sens TAucieu Testament donue à Dieu le titre de Père, et jusqu'à quel poiot 
cette notion capitale de reuseignement de Jésus a ses racines dans ta reltgioo 
d'IsraëU 11 constate que Jahvê est tout d'abord le Père d*iârac!, c«lui-ci élftnt 
déjà anciennement appelé son Ois premier-iié, son ÛJs de prédiIectioD. Jalivé 
est, eu celt« quditë, surtout le protecteur de son peuple, aussi son créateur, 
qui a droit au respect et à l'obéissance. II lui doit en outre un amour tout par* 
licuiierj mais exige aussi qulsrai-I le serve, lui seul^ et que tous les membrea 
du peuple se considèrent comme des frères. Jahvé est, en seeond lieu, appelé 
le Père des rois davidiques, auxquels û accorde sa protection toute spéci&lei 
mais dont il attend également une âdélilé toute particulière. Da là dérive ridé« 
que le Mesaie est le t^ils de Dieu. Noua trouvons enQn dana l'Ancieu Testaoïeat 
déjà des points d'altache pour une conception univeraolisle de la paternité de 
Dieu. Cette conception est en connexion avec le oaractère plus iadÎTidualiste et 
plus religieux que la religion de i'aiicienne alliance prit^ de plus en plus^ à par- 
tir de Jéréaûe» et qui allaibiis^att graduellement son caractère national d'au* 

trefois. 

Boebmer. Mêiech vnd JVasi bH Ezechki, 1900, p. 112-117, — M. Boehmer 
met eu évidence la grande prédilection du prophète Eiècbiel pouf le lercie dfl 
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WiSf, princ«, qu'il substitue le plus souv^ent à celui de mékcht roi, quand il 
parle dessouTeraina Israélites et» (>fus particulièremûnt, quand il parle des 9ou- 
Terûas de l'avenir, II n'emploie guère la derûier de ces termes que dans un 
»eDB purement historique. Notre auteur pense que le prophète a élè amené À 
c« procédé, peut-être d'une manière inconscteate, par sa tendance à oppoBfir 
Israël aux royaumes de ce monde, au monde païen, 

Uj, Ziir ErkUimng von Hiob 4$, 26\ i^OO, p, Ul et 1 18. ~ M. Uy pro- 
pose quelques corrections à ce texte dtfQcile, aSn de le reodre plus intelligible, 

Kêvue de Théologie et des Questions religieuses (Monlauban. 

J. Graniè). 

C. Bruston. Les quatre sources dt la Ugislalion du Sinaï. 1S99, p. 604- 
624. — A propos de Tartide de M. Steuemageï mentiofiné plus haut, 
M. BrustOD reprend et développe une thèse qu'tl a déjà âoulenue dans une sé- 
rie d'études antérieures, saroir h que le livre de J'Exode est le résultat de la 
combinfljBon de quatre documents primitifs : deux êlûbtsles (ou» ai l'on préfère, 
le sacerdotst et i'élobibl?) et deux jéhovistes >n L'auteur croit di;Toir reprendre 
SA dèmonslralîon et se répéter mâme, puisque ses études précédentes, dont 
quelquêâ-uni^B ont paru depuis plus de quinze ans» tr semblent avoir passé ina* 
perçues des critiques allemands », Lt'après lui, M. Steuornagel a entrepris une 
Uche impossible, en cherchant à prouver qu'après félitoirtation des textes de ta 
source sacertiofiile, toutes les autres qui se rapportent h la conclusion de Tal- 
liance au Sinnï, Ex.^ xix-xxiv et xxx{'Xxxiv, se répartissent entre les deux au- 
tres sources connues, le jéhovisle et rélohtsle (second)* Il cherche à montrer 
quelles parties de la législation sinaitique ?e rattachent jk chacune des quatre 
sources menlionné6S. et arrive au résultat que tesqualre, aussi la source sacer- 
dotale, sont antérieures i Texi) et au Deutéropome^ » ce qui n'aurait jamais dû 
être coQlestâ. » 



SchweizenBchd Theologische Z^iischrih (Zurich, Fhck). 

Ff^yieÏÏi.ZdrChafakterisiikdts KOnigsÀhab. 1899, p, 17-33, — Pour l'auteur 
de ces pages, Acbah eut un sort tragique, parce qu'il était sans cesse ballotté &ntre 
deux partis extrêmes, représentés paf sa femme Jéwtbel et par le prophète Élie. 
Ach&b n'était au Tond pas hostile envers )e culte de Jahvé. Ce qui le prouve, ce 
sont les centaines de prophètes jabrisles qu'on rencontre en Israël sous son rè* 
goe. Ce roi ne chercha pas non plus à sa,uv^r les prêtres de Baal des mains 
d*Êlie, sur le mont CartneL II ët&it de plus l*alliê du pieux Josaphat. 11 vou- 
lait Btmpiecûent tolérer le cuUe de Baa]> h. cÛLé de celui de Jabvé, par égard 
pour sa femme, fdais aux yeux d'dltîe, cette tolérance était déjà une infldélili? 
condamnable, tandia que Jéiabel aurait voulu un droit égal pour les deux 
dieux. Éhe et J^^iabel cherchèrent & avoir Acbab chacun de son c6té. Le roi 
n'eut pas Tênergie voulue pour dominer ce couQit entre deux points de vue 
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diftmètrulemËtit opposés. Au fond, il ue roulait que la prospérilé de son peu- 
ple, comme Ëli^. Et cepend&nL ce d«mier et Michée de JimJâ, les tneilteurA de la 
□attoa, l'urenL BBS adversaires irréconciliables. La Bible nous le présente en coa- 
lliL inctffis&nt avec Êlie, Mais il èiaîL certniaement meilleur que sa réputation. 

R. Linder. Zùr Komposition des Bûches Hioh. 1899, p, U-50. — L*3utear 
conpiiière comme in^LUthentïqueâ, dans le livre de Job, les discours d'Rlihu 
(cimp. iïïn-ï3cxvii)> 3tivrT, 7-23 et ïïviti^ et i! pense que cela est si èvidênl 
qu'il n'y a plus lieu de discuter longuemeDt à ce sujet. La discussion poKe en 
ne moment bien plus sur la question de saroir quel «Bt le rapport eulre le pro- 
logue (olmp. I 3.) et Tépilogue (xlm, 7-i7i, d'un ci^t*» et le poème (cbap. Ul- 
jexkl)» de raulffi. Si Ton admet pour ces deux parties une provenance ditîerentet 
le prologue el Tépilogue peuvent être des additions poatërieurea ou bien un ré- 
cit plus ancien que le corps de l'ouvrage, La première de cea thèses fut $oule- 
nue autreroîs, la seconde l'a surtout été dans ces derniers temps^ MaLa celle-là 
est ei [nvraîsembl&ble qu'elle n'a jamais gagné beaucoup d'adhérents. Celle»d, 
principalement miae en avant par Duhm, paraîi plu9 iiUmissibte, Cependant, 
quand on considère de plus près les argumenta que cq savant ^it valoir en fa- 
veur de sa manière de voir^ on constate qu'ils ne sont pas Irès solides. 



Zeîtschrift filr die altteatameotliche IViasenachait ((îiessen, Htcker]. 

W, J. Môullon* Ceber die VeUriieferung vnd den texîhrîliachen Wtrth des 
dritien Esnibuches. 1899, p. 209-258, et 1900, p. 1-35. - Cette étude est princi- 
palement une comparaison du texte grec de notre livre avec les leiles hébreux 
parallèles qui se rencontrent dans l'Ancien Testament, 

ElI. KGnig, Syntactischc ExcursE ;um Àlten Testament. I8M, p. 259-287. — 
Ci^L article renferme une étude sur l'easploi dea deur ejtpressîons hébraFques 
vitieki et vehaUh dans i'Aocten TestameatT ainsi qu'une série d'observations 
sur le ^îeqataL 

Eberhard Baumann. ùie Verttendàarkeit der Peschita ium Bucke Ijoù fur die 
Textkriiik. 1899, p. 288-309, et IBOO, p, 177-201. — Ces deux article» for- 
meut la suite de deux autres signalés dans cette Revue, t. XKXtX» p. 503. 
Lafin de la série ae parattn que plaa lard. 

Adoir Bûchler. Zur Getvkichle der Tempelmit&iH und der Tempdpsalmen, 
1899, p, 329-344, et 1900, p. 97^135. — Ces deux articles forment la suite el 
la tÎ!i df» celui qui est meuUonné dans celle Revue, i, XXXIX, p. 503 s. L'au- 
teur s'y occupe d'abord des instrumenta de musique employés, d'après le Chro- 
niste, dans rorcheslre du templf^, Cette étude Taméne à la conclusion que les 
sourires où le Chroniste puisait &e9 matériaux^ne connaissaient pas la musique 
et rorohestre dee lévites qu'il fait figurer à l'offrande des sacrifiées. C'est donc 
lui qui a ajoulé tout ce qui se rapporte à ce sujet. Far coatrâi U ne parle jamais 
de psalmodie ni de la parLicipatîoii du peuple au chant et au culte du temple. 
Ce que las Chroniques diaent à ce sujet est emprunté aux sources. Les parties 
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•uÎTanUs de ce travail s'occupent de Tusage des psalmodies tel qu'il se présente 
i nous dans le Talmud. 
W. Bâcher, Hine verkannte Hedensart in Genesis 30, /O. 1899, p. 345-349. 

— L'auteur croit que l'emploi du rerbe ràok, dans ce texte, a toujours été mal 
interprété, parce qu'on s'est laissé guider par le langage classique de l'Ancien 
Testament, tandis qu'il faut en chercher l'explication dans le langage scolasti- 
que des temps postérieurs. 

Friedrich Schwally. Einige Bemerkungen zum Bûche Uiob, 1900, p. 44-48. 

— Dans ces pages, M. Schwally propose des rectifications ou de nouvelles tra- 
ductions, pour rendre plus intelligibles un certain nombre de textes du livre 
de iob. 

Th. NOideke. Bemerkungen tum hebràischen Ben Sira. 1900, p. 81-94. — 
Notre auteur exprime la conviction que le texte hébreu d'une partie du livre du 
Siracide, découvert récemment, est grandement altéré. D'un autre côté, il pense 
que la traduction grecque du petit-fils est passablement libre. Il soutient contra 
Scbechter l'opinion que le livre original ne doit pas être considéré comme le 
plus récent document de la Bible hébraïque. D'après lui, non seulement les li- 
vres de Daniel et d'Eslher, mais auesi les Chroniques sont d'une date posté- 
rieure. Il ne croit pas non plus que le Siracide ait connu l'Ecclésiaste. 

Julios Ley. Zûr Erkianmg von Jesaia 7, 25. 1900, p. 95 s. ~ M. Ley cher- 
che à rectifier une interprétation de ce texte donnt'e par M. Jacob et mention- 
née dans cette Revues t. XXXIX, p. 502. 

D. W. Bousset. Dos chronologische System der hiblischen Geschichtsbûcher. 
1900, p. 136-147. — M. Bousset cherche i démontrer que l'auteur du Code 
sacerdotal fixait la construction du temple de Salomon en 3001 du monde, la 
sortie d'Egypte en 3501, la vocation d'Abraham en 2071, Il assigna quatre cin- 
quièmes de ce dernier chilTrc à la période qui précéda le déluge et un cin- 
quième à la période suivante. En partant de là, on explique sans peine les sys- 
tèmes chronologiques des auteurs juifs postérieurs. 

N. Herx. Some dxffijnuU passages in Job. 1900, p. 160-1G3. — Comme le titre 
de ces pages l'indique suffisamment, l'auteur cherche à expliquer quelques 
textes particulièrement difficiles du livre de Job. 

C. PiCPKNBRtNO. 
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ti6S Congrès. — le Congrès international iVhûtoirs des religions (]m (îoil se 
réunir au mois de septembre, du 3 nu 9, & Paris, se prépare sous des auspices 
favorables. Les adhésions commencent à arriver en nombre fissex considérable» 
DH à présent le sucera de ces pretaiêfes assi&eâ de rhisloire de» religions pa- 
raît assuré. Des savants notablefl en tout pays ont bien voulu accepter les tonc- 
tions de a correspondants du Conj^s » à l'étranger, pour faire eoDaattre la 
Tiatufe de In réunion et lui recruter des adhérents et des communications d'un* 
réelle valeur scientifique. Le concours actif de plusieurs maîtres dans Tordre de 
nos études est promiB. Noua avons ainsi !e légitime espotr qu'au milieu des in- 
nombrables Conférés convoqués à [^occasion de l'Exposition universelle rfTistoife 
des Religions fera bonne fig-ure. Les lecteurs de notre Revue tiendront sans 
doute à honneur d'y prendre part. Ils sont priés de faire connaUre leur adhésion 
aux secrétaires, MM, Jean Réville et Léon Marilfier, à la Sorbonne; d'envoyer 
leur cotisation (tO francs) au trésorier, M. Philippe Berger, membre de Tlnsti- 
tut, 3, quai Voltaire, Paria, et de faire eocnattre le plua CM possible i la Com- 
mission d^organïealîon les sujets de leurs communicaiiong. 

Parmi les autres Congrès dont les travaux se rapporteront k nos études, nous 
avons déjà fait connaître celui des Traditions popuîaire$j qui se réunira les 10, 
11 et 12 septembre* immédiatement après celui de THietoire des Relijïioaa, ri© 
manière que les mêmes personnes puissent facilement prendre part aux deux. 
Depuis noire dernière Chronique un autre Congés a été annoncé, dont une 
section tout au moins doit être signalée ici, ne fût-ce que pour prévenir des con- 
fusions que certaines eipressîons du prospectus pourraient provoquer U s'a^t 
du Congré^f internationttl (ThidlQir^ comparée. Destiné primilîvement à continuer 
le CoDgrèg international d'histoire qui s'est réuni à La Haye en 1898 et qui était 
à l'origine un Congrès d^histoire diplomatique, le Congrès d'histoire comparée 
qui se réunira à Parisi du 23 au 29 juillet 19D0, a pris des proportions encyclo- 
pédiques, de telle sorts qu'il scmbls empiéter parfois sur dVulres Congrès spé- 
ciaux, qui se tiendront également pendant l'Exposition. Il comprend huit sec- 
lione : 1^ histoire géoéralo etdipbmalique;2o histoire comparée des institutions 
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•t du dpûît; 3* histoire (comparée de Téconomie saclaîe ; 4* histoire comparée des 
affaires religHeuses i 5* histoire comparée de» aciencea ; 6*" histoire comparée des 
litt(nLlure5 ; 7" histoire comparée de» arts du deasin; 8« histoire comparée de la 
musique. Cest la quatrième secLion qui noue ùiléresse ic), avec son titre quel- 
que peu énigmatique : » histoire comparée des affaires religieu^ee r>, A première 
vue cm est disposi^ à ae demander ai cette aeclioa ne fail paa double emploi avec 
le Congrès d'Histoire des Religions. [! ne semble pas, toutefois, qu'il en soilainai» 
Da moins telle ri'est pas l'intention des orgaDisateLif«, parmi tesqueb apurent 
plusieurs toembres de la Commission d'organisation du suadit Congrès d'Hisloire 
des Religione. Ceui-ci dèctarenl dans leur circulaire que ce Congrès a toutes 
leurs Aji^tpâthles, qu'ils ne veulent ai ne doivent faire double emploi avec lui et 
les cinq questions qu'ils ont portées à leur ordre du jour dénotent que leurs 
prëoccupalioDS ont un carnctëre d'actuatilè et comporlenl des applications pra* 
tiques, bien étrangères au Congrès, tout sctentiSque, de l'Histoire des Religions^ 
Void^ en effet, ces questions : 1* Les relaliona des Églises chrétiennes et leurs 
tentatives d'union entre elîes ; 2^ Les effets socifiux et politiques de la Réforme; 
3* La propagande et les missions des diverses religions; i* Le régime des Con- 
cordats et dR ta séparation des Églises et de l'Ëtat au point de vue tiîalûrique 
(1516*1900); 5° L'influence des doctrines religieuses sur le sort de k femme* 

J, R. 



L'histoire religieuse à ï Académie des înacripHons et Belles- 
Lettres. — Séanct^ du 29 décembre 18^9 : If. Jfasptro, dans une note présentée 
par M, deBarlhélemyTCoizimenteuneîascriptJon hiéroglyphique trouvée àKom- 
Gajer et dat^e du 13» jour du 4* mois de l'an i du règne de Nectanebo H, le 
dernier phiraon des dy-nasties indigènes. Le roi fait des oITrandes à. Nit, déesse 
de Sais. Cette inscription atteste neLtemenl reiîslencede la dime en Egypte. Elle 
donne comme nom égyptien da h vilb de Naucralis ; ParamaUi, 

— Séance du 2ê janvier 1900: D'après une cotDmunicat.ion de M. Maspero lea 
fouilles entreprises pour ie redressement des colonnes de la salie bypostyleà Kar- 
nak ont amené le déblaiement du israpU de Phtah ihêbamt déjà signalé par 
Mariette. Une slèle reproduit an détail la consécration d'un temple nouveau dédié 
A celte divinité par Thoutmosîs UK Ce même temple a été restauré par Sétîl*'. 
t.es inscriplioTis en ont été martelées par Khounialonou^ 

— Stia.ncf du9 féorier '. Note de M. de Afély sur un coffret d'argent déposé 
par saint Ambroise> en 383^ dans le tombeau de saint Na:^aire, à Milan, 

— Séance du 16 février : M. Barlh doone de bonnes nouvelles de M. Finot, 
directeur de l'École française d'archéologie en indo-Chine. L'exploration de Tan- 
cien royaume de Çampâ a permis de découvrir deux nouveaux groupes de ruines 
remonlani k la période hindoue. 

*- M, Emile GuimH fait connaître des recueils de rites de G&rtaines sectes 
bi}u4dfàqu''St notamment un manuel japonais des gestes de l'ofûcianl. 
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— Séance du 2 man : M* Heu^ey présente et commente wn modèle en plâlfS 
du magasin royal que M. de Sanec a découvert à Tello» sous le (tr«oier d'abon- 
dance du roi Our-Wina» lequel fsl considt'Té comme datant du jl' sièd'î avant 
J.-C, Ce magasin $acré îiiférieur est en briques cinles bombfes, pétries h h 
maitij [Dais3i^n& nom royal. Dans l'upaisseut dçg murs, des t>^chrtles en forait 
di? jarre enduites de bitume présentent des stries qui semblent as'oir cons^rvi 
IVinpreiote de cordes enroulées, faites de joncs el de roseaux. Plus l»as eticorH, 
t 17 tnèlreB au-dessous tlu Uîveau inférieur du lell, M. de Sari'^c a Irotivé dei 
objets et des arme$ de pierri^anato^^ues nui restes prébîslortqites de mëmeordn 
retrouvés en Égypt* et en Smiane, 

^^ Séance du ii^ mars ; M. fleuLeyt continuant sa oammUQÎc&lioQ, cherobf 
i fêconsUtuer Vmie\ circulaire qui se trouvait dans ce magasin inférieur et doi 
on a découvert dss débris. Il devait pûrter la représentation d^une investiture 
un guerrier^ a|^puyé sur sa Lance, reçoit le diadème d'un printie tenant un b&tcin_ 
condé. L'un et Tauire sont accompagnés du personnages au typ« asiatique, à 
btirbe nsée, ou à la barbe et la chevelure striées. L'autel était partie perpendiou- 
lairemeEil de deux Irous destinés, d'après M, U. , à porter des armes votives, 

— M. Maspero envoie IVslampage d'une inscription phénicienne décourerti 
sur remplacement de Tancienne Memphis et ^ruvèe sur le aocîo dVne alèîé' 
égyptienne, Êlïe est de l'époque des Ptoli-mées. Elle porte une dédicace à une 
ou plusieurs divinités. 

L'Académie proroge le^ questions proposées pour \& pri^ Bordin en 1900 et 
sur It'squellea aucun mémoire n'a encore été déposé : 1* (pour i902} Étude sur 
deux commentaires du Coran t le Tefsir de Tabar! et le Kachchftf de Zamakh- 
ahatn — 2" (pOur 190IJ Elude générale et classement des monuments de Tait 
diLçrùcu-bouddhique du nord ouest de l'Inde ; constater ha intluenCBS ocûi- 
deulskks qui s'y manifestent et leur relatloQ avec les moDumvnts d^ l'Inde in- 
térieure. 



D. A, FùTget, L hlam et le Chri&ti^niême danâ V Afrique centrale (CaboraJ 
impr. A. Cout^Hlant). — Parmi \fi5 thèses de baccalivuréal présentées sn ce» der- 
niers mois & la Faculté de théologie protestante de Paria* il en est une qui olfre 
un inférât plus généra! que la plupart de ceâ travaux de jeunesse. L'aiitêur, 
frappé du succès immense ôb la propagande islamique en Afrique et de Tin- 
suceès correspondant des missions cbrëtiennes parmi tes populations africaines 
gagnées k J'Islamisme. a cbarché à s^expJiquer ce phénomène qui intéresâê au 
plus baut degré l'avenir de ta civilisation en Afrique auBsi bien que Tavenir du 
cbrifitiaiiisme. Connaissant rl'uiie expérience personnplJa Jqs indigènes de l'Afri- 
que^ il a pu joindre aux renseignements que lui ont Tournis ses. études d'histoire 
religieuijL^, hs obbervaLians qu'il a pu faire lui-même chei les populations isla- 
misées du continent noir. 

Après quelquai con3Îdâralioni générales sur E'Islamiamv, lil. Forget étudi» 
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d'âliord l«s divers courants par lesquels rbl&m «e répand dan^ l'Afrique a^gre : 
le premier parlant du basain du Nil, le secoad venant de Zanzibar et s'inflé^ 
chîasant vers ta région du Congo, te Iroitiëme correspondant au bassin du Niger 
«upirieur et Inférieur. Au sud du lû* degré de latitude australe rislnm est 
sans av^nif, malgré les progrès qu'il y peut faire, parce que les iiidig^nes sont 
destinés à âtre absorbes par la race btancbe envabissanle. Dans l'Afrique du 
nord 3a puissance de t*Islam est minée par rintroduction de ta dyilisation eu- 
ropéenne. Mais entre le ib* degré de taUlude nord et te 1Q« de latitude sud le 
blanc ne peut pa» se passer du concours du nègre qui, seul^ peut travailler 
tous les ardeurs du climat tropical canlînental. Ici les races indig^^nes ont t*ave- 
Tiir pour elle. 

L'auteur montre ensuite les alïïniiLés de vie sociale, lamiliale et m4me morale 
entre les noirs musulmans et les noirs fétichistes. L'élément arabe leur a ap- 
porté une civilisation élémentaire! mais bien approprié» à leurs intel^gences. 
L'Islamisme se plie Tadlement à leurs ^oûts, à leurs besoins et i leurs cou- 
tumes. Entre l'Arabe et TAfricain, enire tes Feulhs musulmans de longue date 
et les QWB^ les croisements sont nouibreux et féconds. Entre les blancs chrâ- 
liens Et les nègres il y a un abîme ; ils ne se comprennent pas et leurs croise* 
roents n*ont pas de fécondité peraistante. Les conditions d'accès auprès de» 
noirs sont ainsi beaucoup plus favorables pour rislamiame sâmitique que pour 
le Cbrialianiame gréco-romain. Il travaille depuis douze si^cks à la conquête 
de l'Afrique ; d&s Je x* siàcle il était déjà arrivé au lac Tchad. Par fies confré- 
ries religieuses i! possède une armée spirituelle qui est admirablement appro- 
priée aux conditions d'existence de ces pays. Eltes fout pénétrer dans ces poputa- 
tJon» un peud'itialructïon, forment dp veriiables étudiants qui s*en todI au loin, 
tléiu Us écoles musulmanes célèbres, puiser des connaissances et une autorité 
dont ils se aervirout plus tard pour diriger leurt compatriotes indigènes. 

A quoi tiennent, d'autre part, tes insuccès flagrants des missions cbretiennes? 
Tout d'sibord au contraste radical vntie rvnseig^neuieat de» uiissionnaires et la 
conduite des blancs qui aont cens*'» professer leur religion* Ensuite à U sépa* 
ration sociale entre TEurapî^en et l'indigène ; celui-ci n^st |>as considéré par U 
blanc oomme uu semblable. Il n'y a aucune fraternité en:re eux. L'auteur ne 
cache pas qu'à ses yeux la m«tralité des musulmans de ces pays noirs est bien 
supérieure À ceile de la majorité des chrétiens. 

Les cbM-tiens, en outre, lorsqu'ils ont rraimenl à cmur le bjaa des indigènes^ 
TOuleot les transformer k leur image, tls en font de mauvaises copies des blancs* 
La propagande musubnaue se gretTê simpîecnent sur la nature du noir sans 
quM soit besoin de la diunger entièrement pour se la raUacber. Ces noirs chris- 
tianisés n^ont dès lors plue n«n en oommuo avec leurs frères de race demeurés 
païens P 

La gra^nde «rreur des missions cbrétiennes, aux yeux de M. Forget, est do 
prétendre amener las noirs au Chnstiantsme par la même voie que l'on suit en 
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Europe, d'êlre déptoraîilement infesté&a d'ecclésiaslicîsrae^ d'imposer aux noir» 
un chrislianiame rég^Ienienlé et disciplinaire donl La plupart de» cbr)5Ltcns d'Eu- 
rope n'observent eux-mAmes paâ tes préceptes, de leur apporter une théologie» 
cette théologie grecque et rom&iu9 qui est le réBullal d'une longue cîvilifiatîon 
eurùpéenne et qui est inassimilable pour le nègre. El Ja conclosion est celle-ci : 
« U faut que le Cbrislianisme prenne les babiUdes de la pensée «t de Ja Ti« 
africaines, comme jadis^ quittant le sol de la Palestine, t) prit en noire faveur 
les habitudes de h pensée ei de k vie grecques. Il faut que le Chri&tîanisixje 
— non les Européens — crée en Afrique une civilisation appropriée aui Afri- 
cains ». 

J. R. 

BELGIQUE 

hevue d'fiistairn ecdésiasHtiue. — Soua ce titre un Comité de professeurs «1 
d'anciens élèves de l'Université de Louvain, présidé par MM. A. Caucbie, pro- 
fesseur d'histoire ecclésiastique, et P» Ladeuze, professeur de palrologie, fait 
paraître depuis le 15 avril une nouvelle revue qui sera consacrée auï études 
d'histoire ecclésiastique générale : histoire des peuples chrétiens ; manifesta- 
lions de la vie externe et interne des églises ; constitution ecclésiastique, litté- 
rature, dogme, culte, discipline, rapports avec le pouvoir civil ; aclion de l'Église 
sur la civilisattoQ des nations chrétiennes. L'esprit qui présidera à sa rédaction 
semble sufOsatattient caractérisé par ce passage du prospectus : w S'il est vrai, 
comme l'affirmait récemment un écrivain d'une réputation mondiale^ M. Gode- 
froid Kurth, que l'Université de Louvaio est ïa plus puissante citûdelle scientî- 
6que que rÊgUse ail élevée au xix* siècle^ il va de sot que cette insUtutioa ne 
peut pas se désintéresser de ce mouveoient grandiose des esprits » (c*est-ft-dire 
des problèmes d'histoire ecclésiastique soulevés par les diverses écoles bisto- 
riquca). Les rédacteurs sont recrutés parmi les anciens membres du Séminaire 
historique de Louvain, dans les rangs du clergé séculier, chez le persoiicfl 
des Archives et des Bibliothèques et parmi les prole^seurs d'uni ^'ersîté. La 
Revue paraîtra quatre fois par an et formera un volume annuel de 600 pages. 
Le prix de l'abonnemerït est de 12 francs pnur la Belgique et 15 francs pour 
Tétranger. Adresser tes souscriplions à MM. Les directeurs de la Revue d'His- 
toire eccUsiasHquef rue de Namur, Louvain, Belgique. 

On ne peut que se féliciter de t'iniliative prise par les historiens ecclésiasti- 
ques de Louvain. Il y a LanL k faire pour répandre quelques noiîons scientifl* 
ques sur rbisloîre de TËglise dans tous k& milieux de la société actuelle I 



HOLLANDE 

MM. Burgersdijh et Niet*man*, libraires à Leyde, îieanent de publier un Ca* 
taloj/ue de livres at de périodiques ancieïw et moderrit^s sur ia théologie et la 
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philoiophie qui, par ses proportions (900 pages) comme le soin avec lequel il 
a été disposé, dépasse de beaucoup la valeur ordinaire des catalogues de librai- 
rie. Il y a là un matériel bibliogf&phique considérable et d*un usage commode 
à cause de l'addition d'une table systématique à la longue liste alphabétique 
des noms d'auteurs. Cette table est divisée en trois parties : l» Théologie exé- 
gétique ; 2*> Théologie historique, systématique, pratique et Philosophie ; 3" In- 
dex des noms propres. Le tout forme un beau volume in-8" relié qui est envoyé 
franc de port contre la somme de 4 francs à quiconque en fait la demande. La^ 
collection véritablement unique que MM. Burgersdijk et Niermans mettent à la 
disposition des acheteurs, provient en grande partie du fonds de livres non 
orientaux qui appartenait jadis à la maison Brill. 

J. R. 



NÉCROLOGIE 

Au moment de mettre sous presse nous apprenons avec un vif regret la mort 
de l'un des maîtres les plus éminents dans le domaine des traditions et de la 
mythologie populaires, M. Jean-François Bladé, auquel on doit parmi tant d'au- 
tres travaux qui mettent en lumière sa vaste érudition et son sens critique, cet 
admirable recueil des Contes populaires de Gascogne, où apparaissent avec les 
hautes qualités de probité scientifique qu'il possédait, un sentiment si vif et si 
délicat du style et une si profonde intelligence des façons de sentir et de penser 
des hommes de son pays. Nous reviendrons sur son œuvre en une prochaine li- 
vraison, mais nous tenions & adresser dès aujourd'hui un très respectueux 
hommage à ce galant homme, à ce vaillant travailleur, à ce lettré en qui revi- 
vaient Térudition solide des bénédictins et l'exquise urbanité, mêlée de grd.ce 
railleuse et de verve charmante, des Français du xviu* siècle, des Français sur< 
tout de Gascogne. 

L. M. 



Le Gérant : E. Leroux. 
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guère que sous notre domination que des marabouts ont coa-' 
senti à accepter certaines fonctious religieuses ou poli- 
tiques. 

Gomment donc devient-on marabout? il y a pour cela 
plusieurs voies : la science, les bonnes œuvres» la réputation 
de justice, rascétisme, les pratiques mystiques, la folie et 
mèmcrimbéciliité peuventconduire à iadignité de marabout. 
Une fois acquise, cette qualité est héréditaire' : elle aiisure di 
reste à son possesseur tellement de privilèges qu'il est rare' 
que ses descendants la laissent se perdre, U y a cependant des 
exemples de ce fait* et ils sont beaucoup plus fréquents qu'on 
n'a coutume de le dire. ISoblesse oblige, et si les fils d'un ma- 
rabout négligent d'exercer Tinfluence qu'ils tiennent de leur 
ancôtre, les traditions qui leur attribuent la baraka finissent 
par s'eiïâcer, à moins qu'au descendant mieux doué ne sache 
rappeler à lui les fidèles'. 

Parmi les marabouts de naissance ^ îl faut naturellement 
placer au premier rang les chérifs, les descendants du 
Prophèle ou soi-disant tels. C'est en ce sens qu^on dit par 
exemple : « Les Ouktd SidlAti'medel-Kebtrsont marabouts. » 
C'est à cause de cela que nombre d'endroits habités par des 
chérifs sont appelés El-Mvdhl'm^ « Les Marabouts ». En Ka- 
hylie ces marabouts sont arrivés à former une véritable caste 
qui vît au milieu des Rabyles sans se mélanger avec eux ; les 
femmes ne transmettent pas la qualité de marabout; les ma- 
rabouts kabyles se marient généralement entre euï, mais il 
n'est pas rare de voir un chérif épouser une Kabyle '; plus ra- 
rement une chérifa épouse un Kabyle; les marabouts restent 
neutres dans tous les conQits; jadis, ils n^étaient pas tenus 

l)Cr, HanoLeaii et LeLourneui, £a6j/iie, [t,p. 9â\Bàxm^MarQb^^i$ttKhoxiQii^\ 
p, 15; Lapie, Civilisatiùm tunisiennes, p. 2i6. 
2} Hanoteau ei Letourneux^ op. laud,^ JI, p. 93. 

3) HugonneL, Souvenirs d*un chef de bureau ara^s^ i rol.f P&ris^ {858; p. 46. 
Livre bien documealé ; Tauteur a vccu parmi lea indigènas el & été appelé i 
les admîûULrer pendant de longues années. 

4) Les mêmes uea^es avec la même restriction sooi suivis par tous les Cfaorfa 
d'Algérie. Cf., p . ex., de La Mart, et Lac, DHumenU, II, p. 324-3i5, 
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de prendre les armes; \h étaîeaL exempts d'impôtîi et de 
corvées; ils sont consullôs dans toutes les circonstances dif- 
ficiles ; on le» choisit comme arbitres ; iU ont enfin le mono- 
pole de rinBlruction religieuse'» Il va sans dire qu'ils sont 
toujours etpartoul respectés :1a suprême injure qui consiste 
à insulter la famille d'un Arabe en lui criant quelque phrase 
comme : in al (pour if an] oitdldik (que Dieu maudisse les 
parente), ou encore Allah ih'arra/sf boûk (que Uieu fassô 
brûler ton père dans l'enfer), ne peut être adressée à un 
chérîf: ce serait en effel insulter la famille du Prophète et le 
Prophète lui-même'. Au Maroc en particulier, les chôrifa 
constituent Taristocratie privilégiée : Chorfa du Djebol^Mem, 
de Ouezzân, du Tafllelt^ ces grandes familles ont le paa sur 
tous les autres partis \ Cesonldes cliérif» ou soi-disant tels et 
apécialement des chérifâ marocains qui, se faisant passer 
pour le .Mahdt, ont, sous le masque du u Maître de l'Heure >>*, 
soulevé tour à tour contre nous les populations de l'Algérie 
pendant plus d*un demi-^siëcla. Des traditions persistantes 
dans te Maghrib représentent en effet Vimàm el-mafidi, le 
personnage qui doit clore le drame du monde suivant Tescha- 
tologie musulmane, comme devant apparaître au Maroc et 
particulièrement dans le Sou3\ C'est vers TOccident plutôt 
que vers TOrienl nue les Maghribins ont toujours tourné 
leur regard " et 11 est h remarquer que 'Obéid Allah lui-mfcme, 



1) nanoleau et Letourneui, fia&yfîe, lï» p. d4-S5* 

2) Cf, C»l, V islamisme et les c*in frériês religieuses au Maroc, in Het\ tks D- 
M., t. CXL1X, n» du 15 seplembre 1898, p. 330-381. Ce remanjuable article 
e«l une synUièse lumineuse de nos cannalsaanees sur la questjOQ religieufle au 
Maroc, 

3)Lfi Ghâtelier, VUlam dans V Afrique ncddeniaiê^ 1 vol., Paris^ 1899, p. 16, 
— Les idées dâ M» Le Chateliersur la religion musulmane ont ëtè acquises au 
prix de longues études et de nombreux voyagea lanL en On«nt qu'au Maroc et 
au Soudan, aa:]s parler d^ r^xpérience qu'a danaËe à Tauleur une pratique 
prolotigÂe des afTaires algérien nea. 

K) Tout le monde connaît le roman d'Hug'ues Le Roux qui porte ce litre, 

5) Cf. Moh'ammed BoÛ Rfts, Voyagea e^fra ordmairra et ivauveUes agréabUSt 
irad. Arnaud, in Hev* afr., XVIt«anr>*, 1863, p« 85. 

5) et, contra Gabriel HaaotauXf UUiâm, Iq La Journaï du mercredj2t mars 1900* 
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réBislaJLt déclara qu'il était vainca et ne pouvait en venir k 
bout : il élait persuadé ea lui-mêmB que notre bahloûl était 
doué cl*une force surnaturelle et qu'il comiûetlraiL une grave 
impiété en portant la main sur cet élu de Dieu. En 1830, 
Drummond Ilay, représeutanidefAngleterreà Tanger, reçut 
d'un forcené de ce genre un coup de feu : il allait demander 
réparation, quand Le fou (moins fou peut-être qu'il ne le pa- 
raissait) entra chez lui en riant aux éclats et en lui apporlant 
un panier de melons. Déjà en 1820 un autre bahloûl avait 
donné un coup de bâton à noire consul à Tanger, M. Sourdeau. 
Ce dernierayant réctaméile sultan Moulaye Soleïmân répon- 
dit, non sans ironie, au consul de ne pas faire trop atten- 
tion à cet acte d^jn fou el de mettre en pratique le précepte 
évaugélique de Foubli des injures' ! Depuis, cependant, des 
réparations éclanles ont pu être obtenues dans des ca^ ana- 
logues : mais on peut encore voir dans une^ratation récente 
comment Tambaftsadeur d'Italie, allant présenter ses lettres 
de créance au sultan, fut insulté par un me(fjdzoûb\ Les his- 
loriene de l'Afrique du Nord nous montreuL ces fous jouissant 
parfois d'une autorité extraordinaire el se permettant de toat 
dire aux sultans. « Que penses-tu de ce palais ? disait à un de 
ces babloût le sultan El-Mançoûr au moment où il donnait 
rine fôte magnitîque — Quand il sera démoli, il fera un 
gros tas déterre »* répondit Tautre *. Un typa curieux à étudier 
à cet égard est le fameux Aboû r-Rouâïn qui vivait à Fez au 
xvi^ siècle ' il prophétisait les victoires ou les défaites des di- 
vers compétiteurs qui se disputaient l'empire, il proposait à 
Moh'ammed ech-Gheikh de lui rendre la ville de Fez^ il pré- 
disait la mort de tel ou tel grand personnage avec une audace 
qui n*eût été tolérée cbez aucun autre que lui, el toutes »es 
prévisions naturellement se réalisaient*. Le peuple a toujours 



1) Godard, Maroc, I, p. 87. 

2) De Aiûicis, La Maroc, i 7oi., Paris, ; p. !50, 153. 

3) Nozhel el'B'ddi, i-d. Hotidna, p, 193. 

k) M, p. 40, 53^ 54, 6l}, 6t, 89; Toir sa, biograptije dans le Dawh'at 
ndehir d'ibn 'Aâker» Fes, 1309, p. 60-62. 
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adoré cee bahloûl et les sultans ont dû maintes foie tolérer 
leurs extravagances pour ne pas encourir ta colère de leurs 
sujets. Les habitants de Fez, voulant rentrer en grâce auprès 
da 'Abdallah ben Ech-Cheikh, choisirent comme interces- 
seurs deux medjdzoûb qui, en fait de sainteté, en étaient ar- 
rivés au degré des maidmUa\ S!dî Djelloûl ben el-ll'âdjdj et 
Sîdt Mas'oùd ech-Gherrâl'. Le sultan qui goûtait peu cette 
sainteté les traita de gâteux (^V J ùr'^')- ^ 1» suiie 
de celle insuIte,ajoute l'auteur arabe, Testomac de 'Abdallah 
se renversa, en sorte qu'il rendait ses excr(5ment9 parla bouche 
et il fut affligé de cette infirmité plusieurs jours, jusqu'au mo- 
ment oCi il alla prier les deux saints de lui rendre leur es- 
time \ La mulliludeeslsi attachée h ses bahloûl quêteur dis- 
panlîon csl généralement considérée comme une calamité : 
Ben Noûnoû, le derviche illuminé de Ouargla, s'étant éloigné 
de la cité, on alla h. sa recherche et on le ramena en grande 
pompe *. — On devine aisément que Tétai de bahloûlconférant 
de tels privilèges el donnant une semblable infinenee doit êlre 
fort couru* 11 y a eu de ces simulateurs qui ne craignaient pas 
d'avouer leur Imposture à des Européens avec lesquels ils 
s'étaient liés, Chénier rapporle le cas d'un medjdzoûb qui 
partageait avec lui les offrandes qu 'on lui apportait ; « et, dit-il 
je Tai souvent plaisanté sur Fart el la sagesse qu*îl mettait K 
faire le fou »*. Un autre de ces fous» dans les Bent Mh'am- 
med (Edough), avouait son mensonge à un voyageur français : 
« Si je dévoilais ta fourberie h tes coreligionnaires? lui di- 
âail celui-ci. — Essaie î ils ne le croironl pas 's répondait 
le marabout*. Enfin le fameux derviche Moh'ammed ben 

1) J __t_-_^ >^ \\ Mj^ ^l_c LîlTj. Ce sont, d'après Dosy, -c ceui qui 
iillieni îa piété intérieure à la licence extérieure » (SuppJ.^ s. v«). Cf. Dschor- 
dichMii^ beflnitiones^ éd. Ftuegal, 1 toI. Leipzig. 1865^ p. TA^ el TtA* Les 
term«s paj* leBcjuels on désigne chaque degré de 1& hiérarchie des qodiïs varient 
du reste suivant les auteurs, 

2) mzhd d'H'ddi, p. 396de k trad. el Tf A du t«xt«. 
3] L&rgeau, &p, laud,, p. 204. 

A] ChéaÎÉr, He^'h. hiit, sur lt:s Mttures tt hist. deVfmp^du Ifar0c,t. ÏII, p. 15!. 
5) Béchade, La chasse en Algérie, p. 20&'306. 
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El'-T'ayyeb, qui a fourni à M. Mouliéras les principaux élé- 
ments de sa riche enquête sur la société marocaine^ avoue 
implicitement qu'il passe sa vie h duper ses coreligionnaires. 
Si, dans la rue, il a l'air d'un fou, avec sa tête de Christ éma- 
ciée, avec ses yetix hagards, avec ses mouvements incohé- 
rents, avec sa manie de parler el d'éclater de rire tout seul, 
si, disons-nous, il semble tellement bien être illuminé que 
les musulmans s'arrêtent tous sur son passage el que les 
femmes viennent toucher son burnous, cependant dansTinli- 
mité des européens auxquels la patience de M. Mouliéras a su 
rhabiluer, c'est un homme extrêmement intelligent et qui en 
arrive assez facilement à rire de la facilité avec lequel on le 
prend pour un élu de Dieu '. 

A défaut d'une g«';uéalogie bien établie^ à défaut d'une im- 
bécillité réelleousimulée, on peut devenir, par ses seulsefîorts, 
un saint, un marabout, en faisaut Termite. M, Goldzilier a 
montré commentrascétisme a pris pied dans l'Islam, contrai- 
rement aux anciennes sentences du Prophète*, Aujourd'hui, 
il a tellement bien droit de cité dans la religion musulmane, 
qu1l est devenu la voie normale qui mène à la sainteté. L'as- 
pirant marabout se relire sous un olivier, dans une grotte, 
dans un gourbi abandonné. Là, dans la retraite elle silence, 
il se livre h la prière, il jeûne ; il importe qu'il soit étranger, 
nuln^élant prophète en son pays» aussi bien chez les musul- 
mans qu'ailleurs. Au bout d'un certain temps, le bruit se ré- 
pand qu'un homme venu de loin, généralement du fond de 
rOccidenl, un ermite, s'est installé dans la contrée. On sub- 
vient k ses besoins; il refuse tout superflu; on insiste près de 
lui^ il consent à rester dans le pays. Un ou deux événements 

1) Voir à la Qn du t. Il du âftiroc inconnu le portrait de Moh'ammed benEt'- 
T'ayyeb; il importe toutefois d'observer que celle photographie a été Taile au 
tDomenL ûù, après une période de proâperilâ passée à Oran et pendant laquelle 
M, Mouliéras rinlerrogedl, il avail nolablemeat engrab&é. 

2) Godiiber, De l'mcêiisme au:v premiers temps de Vislam, in Rev. Hisi^ Réf., 
XIX* ana., L. JtXXVll, 1898, n" 3, mai-juin, p. 314; el Muteriaiien :.ur Kntmk- 
kduny&geschichte des SufUmus, in. W. Z, K. M., l. XIII, 1899, p. 35*57, 
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heureux se produiâenL-ilâ, on les attribue à la bénédiction 
attachée à sa présence ; pour peu qu'il ait le jugeuienl droit, 
il réussite apaiser quekjuu conflit dans lequel on l'avail pris 
pour arbitre. C'en est asâez pour que la tox populi le sacre 
marabout. Sa réputation de sainteté s'atformit : H peut se 
permettre des goùls plus luxueux. On lui donne un terrain 
une retnme, on lui apporte des cadeaux en ziiira, on lui sait 
gré de bï^uir le sol par sa présence- On est trîis fier dcces saints 
locaux et on aime à les opposer aux saiulâ de la triba voisina, 
comme en Angleterre deux villes mettent aux prises leurs 
boxeurs préférés*. — Il y a au Maroc des tribus, comme les 
Bent Ah'medes'Sourrâqou le Djebel ii'abîb, qui sont littéra- 
lement peuplées de ces sautons*, 

La plupart sont de véritables saint Labre musulmans', mais 
les marabouts devenus célèbres ne laissent pas que de se 
donner tout le confort possible. Écoutons ce que dit le géné- 
ral de Wirapffen des marabouts de Kenatsa, qui passent pour 
être pauvres* ; « Ces pieux personnages, confortablemenl 
velus, respirant généralement la santé, d'une physionomie 
souriante, de formes douces et agréables et montés sur de 
beaux mulets, à côté desquels courent î\ pied de vigoureux 
nègres du Soudan» rappellent assez nos moines du Moyen- 
Age», » El Palat, au Touât : « Sî l-H'idjdj 'Abderrah'man est 
un marabout marocain» bon vivant, le teint fleuri^ la main 
toujours ouverte... pour recevoir. Les marabouts partagent 
avec les rats ce privib^ge d'être les seuls animaux gras de ce 
pays*. " La plupart des grands marabouts arrivenl, du reste, 



ij Bi. Bomii, Morocco a» il îip 1 vol, p Londres, 1093; p* 186-189. —LiTre do 
tonrîsie bieti informé eL vnléressanL 

2} MouLiérAS* l^aroù inç^nnu^ II, 740, 766. 

3} Voyez par exempte le portrait <1e Moûtaye Stnâ'M de Mogador, donné p&r 
Von Maltiau. Drei Juhrû in y.W. Xfrika, IV, p. 157. 

4) Cttt, Confréries reiigUuses -{a ^aroc, loc, cit., p. 397, 

5) D^ VVImpfTen, dp. de La Mart. âl Lac., Docunt^rUSt H, p, 628, 

6) Paîal, Journal de routç, i vol, Paris, 1886; p. 266. — Palat est le dernier 
voyageur qui ait ru Is Toult avant la prUe d'Ia-Çâlab'. 
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facilement h un embonpoint qui témoigne qu'ils n'ont plus 
besoin pour fortifier leur influence de se livrer à l'ascétisme. 
Feu le chérîf d'Ouazzân, ^Abdesselàm était d*an embonpoint 
exlraordinaire, mais son père Sîdîl-H'âdjdj el-'Arbîle surpas- 
sait encore h cet égard, « Une pouvait voyager que dans une 
lilifered'extraordintiires dimensions, traînéeparhuitmules^ » 
Le célèbre chôrif Boû Baghla qui souleva contre nou9 leâ 
Kabyle» en 1854 était ausei d'un emboapoinl considérable *; 
El-H'âdjdj Moli'ammed, qui se faisait passer pourBoâMa'za 
(le fameux agitateur du Dhahra), était, dit-on, si corpulent 
qu'il fut impossible de trouver un cheval pour le porter'. 
C^esticilelieiide rappelerlacroyance curieuse suivantlaquelle 
la chair des marabouts serait un poison ; cette croyance, ré- 
pandue aussi eu Orient, a été enregistrée par les savants 
musulmans el commeotée diversement par eux\ 

Il y a loin du pauvre ermite au marabout devenu puissant. 
Ce n'est plua Thumble santon, sans cesse en prières ou par- 
couraiit la tribu, couvert do la khirqa en lambeaux» pour por- 
ter la parole de Dieu; c'est le seigneur, craint et respecté 
de ses sujets qui lui payent tribut, « Le chapelet qui orne 
sa poitrine est une œuvre d'art, agrémentée de pierres pré- 
cieuses, et, à travers la cedrtyijiX^ jadis inusitée, se dissimule 
mal la chaîne de montre en or massif. » Tout en restant 
souvent aussi fanatiques que Tascète solitaire, ils savent se 
mêler à nous pour les besoins de leur cause; on les rencontre 
dans nos aalons^ ils assistent aux bals oHiciels, ils ^'attablent 



1) De La Martlnière, Joumey^ in the kingdom of Fe^ and ta the court ûf Mu- 
tai Hassan^ 1 vo!,, Londres, i889; p, 114. — Le livre de M, de La Martinîère 
renferme nombre d'inriicalions ini^ressanl^s; l'auleuc a disposé du notnbreïii 
rensei^eaients d'ordre a/immialriitif el diplomatique. 

2) Robin^ Uistaire du chérif Bou Sar'la, in Rev, afr.^ XXVIU* ann», n» 163, 
janv.-févr, 1884, p. 166. Relation précieuse : on y trouvera, & Tendroit indi<jué, 
le signôiement dâ Boû Baghla, 

3) Id., op. iaud.j ftc'u. afr,, XXVU* ann., n* 153, mai-juin 18çt3, p. 187» 

4) Cf, René Basset, Sanctuaires du Djebel Nefoûia, in Jotirn, asiate 9* sèf,, 
t. XIII, mai-juin 189'J. p. 463; où Ton trûur«ra des référenoes aui auteurs 
arabes; cf. El Keltftnî, SiUonat al-anfiU^ 3 vol. Fei, 1316* I, p, 10. 

5) Depontel Coppolani, Cotiffèrië^ têtîgieuses, p. 245, 
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à la terrasse des cafés de qos boulevards parisiens et ne orai- 
goent pas loujours d'y cansomoier des apéritifs plus ou moine 
orlhodoxes. Leurconduile dans ce milieu, troublant pour eux, 
serait loin d'édifier leurs serviteurs* Quelques-uns, élevés 
dans nos établiBsements d'inslruction, ont roçu une éduca^ 
tîon européenne : ce n'était pas un spectacle banal que d'en- 
tendre les filsdeMoùlaye'Abdesselâm et de gafômme anglaise 
réciter la /i//î'A'a avec un accentlondonien'. « La première 
fois, raconte Bonsaï, que je vis Moûlaye *Alî, Taîné de ces 
saints anf^lo-maures, il venait de la région de Zemmoûr. 
La l'ouïe de ses serviteurs raccompagnaient pieusement,,. 
Monté sur un clievai dont rindoleoce l'irritait, il finit par 
perdre patience et s'écria : « Ha'anfi; it^ ga on, ca'n'l yerl >». 
El la foule de ses admiratourfi se pressait aulour de Tanimal 
récalcitrant, répétant de leur mieux ; « Ha'ang il, ga on, 
ca'nl yer*? » En ce qui concerne Tabsopplion deallqueuraal- 
cooliqueseuropéennes, Moûlaye 'Abdesselâm en abusaitd'une 
façon extraordinaire. Chose étrange, ces habitudes peu mu- 
sulmanes ne paraissent pas déconsidérer sensiblamentles ma- 
rabouts auprès de leurs fidble3\ L'auteur anglais que noua 
venons de citer raconte qu*uQ marabout marocain Tétonna 
par la facilité avec laquelle il ingurgitait une bouteille de 
* whisky » : il crut plaisant de faire remarquer ce travers aux 
rvi leurs du marabout, « est vrai, lui répondit-on, qu'il boit 
de Talcool; maiâ sa sainteté est telle qu'au contact de son 
gosier, le breuvage enivrant devient aussi inofTensif que da 
lait*. M C'est l'eiplicalion qu'on entend généralement, dans tout 
le Ma^hrib, lorsqu'on parle h un indigène de l'intempérance 
d'un marabout* Dans les tribus marocaines, les marabouts, 
qui n'ont pas à leur disposition les alcools européens, boivent 

1) st. BotisaU MoroccQ as il U^ p. 166 ; tt Tbe young Sbereefs, vfhich liip 
the fitbft {sic) witb a cockney acceiatt » 

2) St. BoDsal, Aforocca as it is, p, ISd.Eo aoglaîâ corr«ot, il faudrait : ■ Uang 
il, go on, can'lyou. » 

3}Bëch&de, Chasse en A!g&rie, p. 19^. 
4) St. Bons»!, Mtjrocco ai it is, p. t@9. 
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rait multiplier ces exemples^ maÎB il serait déplacé d'itiBisler 
ici sur ce sujet. Nous ne pouvons cependant ne pas dire ufl 
mot, comme exemple de rextraordîaaîre aveuglemenl oh 
peut conduire le respect superstitieux des marabouts, des 
actes de libertinage qui, à mainleB reprises, furent commis 
par des medjdzoûb en public. <( On m'en a cil6 un, dit Pel* 
lissier de Keynaud, qui, h Tunis, accolait les femmes en 
pleine rue. Les parents les couvraient respectueusement de 
leurs burnous pendant raccompHsBemenl de cet acte édi- 
fiant*. » — « Il y en avait un à Tétouan, dit Cbénier, qui, 
ayant un jour rencontré les femmes sortant du baîn^ après 
quelques mouvements convulsifs, s'empara d'une dea plus 
jeunes et eut commerce avec elle au milieu de la rue; ses 
compagnes qui rentouraîent faisaient des cria de joie, et la 
félicitaient sur son bonheur^ le mari lui-même en reçut des 
visites,.. »>. Haodo dit que celte turpitude, et même pid, 
était fréquente à Alger, du temps de la domination turque^ 
De pareils faits ne se renouvellent plus certainement aujour- 
d'tiui dans les mêmes conditions; mais, dans les tribus, les 
musulmans ferment complaisamment les yeux sur mainte 
aventure analogue. Parfois, cependant, quelques-uns se 
fâchent, comme cet individu du Baborqui obligea ses deux 
filles à partager la couche d'un derviche réfugié dans une 
grotte, afin de les faire participer à la baraka* « On devine 
ce qu'il en advint : un beau jour le trop fervent croyant 
trouva sa descendance augmentée de deux enfants, fruit du 
commerce de ses filles avec Thommede Dieu, tl n'eut d'autre 
ressource que de traduire le derviche devant nos tribunaux 



1) Pellissier de Rejuaud, Annales àtgértennes, éd. da 1854» 3 vol,, lU, p. 409. 
— Pellisaier esl un historien exact et conscieDcieux. Le fait auquel il fftit 
alEusion est peut-être le taémeque cduiquieat racoalé avec plus dd détails dans 
Béchade, La chasse en Algérie, p. i95, auquel noua renvoyons le lecteur, âËn 
de ue pas abuser de ces cîUtioDg. 

2] CbêQÎer, op. taud., IIU p. i53. 

3) Haêdo, Top. et Hist. d^Alger^ Irad, Berbrugger et Monnereau, îa Jtet». 
ofr.» XV' «nn., n* 85, jaoT, 1871, p. 6$ et 69, Cf. p, &4* 
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qui le condamnèrent à quelques moi» de prison*, » C'est à 
des faits de ce genre qu'aboutit souvent Tineroyaljle tolé- 
rance avec laquelle les musulmans africains, si chalouUletix 
habituellement sur ce chapitre, laissenl tes marabouts fré- 
quenter leurs femmes'. 

Le marabout iail toujours un grand honneur à la famille 
danslaquetlt^ il prend une femme, si celle famille n'est pas 
maraboutiquc. Cela arrive souvent môme en Kabylie, 0(1 les 
marabouts constituent une caste assez étroite : nous avons 
déjà dit que dans ce cas ou refusait à la jeune épouse le 
nom de lâUa et on ne manque aucune occasion de lui faire 
sentir rinfériorité de sa naissance". Les légendes hagiolo- 
giques nous monlrenl généralement les familles empressées 
à offrir leur fille au marabout étranger qui vient se flxer dans 
le paysV 11 est beaucoup plus rare de voir des marabouts 
prendre une chrétienne pour épouse légitime, mais nous en 
avons pourtant plusieurs célèbres exemples. Stdt Ah'med 
et-Tidjftnî, le grand chef de la zâouîa de 'Aïn-Mâdhl» épousa 
jadis k Bordeaux M'*" Amélie Picard, à qui l'on doit la trans- 
formation de Kourdane, point autrefois désert, en une superbe 
habitation, entourée de plantations". Hïoûlaye \\bdesselâm, 
cliel des T'ayyibiyaet dont nous avons déjà parié à plusieurs 
reprises, avait, nous le savons, épousé uot- institutrice an- 
glaise** Enlln tout récemment Si Hamza, le jeune chef des 
OulâdSîdî Chtkh, a demandé et obtenu la main de ivr'* Ferre t, 
fille d'un commissaire de surveillance des chemins de fôr\ 

i) Depoût et Goppolani, Confréries religiettëcs, p. 250-25i. • 

2) Voyei-en une série d'eiemples relatifa au derviche Moh'ammed ben El'- 
TîiyyebdansMouIièras, Marocim^unnu, II, p. 48-49, 207-208, 297-298. 

3) lianoleau et Letourn^uï, Kdbt/iie, H, 84, 

i) Voy,, p» ei., Trumelel, Saints de flsUxmj p. 29 ; Algérie légendaire, 
p. 185. Cpf. p. 201, 

Ti) Gouvertiemeril général de t'Algérie, Cérémmie religituic à la mosquée dé 
la Péchsrie il Alger en Vhonneur de Sid Ahtued ËUidjanit décédé le 30 avril 
1897, 1 pi. Aîger, Funtana, 1397, p. 4. 

6) Sur la chérifa d'OuEiïïln, voy. d^ La Mart.» Morùcco^ p, 117-118. 

7) (• U n'y ï pas eu moins de 13 femiogs françaises daus les harems de Maûlayâ 
'AbdesseUtd, MoulayeMob'amoiedelUoùlayeH'asanr danL Japiup&rt onldoimé 
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El il ne parait pas que cb& alliances^ d'ailleurs parfâiiement 
orthodoxes, aient porté le moins du monde atteinte au pres- 
tige de ces puissants personnages'. 



Nous sommes ainsi amenéiii à envisager le rôle que joue 
la femme dans le maraboullsme du Maghrib : ce rôle est 
considérable. On a dit que Tlslâm était avant tout une « reli- 
gion d'hommes m ; ceux qui voudrontêtre édifiés â cet égard 
liront les pages documentées que iM. Goldxiher a consacrées 
à la question dans sesMu/mmmedafiischeSiudien, Il en résulte 
que, malgré quelques restrictions d'ordre purement théo* 
rîque formulées par les théologiens, rien dans la condition 
sociale de la femme aux premiers âges du mahométisme ni 
dans la doctrine de Tancien Islam, ne Tempéchait d'aspîrer, 
au môme titre que l'homme, au rang de oualit/ya *. El de fait 
il y a eu des saintes en Oiient depuis les temps les plus anciens 
jusqu'à nos jours. Les diclioimaires de biographies des per- 
sonnages pieux^ ouvrages qui forment une branche impor- 
tante de lalittérature musulmane, contiennent de nombreuses 
?ies de saintes, dont les miracles ne le cèdent en rien à ceux 

des enfants aux troisempereurs marocains..' Une dVH«a» nommée F&ncheUe, uo& 
très belle femme, avait éii^ enlevée d'une ferme de In Mttidja par quelques cava- 
liers de 'Abdelqider eLofîerleau sultan 'AbdapFah'mân. Elle donna à celui-ci deux 
fils t|ui furent élevés comme les autres princL^s. Arrivés k l'ilge de treiiLoans o«- 
pendant^ lesaogfrançaibrepritie dessus t^hezGux et Itïur impétuosité ayant donué 
ombrage aux anires membres de la famille royale^ ils furent f^mpriaontiés « (De 
LaMart., Af'jroccOi p. 3113-317). Il est curieux de rapprocher ee passage de celui 
où M. Aumerat raponle l'histoire de la famille Lanternler, dont les Arabes ûrenL 
tous les membres pri3onnier& en 1836 à TOued Eeiiî Messous, près d'Alger, Le 
père, eaitnené i Mascara, TuL délivré, mais mourut peu de teajp& après. M"' et 
M'i" Lanternier furent envoyées au Maroc et le fils du sultan 'Abderrab'mtïn sV 
prit deiei jeune ûlte qui avait 18 ans. Elle êe fit musulmane, i épousa et de^at 
princesa©. Elle serait devenue puissante à la cour duMaroeeousle nom de* pria* 
cesse Dagta » ?)(Aiimeratj So»yenirs algériens^ 1 voL Blida, 1898; p* 309-313), 

1) Sur les eanditions du mariage d'une chrétieane ou d'une juive avec uti 
musulman, voy, K/tdff, Irad. Perron, II, p* 390. — LaeoutumekabyleeBt con- 
traire; cf. HanoLeau et Letourneux, Kabyiic^ II, p. 164. 

2) Goldziher, JJuft. Si., II, p. 2a& secf., spéc. p. 299. 
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qu'on attribue k leurs collègues du sexe masculin : il y a 
même des ouvrages qui sont entièreuient consacrées aux 
biographies des saintes'. Il y a eu en Orient des congréga- 
tions religieuses de fêmoies, des nonnes musulmanes. Il y 
avait deâ couvenls de ftïmmes en Egypte, il y en avait h La 
Mecque; et, dans le nord de l'Afrique, les géographes mu- 
sulmans citent Monastîr, dont le nom est significatif, et qui 
était le rendez-vous des ascètes musulmanes". C'est doue une 
erreur de répéter, comme on l'a souvent fait, que la femme 
ne joue aucun rôle dans Tlslâm oriental et que le culte des 
saintes est ud caractère spécial de rislâm magbriliu. 

Mais si ce culte n'est pas spéciiil au Maghrib, on ne peut 
méconnaître qu'il y a pris une extension vraiment plus con- 
sidérable qu'ailleurs, et on se lexplique facilement si Ton 
considère que, danâTantiquilé déjà, les Berbères, suivant un 
passage bien connu de Procope\ avaient pour leurs prophé- 
tesses une vénération toute particulière. Des femmes comme 
la fameuse Kâliina', comme la légendaire Hablsa des Béni 
Yemioûl (Aurès)% comme Zineb la Nefzaouienne, la femme 
de Yoûsef ben Tâcheftn *, comme cette Chimci qui au 
xiv' siècle commandait aux populations du coeur de la Ka- 
bylîe', semblent dans Thistoire du Maghrib au Moyen-Age 
continuer la tradition des prophétesses antiques*. Ces tradi^- 



1) Galdiih€r, Muh. St., p. 300. 

2J îd.j p. 301-302, avec une dUtUon très ialèressanle d'EI-MaqrîïL 

3) Procope, éd, Dindorfî, II, S (Corp, script, hbt, byz.), 

4} Voyez le* références dans Foarnel, Lfls/itritVfS.2 TOl.,Paris,1375,t, p.2l5. 
— C'est le plus remarquable ouvrage d^ensemble qui existe sur rhistoîre du 
Mag-hr)b médiéval. 

5) Masqueray, Formation des cités cft^ les populations sédentaires de l'Algé- 
rie^ p. 170. 

D) Ibn Kha-ldoûn, BerhèreSj trad. de Skue, II, p,71,72; Qar^âs, trad.Beïtn- 
mier, p. 18&. 

7) Masqueray^ op, laud,, p, 132, 

8) Goldziher, Almohadenbc-wegung, Z, D, M. G*, XLI* 1887, p. 55, — Sur la 
lante et la steiir *ie H'imînip voy. Ibn Khaldoûn, Berbères, édit, de Slane, ÏI, 
p, 144; Oari'fis, tmd. Beaumier, p, 135 ât MouUéras, Uaroc inconnu, lï, 3-fô, 
où l'on Uouvera les autre» référenceB. 

21 
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lions ne pouvaient manquer de se perpétuer dans le culte des 
saintes, puisque llslàm favorisait le développement de ce 
culte : c'est ce qui est arriva, et* aujourd'hui innombrables 
sont les tombes de maraboutes auxquelles on va dévotement 
en pèlerinage, depuis les Syrles jusqu'à rocéaii Atlanlique. 
Citons, à litre d'exemples, quelques-unes de ces saintes» eu 
allant de Testa Touest, et puis au sud. 

Dans les communauté? berbères abâdhiles du Djebel Ne- 
foûsa un grand nombre de femmes ont briilé par leur science 
et par leur piété' : le tombeau de beaucoup d'entre elles est 
encore aujourd*hui un lieu de pieux pèlerinages. On en trou- 
vera une série d'exemples dans le mémoire de M. René Bas- 
set sur les sanctuaires du Djebel N^foùsa*, L'une d'elles était 
une noire qui se convertit dès qu'elle entendit réciter le Co- 
ran*. — A quelque distance d'une des portes de Tunis, Bàb 
el-Fellâh', s'élève le tombeau de Lâlla 'Àïcbat eU\launoâ- 
biyya, née à El-Mannoùba, h Touesl de Tunis. « Célèbre par 
ses quatre-vitigts miracles, elle a inspiré de nombreuses 
medh'a (panégyriques en vers) qui se chaulent dant> les réu- 
nions tenues à son sanctuaire »\ M. Sonneck, que nous ve- 
nons de citer, a publié un de ces poèmes et il nous apprend 
qu'EI-Mannortbiyya est assez célèbre pour avoir été Tobjet 
d'une biograptiie relatant ses manwjih^, 

Daos la Grande Kabylie, la plus haute cime du Djurdjura, 
le Làlla Khadîdja, prend son nom de la sainte qui y est enter- 
rée ; mais la plus célèbre marabouto kabyle de ce siècle est 
la fameuse Lâlla FuL'ma dont uous avous déjà parlé, et qui 
fut l*àme de la résistance des montagnards du Djurdjura en 



1) De Calassanti-Motylinski, Bjehtl Nefoûsa, p. 91 et n. 1. 

2) Jûum. tiiiaLy IX» sér., t. XUI» raii-juin 1899, n« 3, p, 423 seq. ei t. XIV, 
joltlet-aoûl 1899. a» 4, p. 83 seq. 

3) Jd!., t. Xnï.p, 4ii3. 

4) Sonneck, Six chatmons arabes en dialecte maghrébin, \n Journ. ojtdl,, IX' 
arr„t,Xn, mai-juin 1899, n** 3, p. 471elt. X[V, juillet-août J898,iî« 4,p. 121. 
— Ce sont non seule;menl de pfécieux documents lioguisliques m&is aussi dlm- 
portant» malériaux pour le folklore. 

5}Jd..t. XUit p, 489, D. 
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1857; elle élait d'une famille marabouUque puissante et 
riches; ses oracles n'avaieal jamais été démentis, disait-on^ 
et du reste, elle avait prédit elle-même rinvasioïi des Fran- 
çais et sa caplivîté. « Malgré son embonpoint exagéré, dit 
un témoin oculaire qui la vit lorsqu'aprè» la prise des villages 
des lUilten elle fut ramenée capLive au canip français, ses 
traits sont beaux et expressifs. Le i:à'oi éiendu. sous ses sour- 
cils et ses c\h agrandit ses grands yeux noirs. Elle a du car- 
min sur les joues, du kenna sur les ongles, des tatouages 
bleuâtres, épars comme des mouches, sur son visage el ses 
bras; ses cheveux noirs, soigneusement nattéa, s'échappent 
d'un foulard ôclalant, noué à la façon des femmes créoles 
des Antilles ; des voiles do gaze blanche entourent son col et 
et le bas de son visage, rùmonlanl sous sa coiffure, comme 
les voiles de Rébecca d'Ivanhoë ; ses mains fines el blanches 
sont chargéesde bagues. Elle porledes bracelets, des épingles, 
des bijoux, plus qu'uno idole antique'. » Telle était Théroine 
delà défense nationale kabyle : elle aussi reprenait la suc- 
cession des femmes célèbres que nous avons citées plus haut. 
Elle n'est pas, dans Thisloire moderne de l'Algérie, la seule 
maraboute qui ait tenté de Jouer un rôle analogue En voici 
un autre exemple ; la scène se passe en t847, dans le cercle 
d'Aumale. f< Depuis quelque temps, dit un rapport officiel, 
une femme des Oûlàd Sîdt Bralitm, nommée Fâl'ma ben Sldl 
l-Tomlll, après avoir assassiné son mari, qu'elle préten- 
dait avoir été tué d'un coup de canon tiré du ciel, se disait 
maraboute et inspirée. Cette femme, jeune et d'une beauté 
remarquable, était suivie d'un cortège de jeunes gens bien 
montés, bien équipés^ et sur lesquels elle paraissait exercer 
un grand empire... La maraboute se promenait sans but bien 
déterminé, recueillant les oflVandes des fidèles et faisant 
quelques prédictions insignifiantes; mais son cortège deve- 

i) Emile Carrey, R^dfs deKabijUe, p. 2^0. Lire, dans cette intéresBanle rela- 
tion de h campagae de 1S57, te récit de la ptm des villages das ULilten et de 
UltiFâ|'ma,pp. 267-291. 
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toutes deux trÈss vénérées? leurs qoubbas sont l'objet de 
maints pèleriDages et chaque année une grande oua^da est 
donnée en leur honneur. LÂlla Marnia est plus visitée encore 
que LàUa Settî : sa légende, bien conservée, rapporle d'in* 
nombrables miracles. Elle avait la science, la beauté^ la 
pié(é : sa descendance existe encore dans le pays*. — Au 
Maroc aussi les saintes sont en grand honneur; deux au moins 
d'entre elles sont bien connues de loua les voyageurs qui ont 
été k Fez par El-'Araïch (Larache). Ce sont Lâlla Mennànat 
el-Meçbàh'iyya, la patronne d'EI-'Araïch, dont le mausolée est 
situé dans les jardins qui sont au sud de cette dernière ville', 
et Lâlla Mîmoùna Taguenaout, dont le tombeau s'élève dans 
rOuàd Drader, sur la route de Fez*. 

Chez les populations saitariennes également, nous retrou- 
vons le culte des maraboules: Lâlla Çîfiyya est la patronne 
vénérée du qçar de 'Aïn-Sfisifa et Tancêlre des Oùlâd en- 
Nehar. C*estla tante du célèbre Sîdî Chlkh et sa descendance 
est restée non seulement dissidente, mais ennemie des Où- 
lâdSldlChîkh proprement dits*. A Kenatsa, dans le Sahara 
orano-marocain, s'élève la coupole de Lâlla *Àïcha bent 
Chîkh*. AuTouat enfin, les saintes ont également des sanc- 
tuaires: Lâlla Moora est enterrée à Tasfaout*, Lalla Rabb'a 
dans TAouguerout^ 

.M, Gold/.ihera donné, comme lype général des légendes dô 
maraboutes^ celle de la célèbre Sitta Nafîsa, Tarrièrepetite- 
fllle de H'asan el la bru de Tîmam Dja l'ar eç-Çâdiq *. Noas 
rapporterons ici une légende de sainte d'un genre un peu 



1)1>. ProTençal, ap. Piesse, Aigérie, éd, de 1874, p, 264. 
2) RohJfF, Mein erster Aufentkatl in Marakko» p. 367* L'orthographe du nom 
de la BainLe nous «sL donnéa par Mouliâras, Maroc insonnUy II, p. 546, 
3)D& La Martînièrû, Morocco^ p. 408. 

4) Voy. le deuxième tableau généalggrique 4Îes Oùlild St^!t Clilkli, m dfl La 
Mart el Lnc.» DocumenUt in Uns, CF, Rmn, Marabouts et Khoudn^ p. 352. 

5) De La Mart. et Lac, Documents^ II, p. 625< 

6) De La Mart. et Lac, Documentft, IV, p, 174, q. 

7) De La Mart, el Lac,, documents. III, p. 281, 
S) Gotdziber, Muh. Stud., H, p.3Û3'304. 
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différent, mais très répandu dans le Maghrib : « L'excellente, 
la stihlime, la parfaite^ la saînlo (oualiyya), rexialique [madj- 
dzoûba], Tûbjot de la faveur divine {mouçarraèa), rairaée de 
Dieu [mah'boùba), Oumm Abciallâh 'Âïcha béni Seyyldna 
Moh'ammed ben Abdallah, fui Télève do son frère SeyytdnA 
Ahmed et devint illuminée dis Dieu \\^ jû>) en Tan 106« H. 

(1^55-1656 J.-CO'l^ïle fut la première des disciples de celui-ci 
qui reçut la divine faveur; ravie violemment par une subite 
illumination en une extase prolongée^ elle perdit connais- 
sance On dit qu'elle permit à son époux de se remarier, lui 
doJinanL à cboîsir enlre eo parti et celui de vivre avec elle en 
supportant son nouvel état, et s*excusanl de le raellre dans 
cette allernalive. Elle déplaça toute sa fortune» la dépensa 
en œuvres pieuses el la partagea entre ses plus proches pa- 
renls de p^^re et de mfere^ jusqu^à qu'il n'en restât ni p*^u nî 
beaucoup* Son mari s'en plaignit à Stdt Qâsem en disant: 
(. Que faire ? elle est comme celui qui brûle etqni, voyant le 
fi^u s^altacher h ses vêtements, les rejette précipitamment 
loin de lui sans discernement* w 11 voulait dire par là que le 
feu de Tamotir divin détruisait les liens qui al tachaient en- 
core le cœur de son épouse h ce bas-monde, comme le feu 
réel brûle les vêtements qui sont sur le corps de celui qu'il 
atteint v\ Tobli^^e k Iflcber tout ce quMI a et h le jeter au loin 
sans discernement, Oumm "Abdallah aimait à s'isoler ; lors- 
qu'elle se trouvait dans la société deii autres femmes, Dieu 
la plongeait dans un (et hébétement qu'elle ne savait plus ce 
qu'elles disaient . Elle avait pour son frère une vive amitié et ne 
pouvait s*arracher à sa contemplation: quant k son mari Stdt 
Moh'ammed 'Acem el-Andalousl, il était d'abord incapable 
d'atteindre aux états extatiques où il la voyait et de suppor- 
ter la résfTve dans laquelle elle se tenait tant h son étrard, 
h lui, qu*à Tégard des plaisirs mondains; mais un jour il 
fut soudainement ravi dans une extase au cours de laquelle il 
défaillit et tomba lui aussi sans connaissance. On Temporla, 
sur l'ordre de Sidf Ali'med et on le fit entrer chez sa femme 
qui se répandit en actions de grâce envers Dieu, en le re- 
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mercîaT]t d'avoir associé son mari à savîe d'extases; eUe fut 
ainsi tranquillisée à son sujet. Elle mourut dans les douleurs 
de raccouchement, sans avoir pu enfanler, au momônt de la 
prière du vendredi 7 redjeb 1070 {tù mars 1660), et fui en- 
terrée le même jour sous la qoubba de son père. EUe élail 
née vers 1037 (1627-1623) \ » 

On trouve dans ce récita qui n^appartient du reste pas à 
proprement parler à la légende, car il ne rapporte que 
des faits comme Ton en voit encore se produire, le caraclère 
ascétique qu*ont les maraboutes dans la littérature hagiolo- 
gique du Maghrib. Ce paraît être aux yeux des hagiogra- 
phes leur principal mérite : cependant la science ne leur est 
pas refusée \ mais il semble que les savants, sans oser ex- 
primer leur opinion ouvertement, voient les maraboutes 
d*un œil peu complaisant*. Dans les deux plus récents 
recueils biographiques consacrés aux saints marocains, 
le Nachr ehnaUdni déjà cité et le Kitâh eç-çafma \ 
les vies de saintes sont infiniment moins nombreuses que 
celles des saints. Dans le Boustdn*, dictionnaire biographi- 
que des saints de Tlemcen^ ville où cependant les tombeaux 
de saintes sont nombreux, on ne trouve la biographie d'au- 
cune maraboute. Les lettrés auraient-ils instinctivement 
voulu réagir contre les traditions antiques et persistantes 
dont le cultes des saintes est le dernier écho? On le dirait ; 
ils n'appellent jamais les saintes (dliay qui est Tappellation 
populaire. Très souvent, au liciu de la série habituelle des 
épithètes laudatîves» ils se contentent de dire : « une femme 



1} Moh'ammed beû el'-rayyeb el-QâdirI, Naùhr d^matsànt fi a^iân eï-qarn 
ets-tsâni, Feï, 13i0 U., !, p. 227, 

2) CF. Goidziher. Muh, Stud,, U, p, 302. — Voy. dans Mouliéraa, Maroc 
inconnu, II, p. 741, la ajentioa d'une femme de Fâa» El'-\lia beat Sî l'-T'ayyi?b 
bea Kîràû qui faisait un oours de logique dans \& mosquée des. Aitdalous, 

3) Dana le grand pèlerina^^ dea ««pt saints à Sidi' Abdesse^lm ben Mechîch, 
les fôinmes ne sûnt phs admises. Cf. Mouliéras, op. hud.. H» p. 171. 

4) MDh'arnmed eç-Çeghlf ben Moh'atnmtid ben 'Abdall&h ei-OuMnl, Kitâb 
çafoua man intachar min akhbdr çolah^di l-qarn el-h'Ûdi ^acharf I voL^ Fez. 

5) Voy. supra^ p. 50, ti» 3. 
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pieuse, ^\^ -ly^l )j. La plupart da temps, leurs saîales sont 
des parentes de saints plus c^^lèbres, par exemple *Aïcha 
Oumm Ah'med^ fiUe^ femme, môre de pieux personnages ', 
ou des bahiouldi comme celle Âmiaat el-BasLioûniyya, ainsi 
appelée de la famille des Oulâd el-BasUoûn (mol évidem- 
ment d'origine européenne)', comme cetle 'Aïchal el-'Ada- 
ouiyya, qui possède un sanctuaire à Miknâs (Méquinez) *, 
comme celte lîoqiyyal es-Seba'îyya qui, étant muctle. pré- 
disait l*aveiiir par signes *. Toujours leurs pratiques ascétiques 
8onl leur plus grand titre de gloire î c'était une ascète que la 
célèbre MhnoOna benl 'Omar*, que Ton invoque encore au- 
jourd'hui ; une ascète aussi qu'El-H'âdjdjat el-Melouàniyya, 
fameuse par ses pèlerinages et les morlifieations qu'elle s'im- 
posait*. Quelques-unes sont mariées comme, par exemple, 
Hoqiyya benl Sîdî Aloh'ammed bea Abdallah'^ une ouallyya 
épouse d'un çâlth' , Mais le plus souvent elles observent la 
conlioencedèsque la faveur divine leur est accordée, comme 
dans rbisloire que nous avons donnée en exemple ; d'autres 
ne se marient jamais, comme cette Zohra bent el-Ouali Stdt 
'Abdallah ben Mas'oûd el-Koùch, Télève de son père et son 
émule en sainteté". 

Les traditions orales sont souvent bien loin de nous rap- 
porter les légendes des saintes de la même façon; mais il 
devient de plus en plus difficile, à notre époque, de les re- 
cueillir pures : il convient en tous cas de ne s'adresser qu'à 
des individus absolument illettrés. Les vieilles femmes indi- 
gènes, à cet égardj, sont les informateurs les plus utiles. Elles 
gardent intactes d'anciennes traditions que les individus plus 



1) mchr ti'mmdnU \, p. 133. 
ajJVacAr elrmaUdnU H, p, 266. 

3) Kt(a6«ç-çaA»«fl, p- i63; JV^ocÂr eUmaUàni, !, p. 234. 

4) Hackr ti'mai&d'ni, II, p. 127, 

5) Kiidb €ç-çûfotia, p, 75. 

6) Nachr el-ma(sani, II, p, 161. 

7) Nackr et-matsûni. II, p. 23. 
â) Kildb eç-çafom^ p. 162. 
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inslruile, désireux d'afficher une parfaite orlhodoxie musul- 
maDe, cachent ou allèrent. La facilité des communications et 
ladilTusion des lumières, conséquences de notre intervention 
civilisatrice dans les milieux indigènes, font pelit à petit 
disparaître les dernières survivances de Tantique société 
berbère et la doctrine monotone d'un Tslâm relativement 
pur nivelle peu i^ peu les différences locales et uniformise les 
croyances. Les Iradilionâ locales nous présentent cependant 
maintes fois les maraboutes comme ayant mené nue vie qui 
s'accorde mal avec la vie ascétique : elles cous les montrent 
souvent se prostituant d'une façon régulière et continue. 
Nous ne voudrions pas rapprocher cela inconsidérément de 
la prostitution sacrée; mais il y a là néanmoins un point sur 
lequel il est indispensable d'insister. Un bon exemple de ces 
sortes de légendes est celle de Lâlla Tifelleul, déjà citée; 
après avoir mené la vie la plus érémitique, elle s'abandonna 
tout d'un coup à la fougue de ses passions : assise au bord 
de son gourbi, elle filait une quenouille nue sur une bobine 
qui^ en apparence, restai! toujours vide, en s'accompagnant 
d'un chant mystérieux. Sa beauté irrésistible fascinait tous 
les passants qui trouvaient la mort dans l'excès de ses redou- 
tables amours*. Au Maroc, une maraboutedont le sanctuaire 
s'élève non loin de Safi, est connue pour s'être dévouée, pen- 
dant sa vie, au service des passants". Sur la route de Méquî- 
nez à Fez se trouve le tombeau d'une LâUa 'Âïcfaa qui est 
célèbre pour avoir aussi exercé l'hospitalité dans les mêmes 
conditions et que l'auteur d'après lequel nous la citons ap- 
pelle une frenegcmduh lady*. On pourrait encore rappe- 
ler que la légende attribue la formation de la Touggourt 
moderne à une fille de joie nommée El-Bahdja (la joyeuse) 
qu'un saint marabout bénît et qu'un autre, venu de la Sâguiat- 
el-H'amra, ramena dans la voîe de la sainteté*. La grande 

1) Trumelet, Saints de i'/s/am, p. 3i5 seq. 

2) Chènier, Maroc, 111, p. i52. 

3) De La Martînière, Morocco^ p, 361. 

4) Fépaiid, Les Ben ÙjdldL, in hev. aff.^ XXIU' ann,» n* t34, mars-a^ril 1879, 
p, 165. 
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tribu des OâlAd Nâïl, tribu maraboutiqiie descendanl d*un 
saial fameux venu du Soiis à la lin du xvi" siècle, est bien 
connue par l'habitude qu'ont ses jeunes filles de quîlter, dès 
qu'elles sont pubères, leur foyer pour aller faire» dans les 
villes, commerce de leurs charmes et gagner le pécule qui 
leur permettra de se marier. Aujourd'hui les indigènes de 
celle tribu qui se sont frolt^^s h notre civilisation renient vo- 
lontiers cette coutume et prélendenl que les jeunes Oûlud 
Nôïl qui se prostituent appartiennent aux classes inférieures 
de la société : mais il est constant que cet usage élait jadis 
h peu près gén^^ral et qu'aujourd^hui encore, il n'eniraîne 
aucun di'^shonneur pour colles qui le suivent. Les indigènes 
au reste, quels qu'ils soient, épousent sans aucune répu^ 
gnance les femmes qui ont ainsi trafiqu*'^ de leurs personnes. 
Or les Oùlâd Nâïl sont niarat>outes et fort sérieusemenl con- 
sidérées comme telles par les indigènes*. — Dans les Oftlàd 
'Abdi de TAurès, les femmes divorcent souvent et se livrent 
à la prostitution dans Tintervalle de leurs mariages : elles ne 
cessent pas, pendant ce temps, de demeurer dans leurs fa- 
milles et leurs parents trouvenl leur conduite fort naturelle. 
L'autorité administrative s'élaul émue el ayant voulu régle- 
menter celle prostitution, la population entière s'y opposa, 
prétextant que cette mesure nuirait à rabondance des re- 
colles » \ Une véritable baraka semblerait donc ici êlre alla- 
chée k la prostitution. . 

1) Voir dins Trumelet» Algérie téfjendairdt In biofçraphîft da SIdî Nàïl el 
surtout ses curieuses mésaventurea conjugales. Un de see enfantSf Sîdt M.Uik, 
■naquit (îê sa fetnme Chelib'a peu rf« temps avaot BOn retour dç La Mecque od 
il èt&it resté deux ans et demi. Bien que les tnusuîoians admettent, on 1q sait, 
]& posaibllilÂ de gestations à très longs termes (voy. i ce BuJ@t Abdnll&h ben 
CaïJ Amor. in Union islamique (Caire), 1897, n" 1, pp. t4-lQ), la filiation de 
M^ïl'k fut toujours robj(^l d*»i doutes injufietii. Aussi quand les indiïidui des 
nulrf's brancbeâ des OùLAd NAïl veulent insutler les descendants da cq tils de 
Sidl NAvI, ils tes traitent déduigtiEiiiseEiicnt d'Oûlâd Mâ.tik, CepândanL^ phase 
cuneuse, c'est surtout dans I& descendance de ce dernier que s^esl perpétué 
le doD des mirsctes (Trumelet, toc. cit.). 

2) Seddîk {aiim A. Bobert). Mcturs» habitudes^ usag^ H ûouîumet arabe», 
in Afiv. aig,, Xlil* ann., 2« sem,, n' 20, 18 uov, tS99, p. 6^S-02d. 
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s'asseoir avec lui à la terrasse des cafés, revèlue d'un riche 
costume masculin. On nous a rapporté la même chose de la 
fille d'un foïiclionnaîre de la circonscription de Géry ville. 
Il n'y a pas Irace» dans ces deux cas» de maraboutisœe : 
cependant ces jeunes HIIbs, qui montent achevai el font la 
fantasia, apprennent aussi à lire le Coran. Une maraboulet 
vêtue d'habits d'hommes, nous a été signalée à Tlemcen, 
mais sans autres indications précises. Une nommée Terkiyya 
bent 'Amer, qui répond au surnom masculin de Ben Trtq, 
monte à cheval, laboure, fait la fantasia et s'habille en 
homme*. Elle habite chez son frère au douâr El-*Aouâid, 
tribu des Ma'cLcem (commune mixte de 'Ammi-Moùaà). Une 
autre femme de la même tribu habite le douâr Ma aza et 
afftîcte les mêmes allures ; elle se nomme Rhâdem beol Ber- 
rabah' et s'habille ordinairement de deux bernoùs, d*uae 
abdïa et la tête ceinte du kheit' . Une troisième, dans les 
Oftlâd Ammâr (commune mixle de l'Ouarsenis), dénom- 
mée Daouïa, excelle dans tous les exercices physiques : elle 
vient, paratl-il, tous les ans, assister au fuâm de Sîdî 
RîYbah' ('Ammî-Moûsû), oii elle serait la plus enragée à 
prendre part à la fantasia. Ces trois dernières femmes n'ont 
jamais Été mariées et leur conduite ne donnerait lieu à 
aucune remarque défavorable. On affirme qu'elles n'ont 
aucun caractère maraboutique, mais les indigènes avoiient 
si diffictlement ces sortes de choses devant les personnes 
revêtues d'un caractère ofliciel qu'il nous semble prudenl de 
ne pas se prononcer définitivement à ce sujet. Ajoutons enlin 
que dans les légendes de maraboutes, on trouve Thistoire 
de saintes qui s^habillaient en costume masculin, comme 
celle fameuse Lâlla 'Aouda benl Sîdî Mah'ammed ben Alt 
1-Bahlûùl* qui joignait à une beaulé resplendissante la plus 



t)Ce renseignement el les suiranta sur les femmes qui s'habillent en homto^ 
m'ottl été fournis par M, Vauthier, adininistrateur-adjoinl <fe la comoiune mixte 
de 'Aoimi-Moûsà, dont le sùle instruit égale la gracieuse obligeance. 

2) Trumelelj AlySrîe tégindairst p. 249. 
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▼aste érudition et qui revêtit le costume masculin pour 
mettre mieux sa vertu k l'abri '. 



Nous avons déjà ditqu'en Kabylie, les marabouts formaient 
une caste privilégiée ; c'est la seule autorité que les Kabylea, 
avec leur caractère essenLiellement démocratique, consen- 
tent à respecter. Encore la coutume ne leur donoe-l-elle pas 
des droits effectifs et ils ne doivent leur ascendant qu'à la 
vénération dont on les entoure. Se mêlant peu avec le restant 
de la population^ puisqu'ils se marient généralement entre 
eux^ ils ne prennent pas part aux querelles des partis et celle 
neutralité leur permet de garder entièrement intact tout 
leur prestige religieux» Il est peu fréquent qu'ils deviennent 
des chefs politiques '; toutefois ce qui fut rare en Kabylie est 
devenu ailleurs la règle. Nous avons déjà cité la théocratie 
si curieuse du Mzâb ' : mais ce qui louche aux Abàdhiles est 
tellement spécial que cela est peu comparable aui autres 
formes du maraboutisme dans TAfrique du Nord. Les Oùlâd 
Stdt Chtlcb sont le plus bel exemple^ et le plus connu, d'un 
maraboutisme ayant absorbé le pouvoir politique. On ea 
trouverait au Maroc des exemples bieu autrement typiques 
et intéressants. Nous ne faisons que citer ici les curieux Étals 
fondés par des marabouts, comme celui de Sldl ben Dàoùd, 

D*après MoulièraB, Eag. mag., loc. cit., p. 376, il y aiimil aussi des m»- 
rabouta qui a*babi lierai eut fin fetnme. Rappelons que quelques maraboula portent 
les cheveux long's comme les femmea. îl ea élivît ainsi, paraU-il, de Sîdi TAJj, 
l'unfî^tre du ranieui BûCl ^Aitiflma. CF. De La Mart. et Lac», DovumenU^ U, 
p. 320. — Knfin ce serait égaïement à la fin de ce piiragraphe qu'il y aurait 
\icu ilfî rappeler que les confrérie:^ reUxÎL'UBes admettealles remmea parrui leurs 
aiTîIiiîs; Oepont et Coppolanî, Con/ViV-i>s,p. 215, donnent, pour (a seule Algérie* 
Te chiffre de 27.000 frïmoiea aftiliées* 

2) Magqueray» PaiTnation des dtàn ch^i let populations sâdentaifes de CAl- 

3)Ma9(|UGray, op. faud,, p, 173 ft^. Od trourera dans I& bibliographie, 
p, xi.ti] eeq., riadication dea autres «ources de nos coDnaÎBsancea sur la Bociéié 
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le seigneur du Tâdla \ ou comme le petit royaume du Taxe- 
rouali, sur lequel rejoue actuellement le descendant de Sldl 
H'ammed ou Moùsâ " et qui figure sur les caries sous le nom 
de « royaume de Sidi-HéchamiK L^étude du rôle politique des 
marabouts dans le nord de l'Afrique est connexe avec celle de 
rorganisalion sociale de nos indigènes et sort entièrement 
du cadre restreint que nous nous sommes tracé. Bornons- 
nous à dire que, dans le Maghrib en général, les marabouts 
se trouvent vis-à-vis des populations qui les entourent dans 
îa situation de ceux de la Kabylie, sauf qu'ils ne forment pas 
d'habitude une caste aussi fermée. 

La considéralîon qu'ils obtiennent est variable suivant les 
pays. Chez les Touareg, tout en jouant dans la société un rôle 
considérable^ ils n'ont cependant d'autre pouvoir que celui 
d'hommes à Teslirae desquels on tient généralement. Les 
Touareg sont en effet peu religieux". Au Tidikelt, « les frac- 
lions maraboulîquês subissent complèlemeat l'ascendant po- 
litique des nomades... Elles accusent, plus que dans beaucoup 
d^autres régions, des allures pacifiques^ acceptant sans mur- 
murer, sans résister, tous les mauvais traitements, toutes les 
avanies. Elles sont arrivées ainsi a s'assurer parThumilité de 
leur attitude^ une indépendance basée sur le respect, mais 



i) U. supra, UXL, p, 361. 

2) Voy. sur le Taiaroualt, LenU» TimhoHctoii, trad, Lehaulcourl, I, chap. xt, 
p, 341 seq. ^Lentieat un obseryaleur très consciencieui. Il est bien regret- 
table quHI n'ait pdti été mîfiax préparé &a point de vue musulman, car il ï U 
méthode scientifique. — CF. encore sur le Taieroualt, de Foucauld, Rtfcurttuiw- 
sance. C'eal à tort que nous avons critiqué JVthographe de Sidï H'timmeti oa 
Moûsa, dans le BulL Soc. Géog, Oran, t. XIXj 22* ana,, fasc. l^oex, avril- 
juin 1399, p. 334?. H'ammeiî est ici pour Ah'med, CL Stumme, Mserchen der 
Schtuh von Tazef^wQit, i vol, Leipzig, 18^5; p. 26, 38. — Sur les Oùlàd 
H'ammed ou Mouse», cf, Qtiedenfeldi îtî Vei^ftmdi. anthr. fies., p. 572 seq. 

3) « A la différence des marabouts arabes qui attendent leurs clients à domi- 
cile^ les Tnarabouts des Touareg, pour peu qu*ils veuillent exercer de TinflueDCô 
sur leurs contribûîea, Botil obligés, connnc des missionnaireB, de es rendre ptr- 
toul où leur intervention est nécessaire. Un marabout est fiouvenl forcé d'Air, 
pendant des mois, des années entières, ab&enl de sa ^ouia » (Duveytier, 
Toudrcff du Nord, p. 332-333), Cf. de Foucauld, Reconnaissance, p. 12t. 
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aussi sur rindiiïcrence. C'est donc plutôt leur situation poli- 
tique que leur situation sociale qui se trouve inférieure k colle 
des nomades, -- Qaclques-uns d'ailleurs, les Oûlâd ol-U'àdjdj, 
par leur grande réputation de savoir, les Oùlàd Belqâsem, 
grâce à Ieursrichesses.,.occupentune position plus en vue**. 
On ne pourrait, toutefois, les considérer comme formant une 
noblesse religieuse. Ce sodI simplement des marabouts 
acceptés et révérés'. « Chex des Iribus sahariennes peu dé- 
votes» comme par exemple les Hamyân, les inlluences mara- 
boutrques locales sont à peu près nulles V 

Mais ce sout là des exceptions et, d*une façon générale, 
on peut dire que toutes les tribus de l'Afrique du Nord subis- 
sent rinfluencô d'un groupe maraboutique local qui est pro- 
fondément vénéré. Et cette vénération est fort légitime, 
car, presque partout, les marabouts ont été pour les po- 
pulations de véritables bienfaiteurs. Seuls, dans l'espèce 
d^anarchie où se débattaient les tribus algériennes et tuni- 
siennes et où sont encore plongées les tribus du Maroc, 
seuls au milieu des guerres perpétuelles de canton à canton, 
au milieu du conflit permanent des intérêts qn^aucune auto- 
rité politique n'était de force à régler, seuls au milieu de 
l'ignorance générale et du débordement des passions, Us 
représentaient le savoir, la justice, la clémence; leur neu- 
tralité habituelle dans les querelles quotidiennes leur per- 
mettait de s'interposer; leur science leur donnait les moyens 
de dénouer les conflits d'intérêt; leur caractère sacré assu- 
rait le respect de leurs décisions ^ Enfin ils faisaient pénétrer 
quelque instruction dans les têtes dures des Berbères : ils 



1) Le Chfttelier, Insaiah, m Buli. Corr. afr.^ 1885, fasc. v-vi» p. 430-43i. 
— Reroan]uab[e Imvail d'irï formai] on orale, qui a naLurellement vieilli, mais 
coiia^rvo eocore une grande valuur. 

S) Ue La Mart. et Lac, Documents^ II, p. 249. Voy, un autre eï«wt>Itf typique 
chez les Doiii Bêla in de Poucauld, Bffîî,, toc. cit. 

3) Cr Maaqueray, Formation des cités, etc., pp. iZi, i70-7i; et Le Djebel 
Chechar, m Ren, afr„ XXU, mars-avril 1»78, n» 128, p, 134-135 et roai- 
juin, n* 129, p. 213; Truioetet» U$ Saints de Vhiam, p. xm, 
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avaient, ils ont encore le monopole de renseignement mu- 
sulman, et cet enseignement^ si rudlmeutaire qu^îl nous pa- 
raisse, est, pour ces populations, une grande source de pro- 
grès moraux \ Les zâonias étaient à la fois un lempie où 
s'accomplissait le culte, uu prétoire où se vidaient les diffé- 
rends, une école où Tod enseignait les rudiments des 
sciences coraniques, unehôlellerie où les pauTres, les voya-, 
geurs pouvaient se faire héberger sans que rien leur fût 
dematidé ^, et un asile iiniolal)le pour les opprimés *, 

Prendre le marabout comme arbitre est un usage univer- 
sel claezles indigènes du Maghrîb : les fonctions de marabout' 
sont sou vent, en ce cas, fort délicates, car une série de décisions 
maladroites ou blessant quelques familles puissantes pourrait 
nuire singulièrement au prestige du saint. Aussi celuicîil 
avant de rendre sa sentence, épuise-L-il tous les moyens de 
conciliation : lorsqu'il a décidé, du resle^ tout le monde slo- 
cline. Si le perdant murmure, le marabout fait semblant de 
ne pas entendre '. Les services ainsi rendus par les mara-j 
bouts sont incalculables et ont laissé dans les légendes de! 

1) L'enseignement mueulman dans TAfcique du Nord mériteniil un mémoire 
Gpëdal. Des matériaux se trouvent dans les ûuvragesdeMM. Delphioet Mou< 
lieras. Ce dernier va du reste éludier spéoîalemerît la question à Fei mdtiie« 
Cr. le tr&vail bien connu de M. Eiberasur rensBignementDausulaiatidTâpai^ne. 

^ — Ij^jLJLé êjJ^ ^ L-ipt-* iJjJj jJj . disent les Maracama, G*e@t-à-dire ; 
u Fds faire Pèducatiot) de Lon Hlâ par un cbikh et non par un sot j» (Ltlderitt, 
Sprûchworter aus Marokko, în Mitth. d. Stfffi, f. <^t. Spr., Jahfgang II, 
2* Ablh,, p, 29, tîx) op encore ; ^\h^\ 4*^ 4>*^ ^ j^, « Qui n'a 
chikh a pour chîkh Satan » (MouliéraSt Maroc incotitia^ Ul, 745). 

2) Sur l'hospitalité fJes »âôuia» c(. Moh'ammed ben Rah'al, A travers 
Bent Snassen^ m BuU, Sue, Géog. et Arch^ Orun^ XÎI* ann., i. IX, Tas, il, 
janv.-mars taSD, p. 40; De l-'oucauld, Heconnaissance, p. 157; Hanoteau et 
Lelourneuï» Kabiftie, II, 86; BerLrugger, De Vhospitalilè cha^ les Aifflbcs^h 
Rev. afr,, X\[\* ann., n' 74, mare 1869, p. iiS-lSOj Deponl el Coppolani,,] 
Confréries tJiusnltnanes, p. ^Zl-ZZSf Muuliéraa, Mfiroc inconnu, !U 457; e[c, 

3) Cf. GoMziher, Huh, Stud,, II, 314; Thoiûsôû. Travets in the Affas and 
Southern Morocco^ a nurrative of çj^pioration^ 1 vol., Londres, 1$99, p. 107; 
llarris, Tafiletr p. 43; Ërcknt&n, Maroc moderne, p, 9S;deLa Marttmère 
Morocco, p, 129, etc. 

4) Cf*HanQteau et Letoumeux, KahyUe, Hl, p. li. 
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nombreuses traces. Sîdî Ammâr, pour ne citer qu'une seule 
de ces légendes, était l'ancêlre des Kberfân, dans les Oùlâd 
AlHa, près de Collo : on rapporte qu'à la suite du vol d'un 
agneau, le voleur, elle volé, celui-là niant, comparurent de- 
vant lui. Sî 'Aramâr, se levant, passa la main sur la tète de 
Taccusô qui se mit aussitôt à bêler comme un agnt^au et avoua 
son vol en disant :« Es-lu donc le marabout des agneaux?)) 
[kherfàn, agneaux). Le nom, dit-on, en resta à la fraction \ 
Dans les circonscription algériennes où se trouve un cadi, le 
marabout fait parfois concurronce h celui-ci. Les indigènes 
ainurit mieux souvent porter leurs litiges devant le ma* 
raboul que devant le représentant de la justice : il est arrivé 
parfois que celui-ci, piqué au vif, a réclamé. C'est ainsi que le 
conflit se présenta il y a quelques années entre le marabout 
Boù Tlélîs des environs d'Oran et le cadi de Aïn-Témou- 
chent: les indigènes, trouvant la justice du premier moins 
coOteuse et plus prompte, délaissaient le chemin du pré- 
toire pour prendre celui de la /douia V Ce nt' sont pas les 
indigènes seuls à qui les marabouts rendent des services en 
qualité d'arbitres : il est arrivé plus d'une fois qu'un colon 
en contlit avec un fellah indigène n'a eu qu'à se louer de 
s'en être remis à leur décision. Boû Tlélts a souvent ainsi 
contribué à apaiser des ditîérends entre Français et mu* 
sulmans. Boû Sif, le marabout de Beni-Saf que nous avons 
déjà cité, rend la justice aux indigènes et aux Européens '. 
Le vieux Ben Tekkoûk, qui fonda au milieu de ce siècle une 
2âouia bien connue^ dans la circonscription actuelle de la 
commune mixte de rHiliil, et qui parvint, dit-on, à Tâgê de 
101 ans, avait acquis sur ses vieux jours une întluence consi- 
dérable, qui s'étendait dans une grande partie du départe- 
ment d'Oran et même dans celui d'Alger *. « Non seulement 

\) F^mudj iVoifis pour servW à Vhîsioire de PhUippevitlet m Rev. afr^ 
XIX" ann., mars-û^rîl 1885, iv" IIÛ, p, iOt. 

2) HeoseigaeEDenLs de source admiaislratiTe. 

3) Mouliôras, Maroc inconnu, 11^ p, 133. 
4)HBQseignementB de source admiDiËtratira. 
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les populations musulmanes, mais encore les colons d'Abou- 
kir, Aïn-Tédelfes, Bellevue, Blàd^Touaria, 'Aïn-Sîdî-Ghérif, 
Sirat, Bou^uirat avaient fréquemmeat recours à rioterven- 
lion du chîkh, dans leurs différends avec les indigènes ou 
pour rentrer en possession d*objels ou de besliaux volés *. » 
C'est le plus fréquemment du reste pour cette dernière 
raison que les colons s^adressent aux marabouls : ceux-ci sont 
en effet souvent des bechchdr émériles; mais il faut bien dire 
quiiitrop souvent, ils sont d'accord avec le voleur et que leurs 
services, à cet égard, sont loin d'être désintéressés. Il est 
vrai qu en pays musulman, la bechdra a pu longtemps être 
considérée comme une institution utile, tantrinsécurité était 
grande; il en est encore ainsi au Maroc et il faut malheureu- 
sement avouer que, môme en Algérie, le colon français trouve 
mainte fois la bechâra plus prompte, plus efficace et moins 
dangereuse que le code d'instruction criminelle que les juges 
de paix et les adminîsti'ateurs ont mission d'appliquer ; et ils 
préfèrent bien souvent rentrer de suite en possession du bé- 
tail qu'on leur a volé, en perdant dessus quelque argent, que 
de mettre en branle notre lourde machine judiciaire en fai- 
sant commencer une information dont les résultats sont tou- 
jours p^oblématique&^ Tous ceux qui ont fait de la police 
judiciaire chez les indigènes, savent que la plupart des ma- 
rabouts font le métier de bechchâr : quelques-uns^ il faut 
bien le dire, font pis encore et joignent à ce métier celui de 
receleur des objets ou des bestiaux volés. On a vu des zà- 
ouias, dont la principale industrie était le recel et la bechlra', 
et il y en a encore malheureusement qui sont dans le même 
cas aujourd'hui. I>u métier de Aemmân ou receleur à celui 

1) Sur B«D Tekkoûk eL sa z^Louia, voy. lêi inléressaats reDSâigaeineaU 
donnés par Deponl et Coppolani» Confréries musulmanes, p. 565 scq. 

2) Sur la bécfiâraf voy, un eïellent article de Mercier, in Union Islamique, 
Caire» 1897. n« 1, p. 7. Cf. Mouliéras, Maroc inconnu, U, p, 363. 

3) Pour ne citer qu'un seul exemple, les zilouia de Ben-Baghrich et de Sldl» 
DHs dans les rnoolagnes de SWî-Drls eutre Conatanline êl la mer. Cf, Fé- 
raud, Notes pour satiir à i'hUtoire de PhilippeviUej in Rev- afr.j XIX" aon,, 
n» ItO, mars-aTril iS75, p. i03-lO4. 
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de voleur il n'y a pas très loin : et, comme le Moyen-Age a 
vu ses moines brigands, TAfrique du Nord a eu et a encore 
[au Maroc) ses marabouts voleurs. Stdt *0b6id, des Nememcha 
'ébessa), pouren ciler un, étaîtun grand coupeur de roules*. 
Stdl 1-Mekkânî 1-Ouazzâni, chérif, allié à la maison d'Ouaz- 
zân. chef d'une zâouia dans la tribu des Fennâsâ (Dje- 
bàla du Maroc) est un voleur de grand chemin'. Moûlaye 'AU 
Châqoûr, un des plus grands saints d'Ech-Cbaoun, encore 
vivant à Theure actuelle, est un ancien chef de brigands*, La 
tribu des Benî Ab'med es-Sourràq (les voleurs fils d'Ah'med) 
est une de celles où Tinslruction religieuse es^ le plus répan- 
due et une des plus peuplées de marabouts* : cependant elle 
mérite bien son nom et c'est une Iribu de voleurs qui ne se 
font aucun scrupule de rançonner les pèlerins*. Hâtons- 
nous de dire toutefois que ces derniers exemples constituent 
des exceptions et que maints et maints marabouts, ont au 
contraire contribué à purger de voleurs la contrée qu'ils fa- 
vorisaient de leur baraka* : le plus célèbre à cet égard est le 
chîkh Moûlaye BoùZiyân^ fondateur de la zâouia de Kenadsa^ 
(Oued Guir, extrême Sud orano-marocain). Toute sa vie, il 
employa ses pouvoirs surnaturels à châtier les bandits qui, 
alors comme aujourd'hui, pullulaient dans le Sahara. *< Un 
jour, pendant que le saint élait dans la mosquée à prier, des 
voleurs osèrent s'emparer de ses troupeaux provenant des 



i) et. Féraacl, Notes sur TébessOt in ftffv. o/i*., XVIII» ann.^ n» 103, nov,- 
déc. t874. p. 466-467. 
2} Mouliérao, àfaroe inconnu, îl, p. 379 &eq» 

3) ld„ n, p. 133. 

4) Cf. supra, t. XL, p. 350. 

5) Mouliéraa, Maroc inconnu. II, p. 7^, 

6} Ils n'y réussissent pas loujours et ne oonl pas toujours eux-ûifim&B à 

Vihn du pillage. Voy, par exemple sur I^insécurlLé d'Ouaizân, àe La Mar- 

linière, MorùccQ^ p. 128-131 ; de Lh Mart, et Lac-, lincuments, L p, 375, 408, 

438; Mouliéras» op, iaud,, U. p. 469. — Voy. un tas analogue (nomades pillant 

leurs Toisins roarabouts) in de La Mart. et Lac., op. laud.^ \l, p. ^38. 

7) Sur les marabouts de Ki^nadsa et les !ïiâniya, voy» Rinn, Slarabouts et 
Khouàn, p. 408 seq.: de La Mart* et Lac,, ap, taud., II, p. G2i seq. , Depont 
et Coppolanif ÇonfrériçSt p. Wl seq. 
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offrandes des tidèles. Mais Dieu se chargea d& les châtier. 
El'Khadhir, sous la forme et les traits de Moûlaye Boù Ziyin 
qui priait ioujoursdaDs la mosquée, se présenta Lout à coup 
aux voleurs cl les mit en joue avec son bâlon. Aussitôt^ ceux-ci 
tombèreut morts. Les bergers qui les avaienl suivis en se ca- 
chaiU furent iémoios du miracle ef ramenèrent les troupeaux 
au cblkh qui n'avait pas bougé de la mosquée où^ ses prières 
terminées, il s'était mis à instruire ses disciples*. » Depuis 
lors, on n'ose plus toucher aux troupeaux et aux caravanes 
placés sous la protection des marabouts de l\enadsa; et le 
qçar lui-même, protégé par la mémoire de leur ancêtre, n'a, 
contrairement à ce qui se passe tiabituellemeot en Sahara, 
ni porte ni enceinte défensives 

Aussi le plus clair revenu des marabouts de Kenadsa esl-îl 
la redevance que leur payent les caravanes pour avoir leur 
protection et voyager en sécurité : ils ont fondé un ordre re- 
ligieux, les Ziâinya, dont les membres ont la spécialité de 
conduire les caravanes. Ces Ziâniya étaient Jadis très nom- 
breux : « Un représentant de la secte, dit le général de Wimp- 
fcn, moyennant un certain droit, marchait, pour la préserver 
de toute aggression, à la lêle de chaque caravane qui mettait 
en relation Touest algérien avec Tintérieur de rAfrique'. » 
La cessation du trafic des esclaves a beaucoup fait baisser les 
bénéfices des Zianiya, mais ils continuent à vivre de leur 
rôle de protecteurs, — Au Maroc encore, de nos jours, on ne 
peut passer d'une tribu h Tautre sans un zeù^dt' : on appelle 
ainsi un individu ayant assez d'influence pour faire respecter 
ceux qu'il accompagne et qui, moyennant une rétribution, 
vous protège et vous fait parvenir dans la tribu voisine : là^ 
vous prenez un autre zet't'ât' pour continuer votre voyage et 
ainsi de suite*. La zel'ât'a rapporte d'assez beaux bénéfices 

1) Rint), op. laud.t p. 409-410. 

2} De WimpfTen, ap, de L,a Mart, «l Lao., DocumentSt p. 622. 
3) De WimpHen, loc. cit., p. 627, o. 

4.) De Foiicauld, Reconnuis&unce, p, 7, n, Cf, p, 13Û eeq, ; Mouliéras, Haroc 
inconnu. 78. 



NOTES SUR LISX.ABC tfAGHRIBIN 



387 



: 



à nombre de marabouts qui, étanl donnée la vénéralion dont 
on les entoure, sont dans les meilleures condilions pour as- 
surer la sécurilé des voyageurb'* La zet'dl'a est ainsi, au Ma- 
roc» une véritable inslilution, sans laquelle on ne pourrait 
voyager et les marabouts qui Texercent, tout eu augmentant 
leurs revenus, rendent d'inappréciables services. Elle est du 
reste fort ancienne : « Si un particulier a besoin de passer 
rf*un lieu dans un autre, dît Léon l'Africain, il faut qu'il prenne 
l'eacorte de quelque religieux, ou d'une femme de la tribu 
adverse (c'est-à-dire de Sa tribu voisine, généralement enne- 
mie, qu'il va traverser)'* 

Les marabouts ne &e contentent pas d^escorter les cara- 
vanes et de faciliter ainsi les transactions : eux-mêmes ont 
souscrit de gros intérèlt^ commerciaux. Il en est ainsi des Ziâ- 
niya dont nous venons de parler. Une fraction maraboutique 
voisine des Benî Guîl (extrême Sud orano-marocain), les Ou- 
lâd yidî Mb'ammid ben Ahmed « ont une réputation justi- 
fiée de commerçants émùrites ■. » tis viennent jusque sur le 
marché de Lâlla-Marnîa, Les aanctuaires dédiés à des mara- 
bouts ont souvent servi d'entrepôlg. On sait que ces lieux 
fl&inls sont tellement vénérés qu'il est excessivement rare 
qu'un vol y soil commis, bien que la plupart soient sans gar- 
diens, ouverts à tout venant, et contiennent des objets de na- 
ture à lenler la cupidité des indigènes, tels qu'élofles, instru- 
ments de musique, bougies, ustensiles de cuisine, voire 
même provisions. Le marabout de Sidi-Khâled, près de Del- 
Jys, servît longtemps ainsi d'entrepùt: les Dellysiens y ve- 
naient en bateau (car il est situé au bord de la mer] apporter 
du sel et y laîssaîenl une mesure vide; les Kabyles des hau- 
teurs voisines descendaient de leurs montagnes prenaient le 
sel et, en échange, remplissaient la mesure d'orge ou de blé 

1) Da Fûucauld, Rsconnai^ance^ p. 51 ^ip^xsim, 

2] GïOTan Lionî Afrïcâno, Délia âevi^rittione iMl* Africa, in Ramusio, NavU 
gationi e vîaggif Venise, 1563; 1, p, 12, D. Une éilitiûn critirjue lU Léon tsi 
bien désirée. Les récentes âdïtions nnglaise (\i ffançaîse ne peuvant eu effet 
mérîler celte èpithète. Cf. Cb^mier, Maroc, III, p. 154. 

3] De La Mart, el Lac, Documents Jl^ p. 3â7. 
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loutefois empôchail chacun d'eux de prendre rinilialive*. Ou 
bien encore lorsque Vun des partis avait abattu Tautre el 
qu'il s'apprêtait à récraser^eux seuls avaient assez d'influence^ 
de par leur nature sacrée^ pour imposer une mesure de clé- 
mence et arracher le vaincu à la colère du vainqueur *. On les 
a vus parfois ainsi porter secours même aux éternels ennemis 
des musulmans : un marabout des environs de Blida eut assez 
d'iniluence pour arrêter les Blidéens et les Béni Çâ.lab' pillant 
les Juifs et pour leur faire rendre le butin qu^ils avaient fait 
pendaut le sac des magasins'. Souvent aussi des ntarabouta 
insliluèrentdessôrtesde /M'^A'rf^ Z>?eï/ pendant lesquellesloute 
guerre était suspendue. Le célèbre marabout ibu el-Moubà- 
rek, d'Aqqa, dans le Sous, avait, au xvi' siècle, « fixé pour 
chaque mois trois jours de la semaine pendant lesquels il était 
interdit de porler les armes et de guerroyer de tribu à tribu. 
Quiconque enfreignait celle prescription était assuré d'un 
prompt châtiment. Ou racoule que, pendant un de ces jours 
de trêve, un Arabe avait pris une gerboise. « Lâche-la, lui 
dirent ses camarades, car nous sommes dans un des jours de 
trêve qu'a institués Sldî Aloh'ammed ben el*Moubârek. — 
« Non », répliqua TArabe, qui frappant alors la gerboise lui 
cassa une patte. A peine avait-il donné ce coup qu'il s'écria ; 
«Ah! malheureux quejesuisje viens de me briser la jambe, » 
Depuis ce jour, en effet, cet Arabe ne put plus faire usage de 
sa jambe** n Pour arriver à jouir de ce degré d'autorité, les 
marabouts doivent rester neutres autant que possible. Alors 
que les guerres civiles ensanglantent les villages de leurs ser- 
viteurs religieux, ils évitent soigneusement de prendre parti. 
Des oasis sont mises à feu et à sang pendant des années par 



1) Cf. Moh'iimraed ben Rah'alj A travers les Bcni Snassen, toe, Ht., p, 40. 

2) Cf., p, ei,j Le GhâteJier» Les Medagnu^t^ in Rèi\ afr,, XXXI" ann. 
mars 1387, n^ 1S2, p. 12tt, ^Travail important pour l'étude des popul&lioa» 
sahariennes (information orale), 

3) Trumelet, BUda, 1 toL. Alger, 18S7, p, 939. 

4) El-OufrÛDi, mthet ei-H'âdf, trad. HoadaB, p. 23-24. 
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les luîtes des fractions, sans que les marabouts interviennent \ 
Cependant» lorsque la guerre a décimé les troupes dans les 
deus camps et menace de consommer ranéantissemenl de la 
populalion, les marabouls se décident : achevai ou h mulet» 
souvent porteurs de rameaux veris en signe de paix, ils 
s'avancent rt^solument ti travers la mitraille, entre les belligé- 
rants. Aussitôt le feu cesse, car leur personne esl sacrée ôt 
l'on accepte leur médiation*. Alors commencent les ni^gocîa- 
lians et ce sont encore les marabouts qui les conduisent et 
qui rédigent le Iraité de paix, en cherchant à sauvegarder les 
intérêts et l'amour-proprc de chaque parti et en évitant de 
se créera eux-mêmes des inimitiés'. Cette fonction concilia- 
trice des marabouls a laissé de nombreuses traces dans leurs 
légendes. Citons-en deux exemples seulement. Sldî 'Abder- 
rah'màu ben 'AbdallAli ben 'Abderrah'man el-Ya'qoûbt, des 
environs de Tlemcen, se rendit un jour chez les Tràra pour 
les réconcilier ; mais Tuii d'eux déclara au saint qu'ils ne fe- 
raient point la paix. « Que Dieu l'applique le feu ! j? s'écria le 
^ainL Aussitôt Tinsolent fut atleint de brûlures atroces qui le 
firent mourir*. Sîdl Moh'ammed ben 'AIiya,du Djebel Çah'r! 
et que nous avons déjà nommé, avait appris que deux frac- 
lions des Çah'rt OùïU Brahtm, les Oûiad Dâoûd et les Oùlûd 
Tsàbet se batlaient pour un molif insigniflant. Aussitôt il 
court se jeter au milieu des comballants et les conjure de 
cesser une guerre fratricide, Mais les deux narlis refusent de 
récouler. Alors le saint arrachant de la montagne un rocher 
que cent hommes à peine eussent pu porter, le lève au-dessus 
de leurs tôles en les menaçant de les écraser s'ils ne cessent 



1) Par exempïe Je Qçar d*Ei-M«'îï, dans rextrfims Sud^oranaîf. Cf. de La 
JIftrt, et Lac, Document*, I!, p. 479 et n. 

^ 2} Moulîéras, Maroc inconnu^ il, p. 290 Cf. un bnUftnt récit th Mftiqueray. 
dans son joli voîumej Simvmirs et visions fTA/W-fUC, Paris, 1894^ p. 3"3. 

3) Moulîéras, 'tp. iaud.^U, p. 313. 

1) Ibn Meryem» Bouadîn, luss. de la Bîblioth* d*Al^er, n" 1312, p, 132^ e"- 
Detpeqh, iii*t,umé<iv Houxtdn ou dictionnaire biographitfue des saints H savants 
(U Tietmen, in Rev. afr., XXVIIU ann. I8dl, p. UO. 
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les hostilités. Les deui fractions s'arrêtent et se séparent 6D 
murmurant. Le saint ne les écrasa pas ; mais laissant retomber 
TéDorme quartier de montogne : «• Votre bonheur, leurdit-il^ 
a cessé d'exister; je l'enfouis sous ce roc, » Et depuis celle 
époque en effets ils mèuent une vie fort misérable*. 

En résumé les marabouts ont rendu et rendent encore aux 
indigènes les plus grands services. Sans doute, il en est qui 
abusent de leursiluatîon et qui songent surtout à thésauriser; 
mais, en somme, ils répondent aux besoins des foules, et les 
condamner en bloc, comme on Tentend souvent faire en Al- 
gérie, serait tout aussi puéril que d'approuver le langage que 
tiennent dos modernes orateurs politiques de clubs, h Tégard 
de nos religions européennes, lorsqu'ils s'écrient aux ap- 
plaudissements des électeurs que ce sont les prêtres qui ont 
inventé la religion pour exploiter le peuple. 



Pouvons-nous maintenant, en terminant ce mémoire, dé 
gager des fails que nous avons passés en revue quelque con- 
clusion générale^ susceptible de devenir au besoin, dans la pra- 
tique, une règle de gouvernement pour ceux qui ont charge 
d'administrer nos sujets musulmans? Ce serait plus que té- 
méraire : les quelques notes que nous avons réunies ne ro- 
préserilenld'abord qu'un dépouîllementincomplel des sources 
de notre connaissance touchant Tlslâmmaghribin; en second 
lieu, elles n'embrassent pour ainsi dire que les petits côtés de 
la question. Il resterait, si Ton voulait aboutir à des conclu- 
sions raisonnées, à étudier les marabouts en action, nous 
voulons dire leur thaumaturgie ; il faudrait éludier aussi lon- 
guement le culte des marabouts, en retracer l'évolution au 
moyen des documents donl nous disposons, plonger dans les 
obscurités de la préhistoire pour suivre la pensée religieuse 
berbère jusqu'aux temps modernes ; rechercher, à travers le 
détail des rites actuels, le sens des anciens cultes et préciser 

1) Trumelel, Algérie légendaire, p. 22^-225. 
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leurs (ransfomialions. Il faudrait encore éfudier le rôle de» 
marabouls dans Thisloire politique, rechercher l'origine des 
confréries mystiques de l*Afrique du Nord, faire l'histoire îa- 
lerne et externe de chacune d'elles, arriver à posséder une 
idt^ê exacte des rapports qui existent entre le marabout isme 
et les confréries, C*est ea un mot Télude de l'Islàm maghribin 
entrera faire, tant il est vrai que le culte des saints est devenu 
ici presque toute la religion. D'importants travaux de l'i^cole 
administrative algérienne, au premier rang desquels se 
placent les ouvrages considérables de MM. Rinn, Depont et 
Coppolaai, ont déblayé le terrain ; les tnalériaux d'autre part 
abondent tant dans la littérature arabe que dans la littérature 
européenne; le champ des otiservations s^éteud autour de 
nous, des Syrtcs k l'Atlantique; enfin de précieuses études 
failes à T^trangcr par des savants tels que M. Goldziher et 
M. Snouck Hurgronje, pour ne citer que deux noms, nous 
donnent les plus intéressants éléments de comparaison et 
de précieux points de repère* C'est k l'école algérienne qu'il 
appartient de se mettre à l'œuvre pour soumettre à la sagesse 
de nos gouvernants le résultat de ses travaux ; nous n'osons 
nous flatter que les quelques notices rassemblées ici puissent 
être une contribution utile à ces éludes; du moins aurons- 
nous réussi peut-ôlre à montrer suivant quelle méthode d'ana- 
lyse patiente des faits il nous semble qu'il serait indispensable 
de procéder. 

La seule histoire peut d'ailleurs nous donner des rensei- 
gnements sur la ligne de conduite à adopter vis-à-vis des ma- 
rabouts. Nous voyons qu'au Maroc par exemple, où ils 
sont si puissants, les sultans n'ont néglige aucune occâsioQ 
de se les concilier. G*est qu'en effet, le cbérif assis sur 
le trône de Fez a autour de lui de puissantes noblesses reli- 
gieuses, comme cette maison d'Ouazzàa' ou ces chérifs idrî- 



l) Un ancien pr<jv<îrbe dit qiraucun chérif d'Ouarzân ne peut Herenir sultan^ 
miis quViusti aucan sulLan na peuLae passer de l'appui de» chérifs d'OuaJEiin. 
Cf. Harm, Tattet, p. 356. 
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sites répandus dans tout TEmpireS el maint marabout tout- 
puissant, capable de le meltre en échec duns sa province, ne 
reconnaissant que son autorité temporelle el qu*il est obligé 
de ménager par lous les moyens possibles*. Cadeaux con- 
tinuels ^ pèlerinages pompeux*, exemption d'irap6ts% il 
n'épargne rien pour s'assurer leur amitié. 

Les Turcs ne procédèrent pas autrement : ils renversèrent 
les dynasties du Alaghrib eo gagnant les marabouts par des 
présents\ Il noue reste des correspondances du gouverne- 
ment turc avec eux' et nous y voyons les souverains de la Ré- 
gence occupés à les tlatter et :\ leur promettre des cadeaux 
qu'au besoin les saints savaient leur demander V Tout en fai- 
sant acte d'énergie lorsqu'il le fallait ^ ils ne manquaicnl au- 

1) Une croyance populaire 1res rt^panduË û.u Maroc, c'âst que les deficen- 
d&nts directs d'Idris revîendronl tût ou Urd au pouvoir. Sur l'avènement pos- 
sible d*un cbérif iJrisile, voy. Harria. Ta^kt, lac, dt — A Fei, tes Idrlsites 
sont très notnbreux; 1ë$ 'ûulamâ formetiL aussi dans celte ville un parli très 
remuant qui &*appute précisément sur tes tiotiilireux chérifs, pour la plupnrt 
idrTsites, résidant près des tombeaux de marabouts. Ci. de La Mart« et Lac, 
IhcumeniSi I, p 3ti3» ti. 

2) CL CaL, Confréries du Miwoc, toc. cit.t p* 379; de Koucauld, Reconnais- 
$anc€f 47. 

?t Cf. Cat» loc, cit. — u Chaque fois que te sutlan visite, à Zerb'o&a, la 
zftouia de MoCilaye Idris al-Kebîr, \\ donne 500 Tr, à la mgactuëe. L>« plus, U 
fait cb&que anoée un pré^nt de 5,000 fr. (de La Mart. et Lac., Documents, 
toc, cit.), 

i) Voy., à titre d'eiempfe historique, le pèlerinage pompeut d*El-ManQOûr 
auï saints d'Ag^bm-U, dans El-Oufrani, Nozltl el-Hddi, trad, Houdas, p* 205. 
CI, Mouliéras» Maroc inconnu, II, p. 134, et da La Mart.. et Lac, DocumentSf 
h p- 369. 

5) Voy., p, ex,, de Foucauld, Ri;connai:fsan€e^ p< 385; de La Mart. et LâC, 
DûGitmEnls, \, p, 430-431; U, p. 386, 634* etc. Cf. cependant Ez-ZiyânL Tor- 
djmdnt trafic tioudas, p 53 el Kl-Oufraui, Nozhet et-H'adi, irud. Houdas, p. îl. 

G) CL henê Baseel, Dictons de Sidi Ah'med ben Toùsof^ p. 21 et la réfé- 
rence en note, 

7) Voy, le très curieux nscueîl publié par A. Deroulît, LHires adressées par 
des marabouts arabes au pacha d'Alger ^ in Rêv. rt/f», XVIIT» ann., mai-juin 
1874, n" 105. p. 171 seq. — CL Robin, Hittôire da chérif Buû Bagkla^ in Rev. 
afr,, XXVI. ann., sept.-oct. 1882, n* 155, p. 401, n. 

8) Cf« ta légende deSIdl 'Obéîd daîia TrumeieL, Algérie légendaire^ p. 246, 
seq, 

9) Vof., par exemple, Çâiab'-bey faisant condamaer à mort le marabout SIdl 
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cune occasion de témoigner de leur respecl pour les mara- 
bouts^ faisanl faire des sacrifices en leur honneur', leur 
élevant des qoubbas', les exemptant dUmpùls ei môme leur 
laiijsanl de graves privilèges politiques tels que le droit de 
grâce'. Aussi; dans les légendes, voil-on les marabouts voler 
au secours des Turcs, lorsque leur puissance esi attaquée \ 
Celte politique a pleinement réussi aux gouvernements 
musulmans* On a vu des marabouts, non seulement soutenir 
ceux-ci, mais tolérer el même excuser les excès et les dé- 
bauches des grands et du souverain \ Nul doute que nous ne 
puissions, quoiqu*avec moins dautorilé qu'un gouvernement 
mahométan, nous servir des marabouts. Nous l'avons fait 
bien souvent el avec un plein succès : Teseniple de Moùlaye 
Tayyeb d'Ouazzân et des Tedjîn! d'Aïn-Mâdhî est à cet égard 
déciisir* Dans l'ordre purement administralif les marabouts 
nous ont aussi rendu des services : on en a vu ordonner 
à leurs clients, au nom de Dieu et à la prière d'un tvdmi- 
nistrateur de commune mixte, d'oblempérer à une mesure 
réglementaire*. Mais pouvons-nous faire du maraboulisme, 
des confréries, de la religion musulmane, en un moi, un 
moyen de gouvernement, comme il semble qu'on ail voulu le 
proposer'? Nous ne le croyons pas ; ce qui est bon pour des 
gouvernants marocains ou turcs ne saurait nous suffire. Une 
ligne inflexible de politique religieuse serait une arme à deux 
tranchants, dangereuse à manier; trop de nices à caractère 
diUéreut s'agitent sous le masque deTIslàm dans l'Afrique 



Moh'nmmod «IGhorftb dans Trumelet, op, taud^i p. 254 aeq. Cp. ibid», p. -447. 
t) Cf. Michiel, La prise <i' Alger racontée par un eaptiff in hetî, afT,^ XX* ana*, 
mars-avril 1870, q* 116, p. 103. 

2) Ci., p, ejt,, Truaielet, op. tnufU, p, 335. 

3) Cf. Bourjade, ^otfi& chronologiques pQur &eri'ir à Chistoire de l'occupation 
d'Aumale, in Rcv. afr., XXXII* atm,, 3- inm. 1888, n* 190, p. 25Ô-257, a. 

4) Cf. Trumelet, op, tau<t,t p< 369, 

5) Cf. El-Oufrirai, f^o^het d-iTddL Irad Hqadas, p, 

6) Votr ce Irait iatérêssani dana Deponl etCoppoiani, Conft'ériès mmidmanes, 

7) OepûQl el CoppoLani, op. laud.. p. 282. 
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du Nord, pour qu'on puisse enfermer en une seule formule 
générale la conduite à tenir à leur égard, dans les différents 
cas d'espèce. Que si Ton nous pressait de nous rallier néan- 
moins à quelque règle politique, nous ferions provisoirement 
nôtre celle qui fut jadis ainsi formulée, en lui enlevant un peu 
de sa rigueur : s'abstenir le plus possible de toute interven- 
tion en matière purement religieuse et créer en d'autres 
matières le plus possible d'intérêts nouveaux*. 

HuaUpha, novembre 1899. 

Edmond Dodtté. 

1) tlugonnel. Souvenirs d^un chef de bureau arabe, p. 68. 



ERRATUM 

Page 40, 1. 7 de ce volume, au lieu de : « ville de YémeD », tuez : « viUe du 
H'idjAz ». 



A PHILOSOPHIE DES ORACLES 



Tel est le litre d'un ouvrage, que Porphyre avaîl écr'U dans 
sajeunessG^ et qui, aujourd'hui perdu, ne nous est connu que 
par de rares et maig^res fragments cités çà et là par ]cs auteurs 
ecclésiastiques et parliculièrement par Eusèbe< Jean Philopon* 
est le dernier des anciens qui l'ail possédé complet; parmi les 
modernes^ c'est une opinion assez accréditée que Marsile Ficin 
Ta eu encore en entier à sa disposition ; mais cela est peu pro- 
bable; car il a'en cite que les passages contenus dans Ëusèbe» 
et l'on comprendrait mal qu'un livre qui a eu un si grand reLen- 
lissementf conservé jusqu'au xvi* siècle, se fût perdu depuis. 

C'est un recueil d'une quarantaine d'oracles, en 358 vers 
accompagnés d'un commentaire d'une dizaine de pages qui les 
développe et les explique» et en ramène le sens et la porlée à ce 
que Porphyre appelle la philosophie, mais qui n'a presque aucun 
rapport avec ce que l'on comprend généralemenl par ce mot. 
Quelqu'insuffîsants que soient les restes de cet ouvrage, il ne m'a 
pas paru inutile d'en faire connaitre Le contenu et d'en apprécier 
le but et Tesprit. Car s'il intéresse peu ta philosophie^ il touche 
k rhîstoire générale des idées et à la science des religions pour 
lesquelles il est un document important. 

Suivant la méthode habituelle des anciens, le traité était divisé 
eu livres, et en comprenait au moins trois, peut-être dix*. En 

l)Eunapi, V, Porph,, p. 17 tvloîBè wy taOta ïyjsa'î/tv, 

2} 550 après J.-C* 

3} Dana le ms, àt rArobroisieone (ea 22 ver» oraculaires (v, v. t45-l6i) de 
l'édition do Wolff sont précédés de la mention : en toti Sexatov tî;< II* ejXoyifi/v 
ç[XotTQ?ta4^ et Steuctius qui clLo cet oracle {Dr; perenni Phitosophia, 1, Itl, c. xw) 
a suifi cette iodicatioa : « ÂdduciUr hoc oraculum non a Christianis, eed a 
Pofphyrio Chfislianûfum hosle, decimo libro, * Le tes, de Naples, géûérale- 
miînl adopté, donne : '0 llop^* èv -çi^ Zivxi^t^ fit5Xlï(*. Ce SleuchuB, né à Gobbio, 
était un ârâque de Kisamos, en Cr^ê, 

23 
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Ions cas. cela suppose une étendue assez considérable, comiïte 
on pcul l'attendre d'un érudit qui avait consacré de profondes 
études et de nombreux travau^r aux doctrines et ailx pratiques 
religieuses de presque tous les peuples de l'antiquité*, ainsi que 
Tatteôlent saint Augustin etPhilopon, et comme nous en avons 
Ja preuve dans son propre traité De tahstineitce des via?ides^ Pro- 
ctus rappelle ses connaissances particulières qui faisaient autorité, 
en ce qui concerne la religion des Perses% et nous savons encore 
pa^ lui-même que Plotin Tavait, h cause de sa compétence spé- 
ciale, chargé do démontrer ^rinauthentîcité des oracles de Zo- 
roastre. 

Sauf quelques rares et vagues indications tirées de l'ouvrage 
mèmcj il est vain^ dans I*6tat où les fragments nous sont parve- 
nus, de vouloir répartir entre les différents livres, les matières 
et le contenu de chacun, et d'essayer, en reconstituant l'ordre 
des parties, d'en rétablir Tunité et le tout. Eusèbe, Théodoret, 
Laclance, saint Augustin le citent évidemment» non dans l'ordre 
del'ouvrage, mais là seulement où ils le jugent utile à Texposition 
de leurs propres thtîses, ou à la rôfulation des thèses opposées. 
Le dernier éditeur, Gustave Wolff, plus téméraire, l'a cependant 
tenté, et quoiqu'absolument conjectural, j'ai suivi Tordre qu'il 
a imaginé, parce que pour l'étude, tout ordre vaut encore mieui 
que la confusion cl le désordre. 

Quant au but que s'est proposé Tauteur, il l'indique lui-naêine 
dans ce passage qui est manifestement le début de l'ouvrage, et 
qui est cité comme tel par Ëusëbe : 

« Marcheront dans une voie sûre cl ferme, ceux qui viendront 
chercher ici (dans la méditation des oracles et la pratique de 



l)Phi]op„ Ztemund.crtfflL, i?, 20; «Porphyre, d iîsp\ Tîfiffav âygpTittv Jffiro^Saxbic. » 
Saint Aiiguslin,Ds Civ. D,, x» 32 : u Porphyre, dans son livre : De regreWi tmi- 
marum, avoue qu'il n'a rencontré la voie universelle de Ta délivrance de l'Ame 
d&ns aucune philosophie, ni dans les doctrines morates deA tndi^ens^ ni dans là 
setence des Cfialdt^enSf auxquels il avait cependant emprutilé tant d*oracle8 di- 
TÎaB : quorum as^iduam commentalionem facLlWi 

2) Prod., in Tim,, J87 b, Théodore eûpùv napk tw U. t^* Sitav, ri; lu Ilep^^ 
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leurs prescfiplioris} comme à la source de la vérité, Tespéraflce 
de leur salut,.. Le présent recueil comprentlra le texte 6cril d'un 
grand nombre de doctrines philosophiques, dont les dieux eux- 
mètnes ont attesté la vérité pat leurs oracles r je ne toucherai 
que rapidement la partie pratique et quand elle pourra Être utile 
h ia connaissance spéculative et h la purification de la vie. m 

L'intcution de Porphyre se précise ot s'accentue dans les der- 
niers mots de ce préambule : <« L'utilité de ce recueil sera sur- 
tout comprise de tous ccu:^ qui, dans les douleurs de renfanie- 
ment de la vérité, ont parfois demandé, dans leurs priërea, 
d'obtenir des dieux la grâce tjn^ils leur apparaissent^ pour faire 
cesser leurs doutes par l'autorité souveraine, qui emporte la 
créance, de ceux qui les instruisent par leurs propres paroles. » 

Ainsi il ne faut pas se laisser tromper par les mots^ » les 
doctrines philosophiques tSv %xvx. çtX&aosfav SoYiAifœv, ni par le 
litre lui-tnérao. Il ne s'agit pas d'extraire de rinterprélalion des 
oracles un système de philosophie scientifique. De même qu'Iso- 
cr&te appelait déjà l'éloquence, philosophie, Porphyre donne ce 
nom à la connaissance des préceptes religieux qui peuvent assu- 
rer le salut de Tâmo, et des règles et des pratiques morales qui 
servent à rendre la vie sainte et pure. Pythagore Tavaît déjà 
tdnsi comprise : la philosophie était pour lui la connaisaanoo 
des dieux et du culte qu'il faut leur rendre. C'est là la vraie no-* 
tion de la philosophie, h \iyo^ -auTï;^ çiXosioffxç*. Jamblique don- 
nait également le litre de philosophie chaidalque à sou grand 
ouvrage sur les doctrines de Zoroastre, et Porphyre appelle phi- 
losophe le célèbre théurge Julien, surnommé le Chaldéen '. 

Oti peut surprendre encore, à peine indiquée dans ce préam- 
bule, une autre intention de Porphyre : les poésies théclogiques 



1} Jambl.^ VU. Pyth,, ch. iivru» § 137. 

2) Ce savant lllutninê avait reeueiili^ traduit en grec et publié las oracles thul- 
diiques, donnéSf disaiL-on, par les dieux dans Ja ChaMée^ maiB qui en réalitéi 
pour la plupart du moias, sembleaL avoir été imagméa par des philosophes d'oh- 
gme onentala, mais versés dans la philosophie ^ecque. Ce qui n'a pas empA- 
cbé ProoLus d'y ajouter uae foi absolue, et d'y vgir^ arec h Tim^e, la somme de 
toute ta rraie pbilosopble, 
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d^'Orphée, qu'où appelait aussi oracles, H les oracles chai' 
daïquns, cnseig'Qaieal également l'arl de bien vivre et d adorer 
les dieux; maïs quoîqu'înspirés par une assistance divine, 
c'étaient des hommes qui parlaient à des hommes. Dans les 
oracles recuoitlîà par Porphyre, ce sont les dieux eux-mème: 
qui parlent directement, sans intermédiaire humain, au: 
hommes : ce sont eux qui, de leur bouche inraillible^ prodament 
la vérîtéf et de leur autorité souveraine leur dictent leurs com- 
mandcmenls et leurs ordonnances. Ils entrent même à et 
égard dans les détails les plus minutieux, comme nous le ver^ 
rons^ pour régler les rites du culte qui leur est dû. 

En cela Porphyre imitait Moyse, non sans le vouloir peut-fitroj 
et ST Ton s'étonne de la puérilité de certains détails rituels qui 
ne dédaignent pas do prescrire les dieux, qu'on se rappelle que' 
dans le Lémtif/tte y c*ii&i aussi Dieu même qui dît : « Lorsque Tui 
do vous oËfrira une hostie de bâtes k quatre pieds, il mettra h 
main sur la tête de Thostie... Los prêtres en offriront le sang; ih 
6teronl la peau de la viclîme^ et la découperont en morceaux. »J 
C*est que tous doux, connaissant la puissance des rîtes, qui 
durent souvent plus long^lemps que les idées dont ils ont étéj 
primitivement l'expression symbolique, leur attribuaient um 
origine divine qui en assur&t le respect, Texécutlon exacte et la] 
longue durée. 

On ne se bornait pas à consulter les dieux dans leurs temples, 
et à en recevoir les oracles par Pintermédiaire des prophètes : 
il y avait un art, une science, ràvaY^Yt) ispa-ctiti^p qui permettait de 
les faire apparaUre personnellement k nos sens, OsaYwYÎa, Oic^srîa. 
Enseigné et pratiqué par les ihéurges, obtenu par l'accomplis- 
sement ponctuel de cet-tains rites qui délivrent Tàme et le corps 
de rimpureté de tag^réf/ai mortel^ cet art donne au fidèle la 
puissance d'absorber en lui la substance divine, et d'acquérir un 
empire absolu sur la nature universelle et même sur les dieux. 
Arrivé à cet état de sainteté, l'homme qui les évoque» devenu 
vX-fyttiip\ les conlraiol de lui obéir, s'il a employé, selon les. 



1) Ëu£èbe, qui aou3 dantie Ja formula ptr laquelle le charme qui eDch^neJeB 
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règles, lo8 prières cL les formules consacrées, qui s'appellent 
âvdtYxai, tandis que lo yCk^-ui^j quand il a réussi dans son opâia- 
lion magique, devient TETravaTxc^ du dieu'. Le miracle qui s*ac- 
cûmplît alors^ rapparilion conLraintp de la divinité, prend le nom 
d^txavw-rij on |7:izc:jt7:r|. Le dieu, quel qu'il soil, obéit à la voix de 
Tévocaleur, bon gré malgré, et plutôt malgré lui, comme ils le 
disent eux-mêmes. Non seulement ils sont contraints d'appa- 
raître, mais encore de répondre aux questions qui leur sont 
faites, dussent-ils dire soit ce qu'ils ignorent, soit ce qu'ils savBiit 
être faux** 

Sous quelque forme qu'il apparaisse, Boit comme une voîx 
myslérieuse, sott comme un vent qui soufÛe on ne sait d^oi!, soit 
comme un feu^ soit comme une lumière qui s'allume soudain, 
l'évocateur peut obliger le dieu à entrer dans un corps préparé à 
iù recevoir, soit une statue, soit Tofficiant lui-même, qui devient 
alors le réceptacle, le tabernacle vivant et pour me servir des 
termes techniques de la (béurgie, le îox^uç ou le xaTa6oXixcç du 
dieu. Cette pénétration intime dans le théurge, qui a reçu la 
substance divine, corps et âme, sous une espèce presque immaté- 
rielle, s'appelle stVxpifftç. Le théurge est devenu Thôle de la divi- 



dfeux «Bt rompu. De dous fait pas connaître le texte de l*éTocation môme : ellô 
se trouve dans les Phihsophumena d'Hippolyte, p. 72, éd, Miller : « Viens, in- 
fernale Bombo, {.erre^lre et céleste, déesse des grands chemins, dos carrefours, 
loi qui apportes la lumière, qui marches Ia nuit, etinemîâ du jour, amie el com- 
pagne de U nuit, toi que réjouissent les aboiementa des chieaB et l'efrusion du 
sang, qui errca au milieu des ombrea, à travers les toicbaaux, qui apportes la 
temur aux mortels^ Gorgo^ Mormo, Lune aux mille formes, assiste d'un œil 
propice à nos sacrifices. » L&^HevuG archéologique, ann. 1873, 2* sem,, p. '254, 
contËeot la formula d'une incantation magique chaldéenne, qui a beaucoup d'ana- 
iogie avec la ^^apM-^JtEVTpta de Théocrile, et la ïV* Idylk de Virgile, 

i) Oui contraint ledieu. Conf. Wolff, p. 158: %i\ içi>.tv aU»; àva yxaUH-Evoc 
€HîV ïa'i ÊiravsifKoj; éauTùv txSt^^afftv; ei Pbilop,, D'- jnutxd' crcatm ^ Il ^ 20 : toï; 
îna.'té.yxo',^ xatlaTt ^la^^^M^i ;id.,^, 175 : ^etÇâp^voi o\ ^o\ napà |»oTpav 3ià tt^v tûv 
inavayxuv ^v. 

2) Ll faut voir dans le livre dea Mi/siêrt:s toute la subtilité métaphysique que 
déploie Jamblique^ ou l'auUur. quel qu'il Boit de ce Uvre, pour expliquer cet 
état d'asservis sèment di^s dieu^c aux hommes. La contralnle quib subisseiH est 
la persuasion, qui est uue surte de contrainte. C'est ua acte de la boD^é di?in6; 
car fa boaté est une soumisâion. 
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QÎlé et va lui si^rvir d'interprète, car c'est du fond de cet élrango 
sanctuaire que le dieu va rendre bou oracle. Cléombrote* a rai- 
son de rire et de railler et de comparer ce miracle à une scèae 
de ventriloqule jouée par le dieu. 

Ce rftie d'ailkura ne lui plaisait qu'à moitié. Il s'indigne et 
s'irrite de se voir aiuai enfermé^ enchaîné dans un corps hu-i 
main. Il voudrait s'échapper, mais il ne le peut que par la fa- 
veur du ihéurgQ, seul en poat^esBion des clefs mystiqu^s^ c^ôBt-à- 
liire des formules magiques qui peuvent lui ouvrir sa prison, 
comme elles l'y ont enfermé. Voilà donc le dieu obligé d'im- 
plorer la pillé de Thomme, qui ne le délivrera qu'après avoir] 
reQu la réponse au£ questions qu*il lui a posées. Ce qu'il y a peut* 
être de plus étrange encore, c'est que c'est le dieu lui-même qui 
enseigne au théurgo les moyens de s y prendre pour rompre la 
chaîne mystique qui le retient captif, 

a Arrive vite pour me sauver, cesse tes enchantements ; éteins 
ces lumières; enlève les rameaux qui enlacent cette blanche 
figure» et par un effort vigoureux de tes mains, déchire ot 
arrache le lissu de lia qui enveloppe mes membres... Lève mon 
pied en l'air : fais taire ces voix qui sortent des profondeurs. 
Délie ces couronnes et ces bandelettes. Lave-moi les pieds dans 
une eau d'une pureté parfaite, efface ces lignes bisarres^ oes ca- 
ractères magiques et laiâse-moi partir'. » 



i) Plut., De (kfeci, OrocuL, ob. %ïx, m^n^p tTraurpitiM^wc Les Hébreux 
n'ignoraient pas ces pratiques mo-giques contre lesquelles s'élève avec éloquence 
la haute raison d*Iaaie {vm^ 19). Les Septante traduisent par E-fTïff^pttsvûo^Jî le 
mot hébreu niaiN» que dans le passage d'isaîe on traduit ordiDairenLent par 
nécromanciens^ conjurateurs des morls, devins par rëvocation des ombres des 
trépassés , comme U célt:brâ sorciâre d'Enâor^ Samuel, r, 27. On disait de ceux 
qui pratiquaient cette ventnloquie divine* originaire de l'Egypte, patrie rfa tous 
les enchanteurs, f^M'ils avaient en eui un esprît de Pylboo, ïolBwv, c'est-à-dire un 
dépQon, La Pylhontsae d'Eqdor pûss^'^i^i ces deux arts : elle fait apparaître Tom- 
bre de Samuel à Seiûi, qui entend avec effroi sortir de sa bouche la prophétie 
menaçante^ 

2) Compares encore v. 122: Sarapis (Osar-Kapi, c'eat-i-dire THapi devenu 
Osirig)^ invoqué et introduit dans la corp$ de Phomme rend cet oracle : n ËnrermQ 
Hermès et Héïios avec ces clés InefTables qu'a iorantècs le ptus grand des ma- 
giciens.., » El Hécate : « C'est malgré moi que ]& vienQ, parce que tu m'as eri" 
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Les Oracles (-ci Ao^fa*) 



Le mot grec* qui se traduit convenablement par oracula en 
(atin, el assez improprement par oracles en français» signifie 
les dits, les paroles par exceltence, dans un sens éminent, 
c'est-à-dire les paroles sacrées, divines, et a pour pendant, dans 
les religions du iivre^ les Ecritures^ c'est-à-dire les saintes Ecri- 
tnres, BtfiXb. La religion des oracles a pour origine rimpérieux 
besoîn de rhumanité de se mettre en communication réelle el di* 
recte avec le monde divin, conçu commo en dehors, au-delà, au 
dessus de nous. Sans doute, c'est en nous-mêmes que nous pr&* 
nons conscience du divin, mais puisqu'il est en chacun de nous, il 
faut bieUf pour être présent à tous, qu'il soit aussi en dehors de 
chacun. C'est à ce bcsoiut commun à tous les peuples et &. toutes 
les religions, que répond l'institution des oracles, chez les Grecs, 

On en connaît de trois espèces : 

1* Les poésies orphiques, d'un contenu purement théolo- 
gîque, ou mieux Ihéogonique, attribuées à Orphée, que Froclua 
nomme partout le Théologien, simplement, ou le théologien des 
Ileilënes. 

2° Les oracles chaldaïques, d'un contenu presque tout philo- 
sophique, qui, sous des noms, des figures et des symboles em- 
pruntés à la théologie chaldaïque, reproduisent les principes de 
la métaphysique néo-platonicieDue, ce qui semble justifier le 
soupçon général sur leur authenticité. 

3* Enfin les oracles qu'on peut appeler proprement helléniques, 
dont le contenu est, d'une part les réponses que les dieux con- 
sultés dans leurs temples, dictent à une prétresse sur ce que 

chaînée par des formules qui me cQïitvaxnnsnl d'obéir » \ qL ApoLlan t (t DélÎTrfii 
enfin le Roi... uq mortel ne peut conLeotr et retenir en lui un dieu, v 

\) Les titres varient : Phitopon appelle le li?re de Porpb]fre : nepl «Jk^Y^^t 
Pirmi&us, 'nEpt ttjs aûX'ï-j'îuv 9.; Saint Augustin, ijEoiQ^fa>v; ûonf* Wolf, p. 38* 

2) Xtiyit vient de Xér«0, comoie oractcJa de 0s, orare. 
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je vais te le dire : compose des faisceaux de rue sauvage', orôe- 
les de ces petits animaux au corps grêle, de lézards familiers; 
prépare un mélange de myrrhe, de styrax et d'encens, broyés 
avec ces animaux; puis, t' étant couché* eu plein air, h la lune 
croissante, Fais toî-mèmc la consécration en adressant cette 
prîèretet alors lu me verras, moi, la grande Déesse, t'apparattre 
dans ton sommeil. » 

Le sacrifice, comme on le voit, était nocturne, car Hécate est 
une déesse de la nuit : il a pour objet une pratique très ancienne 
et très générale : la divination par les songes au moyen de l'io- 
cubalioQ, On la rencontre décrite dans ie Plulm* ei\e% Guêpes* 
d'Aristophane» où la cérémonie alieu dans le temple d^Asklépios, 
?t Epidaure, Elle était usuelle en Egypte où les prêtres la rap- 
portent à Isis*. On la retrouve dans un grand nombre de religions, 
notamment dans celle de l'antique Isra^Jl"* 

Apr^s avoir indiqué Jes procédés de la lustration, et décrit 
minutieusement la manière dont la statue doit être faite et les 
insignes symboliques qui la doivent orner^ Hécate ajoute :« H faut 
qu'elle renferme aussi Timage de Démôter^ qu'elle soit revêtue 
de vêtements blancs et ayant aux pieds des sandales d'or; qu'au- 
tour de ma ceinture s'élancent en avant deux serpents qui, en 



que les théurges, pour rendre les aboses d^ici-bau sympathique» aux dieuxf em- 
ployaient comme instruments la Narette, le Sceplre» la Clé, symbolËs de leur$ 
puissances et de leur» attributs divins. 

1) X La rue sauvage, yraveoîens, est une plante narcotique dont i'odeur pou- 
vait aider à la pradacLioti des balJuciûaLions ». A. Maur^, La inagù, p, 56, 

2) M. A. Maury, qui reproduit cet oracle, traduit : Vous laisaereR le rnèltingç^ 
à l'air. 

3) V. 411, 

4) V. 122. 

5) Diod. Sic. I, 25; Strab., VIII, p. 374. 

0) Gêner, xr, 5, 9. Jsaït;, Psaum., lit, v. 4, Saint Jérôme, dans son coannen- 
taîre sur (e sâ'^.riQce d'Abraham, dit : «sed sedens quoque \e\ habitaosin aepul- 
crie et In delubris idolorunit dormiens in straiis peUibus hôstiarum incubare 
floliti erant. ut somniis futui^ co^noscer^nl, quod in fano Aescuîapii udque adi 
hodîeerror célébrât Ethnicorum, muUorumiiue atiortim. *> 

7) Hécate, la triple Hécate était aouveul confondue ou unie à Dômôler. Son 
nom était donné mâme à la fille de Démèter, et c'est ainsi que lamèfe elle-mAmsi 
est devenue une déesse de ta mort. 
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rampant à pas insensiblesi, s'élèveront au dessus de ma tète» cl 
se dérouloronl jusqu'à nicB piedë^ eu se raulaut en apîrale autour 
de mon corps en anneaux réguliers. » 

Quant aus symbolt^s d'Hécate, c^est Pan, qui, dans un oracle, 
a pna soin de noua les rapporter plus complëtement ; a Ce sont : 
une figure de cire à trois couleurs, noire, blanche et rouge feu, 
portant rempreinlo de la déesse, terreur des chiens infernaux... 
Qu'une torche soit en ses mains, et un glaive vengeur; qu'un 
serpent enlace la vierge de ses anneaux, et sa dresse au-dessus 
de sa (été. Qu^autour de sa télé, semble s'étendre le feuillage 
d'un chêne ; qu'il y ait aussi une clé d'un métal brillant, et, ce 
qui est le symbole de sa puissance de maîtriser les démoQS^ un 
fouet au£ claquements bruyants ; enfin, que des étoiles de mer 
soient clouées sur la face antérieure de la porte de son temple \ » 

Sur la question tant agitée par les anciens philosophes, si les 
dieux mêmes étaient soumis au destin, Hécate interrogée par un 
Scxcû^, se dérobe k nne réponse précise : « cœur mortel, 
pourquoi frémis-tu en sentant Timpuissance dont tu es frappé'? 
Car tu désires connaître des choses, qu'il n'est même pas per- 
mis de demander. Arrêtez doue vos désirs, faibles mortels, n 

Cependant elle reconnaît que les lois înllexibles de la nature et 
rinfluence inévitable du cours des astres empêchent parfois Tac 
lion divine de se produire librement et véridiquement, au moins 
en ce qui concerne la fonction prophétique : «Rompez, dît-elle, les 
liens de ta nature, si vous voulez que je vous obéisse »j comme 
s'il y avait dans la magie une puissance supérieure k celle des 
dieux, et capable, par des rites et des formules, de suspendre 
Taction des forces de la nature, Tinfluence des astres, ce qui 
était impossible aux dieux : wU ne m'est pas permis aujourd'hui, 
dit Apollon^ de connattre la route saorée des astres; car les fon- 



i) C'est ce i\xn la faisait nommer np4irJXito< ou 'EminjpYLdtai. Les Iraîtfi d'Hé- 
c&le ont été réproduits à diS'éreiites époques pour tes besoins du culte ; mais 
oous n'en avonâ canservé que d6s figunaes eu bronze, aucune grande statue; 
conf. Ouf, Muller, Mimuet iCarchéol. anciennet § 403. 

2) Proolus {in Remp,^ p, 330) Êail allusion à cet oracle : ■ Le cœur misérable 
(l'un if>-/_i<ii de peut pas loe contenir, dit quelqu'un des dJeui. n 
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detnenla de la prédiclîon, qui sont élablÎR dans les astres, sont 
en ce moiïîenl empêchés w^ ot Hécate ; « Je no parlerai pas; jo 
fermerai les portos profondes de ma poitrine ; car la Tilanïde, la 
déesse ornée de cornes, (la Lune), a vu des démons méchants, et 
m'arrête ea me monlrantj dans la nuit, les angles * les plus con- 
traires à la divination. 1) 

Sur la destinée de Vkme après la mort, les oracles suivent la 
croyance la fois populaire et philosophique de la survivance ; 
« Après que le corps a été détruit par la pourriture du tombeau^ 
Tàme trouve sa délivrance soudaine dans l'immoHalité : elle 
s*élance tout entière dans Téther, reprend une vie éternellemenl 
jeune, et demeure pour Tîntinilé des lemps, incorruptible. La 
Providence du Dieu protogone (le premier né) en a disposé 
ainsi*. )ï 

C'est une chose assez curieuse de voir les grands dieux pro- 
phétiques^ Apollon et Hécate, consultés, dans leurs temples 
encore pieusement fréquentés, sur la sagesse des Hébreux^ la 
religfion des Chrétiens el la divînîïé de Jésus, Ce n*est pas qu'on 
soit certain de raulhenticilé de ces oracfes *. Mais le fait que 
Porphyre les relate comme tels et que Eusèbe ni saint Augustin 
n'élèvent aucun doute, a bien aussi sa valeur. La réputation de 
l'oracle d'Apollon, surtout à Delphes, dépassait depuis long- 
temps les limites du monde grec* Les rois et les peuples de 
rOrient depuis de longs siècles Tavaient consulté. Les barrières 
entre les nationalités el les religions s'étaient singulièrement 
abaissées. La mêlée et l'en peut dire la confusion des races, des 
idées, des croyances, des langues mêmes était de plus en plus 



1} KËvTpa. C'étaient des points du ciel considérés pEir lea aatrologueA, ou des 
ailuaiUons respeclires des AsLres les uns par rapport aux autres. 

2} C'estla doctrine des Vers d'0r(v.70). DenombrouflesinBcriplions runéraires 
insérées dans le Cùfp, ïnscript. Or., el par Ê*erap]e 1067* 338,2647, .'^027 mon- 
tfeDt l'îme, après la mort, s'en^ola-nt dans les cieux et méoië dans Iês astres. 

S) La manière dont étnienl recueUties les réponses des dteux pr&tait à beau-^ 
coup de fraudes el d'altérations qui n'ont pas manqué de se produire. On sait 
en effflt qu'il y avait, dans chaque sancuiaire oraculaire, un prêtre chargé Je 
mettre en vers régulier* les paroles prononcées par la prophétesse qui étaient 
oaurent en prose. 
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oroissanlo '. L'exclusivisme fanatique d'Israël avail tlû, lui- 
même, subir (le profondes atteintes k la suite de la diaspora, qui 
avait jeté les Juifs dans toutes Icâ parties du monde. Les niages^ 
successeurs de Zoroaslre» étaient venus consuFter à Jérusalem 
leur dieu; pourquoi un Juif, ou un Hellène judaisanl, n*aurail-il 
pas consulté le dieu de Delphes, comme le dit Porphyre, et pour* 
quoi l'oracle qu'il rapporte ne serait-il pas aulheatique ? Après 
avoir vanté la sagesse d'Oslanès, disciple ou maître de Zo- 
roastreet le pluscélfebre des mages, Apollon ajoute : « Escarpée et 
extrêmement rude est la voie qui mène aux Bienheureux : elle 
s'ouvre d'abord par un pylAne pavé de bronze ; de Ik partent des 
seTitiers infiniment nombreux découverts pour la première fols 
et pour servir élemellcmcnt, par les peuples qui boivent les belles 
eau£ du Nil Beaucoup d'autres chomins qui conduisent aux 
Bienheureux ont été connus des Phéniciens, des Assyriens, des 
Lydiens et de la nation des Hébreux. ^ 

Porphyre remarque dans son commentaire que les Grecs s'y 
sont égarés, que la secte aujourd'hui triomphante' Tout corrom- 
pue; et Poracle continue : » Seuls, les Chaldéens et les célèbres 
Hébreux ont eu eu partage la vraie science (ISoftïiv) et ont rendu 
un culte vraiment saint au Dieu souverain, né do lui-même 
(3j-cy=veOXsv), le Dieu suprême, le Créateur de toutes choses, de- 
vant qui tremblent la terre, le ciel, la mer^ Penfer» en présence 
de qui les démons s'enfuient épouvantés, le Dieu enfin qu'adoro 
lô peuple saint des Hébreux dont la Loi est le Père. » • 



î) L'auteur du livre des Mystères répond aiti objections toutes ralionalîsle» 
de la leUre de Porphyre* par des faUa et des théories empruntés à la théologie 
des Assyriens^ à la théologie Egyptienne, en cDÂme tempe qu'aux livras Herméti- 
ques* De Myst.^ sent. III, | 31, 

2) q\ xpat^Dvîtî* Igb chrétiena. 

3) Snint Augustin. De Ch\ i>., XIX, 23. Saint Augustin rapporte se«l que lea 
derniers vers étaîenL une r^pon$e à h question : u Quid melius, Varbum aïve 
Balb* un Leï. n Les Juifs, comme on le sait, vivaient boub Tempire de la Loi, 
qui les gouremELil comme un père, puiacpu'elU étnarmit de. Dieu même. Depuis 
rarènement du Christ^ et pacticulièrement ch&t lea Juifs ^lexandriug, â'élail 
pOMO la queatiofi débflUue par 3aînt Paul : si c'était i'esprii {raiio ou verbum] 
OU la lettre de la Loi qui devait être la règle de la croyance et de la vie pratique. 
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Ce n'est pâB seulement sur la science eL Is vraie pîété des Ilé- 
breux que les dieux helléniques fureut coasuUés et coaseulirent 
avec bonne ^râco k répondre ; ce qui étonne Porphyre lm-m(^mo 
qui reconaaîl que c'est une chose bien extraordinaire et mAme 
invraisemblable*. Qu'un philosophe admit et célébrât la piété, 
ta sainteté, la sagesse de Jésus, cela n'avait rien d'éLonnant, ai 
cela s^était déjà vu *. Mais lui faire donner ces témoignages, ces 
marques de respectel presque de vénération par les dieux mêmes 
dont ïl venait abolir le cullo et renverser les autels^ c'était 
hardi », « Ce que je vais dire paraîtra sans doute» dit Porphyre, 
incroyable à beaucoup de gens : Les dieux eux-mêmes ont dé- 
claré que le Christ était un homme très saint; ils ont affirmé qu'il 
était devenu immortel et n'ont parlé de lui que dans les termes 
les plus respectueux )>, et il cite l'oracle d'Hécate, qui, consuUée 
sur la question si lo Christ était un homme ou un dieu, répon- 
dit : « Tu sais qu'après la vie du corps, Tàme immortelle s'élève 
dans les airs. Cette A.me-lâ était celte d'uu homme qui est au- 
dessus de tous les hommes par sa sainteté et sa haute piété. C'est 
celte àme que» dans leur ignorance de la vérité, les Chrétiens 
adorent,,* Pourquoi donc a-t-il été condamné et mis k mort ? 
C'est que le corps est toujours exposé k des épreuves qui le dé- 
truisent; mais Tâme des saints va rentrer dans la plaine cé- 
leste.., *, C'est même cette âme qui a permis que d'autres âmea 
tombassent dans Terreur, les Destins n'ayant pas voulu qu'elles 
obtinssent les dons des dieux et connussent la divinité de Jupi- 
ter immortel. C'est pour cela que ses juges sont devenus eo 
horreur aux dieux, parce que ceux à qui les Destins n'ont pas 
permis qu'ils connussent le vrai Dieu et reçussent les grâces 
des vrais dieux, devaient fatalement se tromper. )> 

1) Euaeb., PrcBp.Ev,, cb. vit, I. Extr&Ue de Porphyrs : ITap^Zolov ttrttc 5o4£t£v 
âv ttmv £Îvii^* 

2) Alexandre Sévère Tavait admis, avec Abrabaco, Orphée et Apolloaius, 
dan» »& chapelle^ V, L^iaprid., Alex* Sev^j ch. %xix. 

3) Ce n*est pas une raison pour mettre en tîouLe l'authentitité de l'oracle» rpie 
reproduit Porpbyre et que saint Augustin comme Eusèbe tui emprutitént, en y 
voyanl un argument de fait an faveur de la nouvelle doctrine. 

4) Ce D^est pas Eusèbe, mais saînt Augustin qnï rapporte la fin de Toracle, 
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Porphyi'o partage l'opinion de la déesse, et prononce le mûme 
jugemenl empreint d'impartialilé el de modération sincères: 
(t Lui, c'était un saint, dit-il, et comme tous les saints, il est 
roroonlé dans les cieux. Garde-toi donc de le blasphémer, et 
prends en pilié la folie des hommes. Car le péril est grand de 
tomber de l'hommage dû t\ ce juste dans ia folie des chrétiens ', » 

On voit que Porphyre séparait nettement la question de la 
sagesse du Clhrist^ de Terreur où Étaient tombés les Chrétiens 
en en faisant un dieu, Saint Augustin nous fait en effet connaître 
que Porphyre citait des oracles, qui, aprfes avoir été si respec- 
tueux pour Jésus, attaquaient vivement ses adora^-eurs et les 
déclaraient impurs, souillés, plongés dans le& plus grossières 
erreurs. Aussi Euscbe et saint Augustin appellent-ils Por- 
phyre « notre plus violent eniiemi^ acerrlmus înimicus. » Il n'y 
pas de doute que le philosophe partageait sur ce point l'opinion 
des oracles qu'il citait: mais la perte presque complète de son 
ouvrage * ne nous permet pas de juger si ces critiques avaient 
une telle violence qu'elles justifiassent la haine que lui témoi- 
gnent les écrivains ecclésiastiques. Dans tous ses écrits. Por- 
phyre semble plutôt réservé, circonspect, timoré qu*emporté et 
violent. 

Il est vrai qu'un dernier oracle d'Apollon, rapporté par saint 
Augustin, et qui a un tour assez piquant, est d'un autre style. A 
UQ mari qui J'iaterrogoait pour savoir à quel dieu il devait avoir 
recours pour guérir sa femme^ tombée dans les erreurs de la 
nouvelle religion, le dieu répondit: ^t 11 te serait plus facile 
d'écrire et dUmprimer dans Teau les caractères des lettres, ou 
de t'eavoler sur des ailes dans Tatr, comme un oiseau, que de 
ramener à la raison une femme prise dans les pièges de Tîm- 
piété. Laîfise-la donc persévérer dans ses vaines opinions ; laisse- 
là chanter, dans des lamentations vides et stériles^ ce dieu mort 
condamné au supplice par de justes juges, et qui a péri d'une 

1) C'est encore Esiint Augustin (fl, Cîu. D,, XIX, 23), qui r&pporte ce passage 
fte Porphyre, 

2) Nous avons également perdu le Iraité en XV livrefi Contre tes ektéiknSf 
brtUè ea412 par ordre de Thêodose H, et doot il n'efit pas resté vestige. 
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Dans un travail publié ici-même il y a quelques années sur 
Svaniovitj dieu des Slaves de l'ile de Rugon, elles dieux en ml^^ 
je me suis efforcé de démontrer contre Miklosicb et quelques 
hypercriliques, contre Helmold et Saso Grammaticus, que le 
nom de ce dieu était formé d'éléments purement slaves et qu'il 
ne fallait pas y voir une altération du latin Sanctns Vitus^ Cette 
interprétation est fondée tout simplement sur une de ces étymo- 
logies fantaisistes qui pullulent à propos des noms slaves dans 
les chroniqueurs latins du moyen-âge. J'ai ou la bonne fortune 
de voir so rattacher à mon opinion l'érainent successeur de Mi- 
klosich dans la chaire de philologie slave de l'Univerâité de 
Vieine, M, V* Ja^ié*. Seulement, au lieu d'admettre comme 
moi que vit aurait voulu dire oracle. M* Jagic rattache ce nom 
à la racine yt, combattre. Je n'ai point de répugnance k me ratta- 
cher à cette înterpréLation ; elle explique mieux que la mienne les 
noms comme Vitodvag, Zeraovit, Hostivît, Ljudevit» Vitoslav, 
Vitoroir, i 

La racine stient veut dire en slave saint: peut-èlre voulaît^eUe 
dire primitivement fort (cf. Tallemaud heilig) ; elle figure dans un 
grand nombre de noms propres^ par exemple Sventopolk, Sva- 
lopluk, Sviatopolk en Moravie, en Bohème, en Russie, en Po- 



i) Mémoire communiqué à l^Acâdémîe des InscripLioDs dmis la BéaDCe du 
6 avril 1900. 

2) Voir t, XXXII!, p, 1 et auiv. (1896). Ce travail a été réimpriroé a¥ec qu«l- 
quBs additioBs et publié à part (Ubratrie Mcùsonneure), 

3} Arch. filt Slavische Philologie, i. XtX» p, 318, L'un des biographes d'Olto 
de Bamberg, Ebbo, tradaiL U nom deGerûvil^^i lingua Uxtina Marsdicitun 
rappelle ausai deus rnititix* 
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méraDie, On renconlre encore eo Russie le nom de Svialoslav 
(^€^ oo(70).i6c; des chroniqueurs byzanlins), Svatobor, nom 
d'homme (ap. Gai! us, 11^ 27), Svatobor, le bois sacré, etc, 

Los chroniqueurs latins qui identifient Sue?»/ k Sofidus com- 
roettent une erreur analogue à celle des Roumains peu cnliques 
qui veulent absolument rattacher kSanctus Fadjectif 5/m/ qui a 
passé du slavon dans leur langue. 

Les deux éléments du mol Svantovit sont donc slaves tous les 
les deux. 

En identiliant cetle divinité païenne àSanclus Vilus^ Uelmold 
et Saxo Grammaticus se sont laissé enLrainer par uae ressem* 
blânce purement fortuite de formes et de tons. C'est 1© procédé 
habituel des chroniqueurs du moyen-âge, allemands ou indi- 
gènes, pour expliquer la plupart des noms slaves. Ils cberchent 
le plus souvent à leur trouver un sens, non pas dans la lan^^ue à 
laquelle ils appartiennent, non pas, ce qui sérail à la rigueur vraî- 
semhlahle dans la langue germanique ^ maïs dans la tang^ue la- 
tine et dans les souvenirs de l'antiquité classique. C'est là chez 
eux un système absolu. Je voudrais dans ce plaidoyer pour Svan- 
tovilus contre SancLus Vîlus réunir quelques exemples qui n'ont 
pas que je sache été systémaliquement groupés jusqu'ici. 

Commençons par Helmold» puisque c'est précisément contre 
lui qu'il s'agit d*argumenter. Dès le premier paragraphe des 
Chranica Slavonim, nous le surprenons en flagrant délit de fan- 
taisie archéologique, Il s'agit de la mer Baltique : « Sinus hujus 
maris... appellabur ideo Balthicus eo quod in modum balihei 
longo Iractu per Scythicas regiones lendalur usque in Grœ- 
ciam ». Disons à la décharge de Uelmold qu'il a littéralement 
copié cette phrase dans Adam de Brème {Descriptîo insuianun 
Aquiionis^Z), Adam de Brème, qui aime aussi à élyraologiser, 
rattache par parenthèse le nom dos Vinules, peuple slave, à 
celui des Vandales. 

Un peu plus loin Flelmold, qui lient h faire preuve d'érudition 
classique» parle d'une ville qtt^s diçitur Woiigast : « apud urba- 
Aiores (les lettrés) vocalur Julia Augusta propter urbis condi- 
iorem Julium Csesarom. » Jules César, fondateur d'une ville sur 
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les bords de la Baltique, cela vaul bien Sanctua Vilus donnant 
Son nom à une divinité slave. 

Herbord, rhialorien d'OUo de Bamberg, décrit les temples 
païens situés dans la ville de StetUn et appelés contina^K 11 se fait 
poser cette question par an interlocuteur imaginaire : 
" Quare iJia templa vocabanl conliaasî » 
El il répond ; 

« Sclavîca lingua in plerisque vocibus lalinitatem atfingit 
îdeo puto ab eo quod est conlinere continas esse vocabanl. « 

La première partie de la réponse est fort juste. La seconde 
partie ost de pure fantaisie. 

Periz a fort bien senti qu'il fallait chercher autre chose et il 
propose en noie «ne inlerprôtation tirée du polonais, « Polouis 
est konczyna liiiis ; conlinîe igitur ^di&cia fasligata. » Celle 
interprélalion no vaut guère mieux que celle de Herbord. 

M. Krek a deviné plus juste en rattachant le mot cùntina qui 
paraît incontestable au alavon k^iiu f^sta^ qui a le sens de mai- 
son, habitation, édifice et qui subsiste encore aujourd'hui dans 
te serbe knca^ dans lo bulgare /cûsta, dans le icUhqxm koutina 
(Gesindstubo, Koii, Supplément, p, C98), Le mot contina a donc 
le même sens que hramû qui veut dire tout ensemble maison et 
temple. Il est particulièrement intéressant pour le vocabulaire 
assex maigre de la langue des Slaves balliques** 

Thietmar, évoque de Mersebourg, avait tonte espèce de bonnes 
raisons pour connaître les origines de sa ville épiscopalo et 
Tétyinologitt de son nom. Cette étymologie est purement slave : 
Mczi bori (chèque; mezi; kachoube : mieze; polonais : mi^dzi, 
entre; hori, mol panslave» les bois de sapins). Mais ralleraand 
par étymologie populaire transforme régulièrement t>or en burg^ 
Thietmar, soit qu*il n*ail jamais entendu parler des origines slaves 
de sa ville épiscopale, soit tout simplement qu'il désire les 
enuobliri rattache merse au nom du dieu Mars : 



1) Herbord, Dialogus de vita OttùnUt éd. Pertx, Hanovre, tâ63 (lîrr« 11^ SI). 

2) Elniêitunij ï'n dieShvhcÀc LUeraturgeschichU, 2" éd*. Grai, 1885, p. 139 
412. Le mol conîma a maJheureuseoieiïl échappé àM klosicbquiu'ët&itpashisto. 
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« El quia tune fuit ha-c aptabellis ol in omnibus semper Iriura^ 
phâlîs anliquo Marlis sigaata est nomine. Posleri aulem rneae, 
id esl mediam regionis nuncupabaal eani vel a quadam virgine 
sic dicta. H 

Thietmar par hasard rencontra la vraie étymologio^ mais il 
lui répugne de la reconnaître ot il préfère évoquer le nom d'une 
vierg"e légendaire*. 

Le SalnUSifege n'est pas mieux inspira que le prélat. Thietmar 
cite à deux reprises un mons Silemis dans lequel on pont recon- 
naUre le nom de la Silésie {SziHzek^ prononce;^ €hh}i:.ek en palo- 
naia). C^ mons Siiejms à^n% une buLle d'Eugène II [apud X^S^é, 
2, II, 2998} devient mom SileutUl 

Un historien d'Ollo do Bamberg,EbbOi raconte'gravementque 
la ville de Julin (autrement appelée Volyn) sur les bords de la 
Baltique fut construite par Jules César, que Tony conservait sa 
lance attachée à une colonne élevée en Thonneur du héros 
romain. Le prêtre Bernhard, enflammé de Tamour du martyre, 
entreprend de briser cette colonne. SI Ebbo n*a point hésite devant 
l'invraisemblance de pareilles fantaisies uniquement sng'gérétis 
par i'honiophonic des mots Julius et Juliu, faut-il s'étonner que 
Oelmold et Saso Grammaiîcus aient accepté le rapprochement 
cent fois plus vraisemblable entre Svantovîtus et Sanctus Vitus? 

Passons chez les Slaves méridionaux. L'historien de rÉglise 
slave de Satone eu Datmatie, l'archidiacre Thomas i[xrn° siècle), 
assimile le nom slave des Croates à celui des anciens Curetés 
ou Coryhanles : « Hsec regio antiquilua vocabatur Curetia et 
populi qui nunc dicuntur Chroati dicebantur Curetés vel Cori- 
banles*,.. » Cette élymologie fantaisiste ne suflit pas â Tarchi- 
diacre Thomas. Il éprouve le besoin d'expliquer aussi le nom 
des Curfetea : % Dicebantur vero Curetés quasi currenles et îns- 



rien. Il aurait pu trouver place dans son diûlionnairesubtwM: Koaiîn ou Kuntît, 
1} Thietoiarintcf prête correclpraentcertainB noms sUveSi [)elegcn'), beltjknegïne, 

loremîrijs. Il se trompe sur d'autrea. Ainsi renconlrant I« nom M Medebur(le 

bois riche en miel}, îl traduit par md pra/uic. 
2) Livre 11,1. 
3)ffwfi>nitSa/ûttîiana, édition de rAcadémie d'Agrara, Agram, 1894. 
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tabiles; quta per montes et sîlvas oberrantes agrestem vitam 
dacfibant, » 

L'aateurdes Chronica S!avorum^Ain6\à (xin' siècle), rencontre 
chemin faisant ]e nom des Serbes du Danube et il ne peut n'em- 
pêcher de faire un jeu de mots sur la forme latine de ce nom: « In 
medio nemoris cujns habitatores Servi dîcunlur fîHî Belial, sîne 
jugo Dei, illecebris carnis cl gulae dedili et secundum nomen 
snum immundUm omnium servientes ', » Évidemment Arnold 
no. doute pas un instant que lea Serbes ne doirenl leur nom latin 
à la servitude où ils sont vis-à-vis des mauvaises passions. Ce 
nom des Serbes, sous sa forme grecque, SxipoE> n'avait pas porté 
plus de bonheur à Procope de Cesarée {De beilo gothico^ liv. III, 

'çr^t xtSpav q\%oij<ji i On les appelle Sporoi^ parce qu*iU vivent dis- 
séminés, d'une façon sporadique. u 

L'étymologie joue aussi son rôle dans la Chronique tchèque 
latine de Cosmas (xir siècle] et dans la Chronique rimée dite de 
Daltmil qui en dérive. Toutes deux font venir le nom de Prague, 
Praha^ du mol prah, seuil, parce que la ville aurait été construite 
à l'endroit où un charpentier et son fils fabriquaient un seuil ". 
Même phénomène dans les chroniques polonaises. Ainsi la Chro- 
nique dite de Bog-uchyal ' e^cplique le nom de la Pannonie par le 
mot polonais /lan, seigneur, et celui Je la Dalmatie par dala rnat 
(dédit mater). 

II scraiL facile de multiplier à l'inQui des exemples analogues. 
Ceux que j*ai produits suffisent à démontrer quel rôle joueat 
dans les chroniques primitives l'analogie des sons, Pétymolo- 
gie populaire, le vulgaire calembour. Ils permettent d'affirmer 
à coup sûr que le nom de Zvanlevilus, Svantovitus est bien un 
dieu slave authentique, en dépit du rapprochement que Helmold 
et Sai£0 Grammaticus ont voulu établir entre son nom et celui 
de SancLus Vitus. Louis Leûsh. 



1) Livre I, 3^ éd. Lappenberg^ Hanovre, 1863. 

2) FQniQS rerum bohemicnrum, Prague» lH7S-t882, t. il, p. i6 el III, p. 17. 

3) Giiée par Krek, Einieitunfj, p,5Ô2. 
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PHILOSOPHIE DE L'HISTOIRE RELIGIEUSE 



(Suite et fin*). 

Introdactiom à là seiencd de la religion {Inleiding toi de Godsdii:ntt'- 
wetenschap), par C. P, Tiele^ professeur d'hisloire et de philosophie de Ja 
religioa â rUniveratlê de Leyde. — Gifford-lectureSt faites A rUnÎTerBÎtô 
d'Édimtwiurg. — 2* gèrie^ nov,-dép. 1898. — Édition hollandaise, Jn-S", viii 
et 247 p. AoiBteritam, van Kampen en xcïon, 1899. 



IfUmÊME ÇOKFÉHENCE 

De fessence de la Religion, 

Le professeur Siebeck, dans un livre remarquable de philosophie re* 
tigîeuse% est d'avis qu'il ne faut pas recourir en religion à roppoailion 
que Ton fait souvent entre Textérieur ou Tenveloppe et l'intérieur ou le 
fruit. Cette manière de comprendre les choses a pour résultat, dit-il^ 
que Pon rejette Venveloppe sous prétexte de ne garder que le fruit, et elle 
est contraire à rhistoire. Sans doute la relation normale du contenant et 
du contenu peut être troublée. La vie peut abandonner les formes 
(culte* pratiques, livres sacrés, etc.)^ alors la religion sVngourdit; ou 
bien les formes prédominent au point que la religion en est étouilée. 
Mais dans l'état normal^ en religion, rinténeur et Teilérieur sont insé- 
parables, le subjectif et Tobjeclif, la religiosité et la religion forment 
un ensemble indécomposable et c^est dans leur réciprocité d*action qu*il 
faut chercher Tessence de la religion. On peut faire la même observa- 
tion â propos de Tart. 



1) Voir Revue, 1899. l. XL, p 374-4Î3 et 1900, t. XLI, p. SOI à 219. 

2) Lehrhxtch der HeligiomphihsQphie, 
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catéchisme dont oa ne comprend pas le sens. Si on l'enlève au culte« ce 
n'est ptus qu'une gesticulation à vide, un exercice d'hypocrisie comme 
celui du prêtre italien qui, dit-«n, en préâence de Luther tout acaoda^ 
lise, disait sur rhostle qu'il était censé coosacr^r : « Tu es pain et res- 
terai pain, n Supprimez la foi dans l'Ègliâe, et ce n'est plus qu'une ïnA- 
litution où rambilioDf la gloriole, la cupidité prédominent. La foi est 
donc la vie de la religion. Sans la foi elle est morte. N'en serait-elle donc 
pas Tessence? 

Mais alors il se trouve que cela n est pas vrai seulement de la reli- 
gion. Qu'e?t-ce donc que la vie morale quand on ne croit pa£ à la 
réalité du l)ten, à sa puissance^ à son triomphe linal? L'homme de 
science ferait-il un seul pas à la recherche du vrai s'il n'avait pas foi 
dans Tunité de la nature, dans la possibilité d'en découvrir les lois, 
s'il n'avait pas foi dans la vérité ? Y aurait-il un véritable artiste sans U 
foi dans l'art et dans sa propre Tirluosité artislique? La foi ne nous 
fournit donc pas Vêlement essentiel et caractéristique de ta religion* 

D'autres, tels que Bunsen, Rauwenhoff et jusqu'à un certain point 
Kant, ont cru pouvoir lui reconnaître cette qualité en la déterminant. 
Il s'agit pour eux de la foi dans un ordre moral du monde, postulant 
une puissance suprême qui maintient cet ordre moral et qui en assure 
le triomphe ûnaL Mais ce point de vue suppose que la religion tire son 
origine du sentiment moral, identiûcatton ou confusion que nous de- 
vrons combaltre plus tard. Je m'associerais plutôt à ceux qui partant de 
cette êspérience que, dans toutes les religions et sous toute sorte de 
formes, la foi en Dieu, puissance supérieure au monde et à l'hommef 
s'unit à celle de Taffinîté de Thomme avec Dieu, En d'autres termes 
c'est la foi dans Tunité essentielle du spécifiquement humain et du 
divin. On peut la constater dans les religions inférieures sous les formes 
défectueuses de l'animismef du mythe^ du symbole ; dans les religions 
supérieures sous celle du dogme. La doctrine acceptée par la majorité 
chrétienne Texprime dans les dogmes de la Trinité et de la divinité du 
Christjle Dieu-homme. N'est-ce pas ce double dogme qui au fond o en 
fait qu*un et qui a été pendant des siècles le ctBur de la croyance chré- 
tienne et la marque par excellence de la qualité de chrétien? On pour- 
rait donc résumer ce point de vue en disant que l'essence de la religion 
consiste dans la reconnaissance de Tunité spirituelle de Dieu el de 
l'homme jointe à celle do la suprématie de Dieu, par conséquent la foi 
en rinflnî au*des3U3 de nous et en rinfîni qui est en nous. 

Bien que cette solution, qui me paraissait auparavant satisfaisatite» 
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oontienne une grande part de vérité, je ne puîa «près mûre réflexion 
m'y rallier entièrement. Il lui manqueice qui serait si désirable, runité 
de principe. Elle est par le iait un dogme composé de deux autres dog- 
mes* cVst-à-dire deux repréeentations d où Ton déduit une doctrine. 

M. Siebeck, dans louvrage cité plus baut, se rapprocherait au fond 
de cette théorie. La religion eat pour lui une persuasion de la réalité de 
Dieu et d'un ordre de choses supérieur au moDde empirique, ainsi que 
de ta possibilité de la délivrance humaine. La raison et te sentiment 
coopèrent à cette persuasion, laquelle est de nature pratique ou active. 
Le moment psycholû^que essentiel de cette conscience relig:Leuse est 
donc la foi qui est elle-même un acte de liberté personnelle. Cet acte, 
déterminé par l'idée du Bien, est d'abord un aâsentiment à l'existence 
d*un bien suprême» d'une valeur absolue^ thèse qui toutefois ne peut se 
démontrer théoriquement, mais qui pose la personnalité supra-mou- 
daine de Dieu comme la garantie dernière et le fondement indispen- 
lable de la réalisation de ce bien. La formation de cette représentation 
découle au fond de ce que la personnalité humaine ne peut s^empf^cher 
de se servir de ce qu'elle possède en elle-même d'essentiel et de supérieur 
pour afllrmer par analogie le principe réel et transcende niai du monde. 
Soit, mais je ne sais si nous ne sommes pas là en face d'un ej^irucium 
tAeoloffias dogmatkae iriplej;. S'il est vrai que la foi est en eiïet un 
acte libre ' de la personnalité humaine, je ne saurais acquiescer à Fidée 
quêta Toi en une Divinité supra-mondatne comme fondement et ga- 
rantie de la réalisation du bien soit l'indice permanent de toute religion. 
C'est encore une représentation, et, fùt-elle vraiment centrale, une re* 
prèBentation ne peut constituer Tessence de la religion. Elle peut être 
ridée-maîtresse d'un système philosophique, mats une doctrine, elle- 
même inspirée par le fait religieux préexistant, ne saurait être la reli- 
gion en elle-m&nie. et je doute fort que la tormule de M, Siebeck soit 
applicable aux premiers développements de ta religion. 

Il faut procéder par une autre voie et ne pas chercher l'essence de la 
rettgion dans quoi que ce soit d'extérieur. La religion est essentielle- 
meut une disposition du coeur, ^lle eat essentiellement piéié^ se manî- 
tant en parole et en acte, en doctrine et en vie. Je pense à ce vieux 
prêtre qui se plaignait à moi de ce que Tétat de sa santé ne lui permet- 

1) Je pense qu'il faut comprendre ici par « acte libre « ce qu'un être person- 
nel, en po«&eSBion d'une nature déterminée, fait Bans empêchement majeur eon- 
formément aux tendances et aux impulsions de cettanature, ce qui eit,j*inoline 
4 k croire, la rraie définition de la liberbé. — A. R, 
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tait plus de sortir Tbiver. Pourtant je le voyais sortir par tous les temps 
pour célébrer la messe dans là grande et froide église de sa paroisse. 
< C'est par dévotion >, me dît-iK un jour que je lui demandais la raison 
de cette cûntradîction. Il s'exposait^ au risque de hiler sa mort, pour 
accomplir ce qui était pour lui l'acte le plus auguste de sa rell^ton. 
C'était là incontestablement de la piété ou, comme il le disait lui-m6me» 
de la vraie dévotion. 

Dite que la religion est proprement de la piété n'est pas uoe Dou- 
veauté. C'est même une idée fort répandue. Mais habiluellement o» en 
reste là, et on n'en est pas plus avancé. Cela revient à substituer un 
mot â un aulre, et il faudrail savoir ce que cest en soi que la piété. L'é- 
tymotogie ne nous sert pas ici à grand'choati. Le fromm ou vroom ger- 
manique, le latin pins avaient orîginairetneut un sens difTérent de 
celui qu'i(s ont revêtu plus tard. Le mot germanique signiliaîl d'abord 
c ce qui est salutaire, utile, avantageux »^ pius qualifie originairement 
ce qui est n. conforme au devoir, à ta justice ». Les mots de t dévotion », 
de tf consécration », conviendraient donc mieux, puisqu'ils impliquent 
t'idèe d'^un don de soi, un des éléments inséparables de la religion. 
Mais la piété embrasse plus que cela, et quand nous disons : La reli- 
gion est essentiellement piété, cela revient â ceci : elle est en fait la dis- 
position pure et digne de respect que Toa nomme piété. Mais alors il 
faut définir l'essence de la piété. 

Alors je dis que l^eesence de la religion, c'est Yadoraiion^ où se ren- 
contrent les deuï faces de la religion que Ton distîng;ue dans l'école 
soua tes termes de transcendant et â^immaneni et qui, exprimées reli- 
(^leusement, reviennent au sentiment du Suprême en Dieu et à celui de 
raffinilè de l'homme avec Dieu, c Përe suprême 3>. L'adoration en effet 
inclut la crainte, riïumîUté, la reconnaissance^ la confiance, le renon- 
cement, le sentiment pénible de rindlgnilé, la coneécration entière de 
la vie. Adorer, c'est aimer de tout son cœur et de toute sa pensée^ c'est 
se donner, soi et tout ce qu'on a de plus cher. En même temps, et c'est 
là l'autre face, l'adoration inclut le besoin de posséder, de pouvoir 
nommer sien l'être adorée L'tiomme adore, se donne pour être coœplôt£- 
ment uni avec l'objet de son adoration. 11 ne se sent heureux que dans 
sa proximité. \\X Lien qu'aux étages inférieurs de l'évolution reli^i^use 
il puisse èlre seulement question d'un abandon complet de soi-même à 
la Divinité afin de pouvoir la dominer à son tour, bien qu'lt n*y ait là 
encore qu*un désir égoïste de s'approprier eidusivement la faveur 
divine;, égoïsrae naïf qui disparaît à la lumière d'un sens moral 
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pariné, il n'est pas de piété satisfaite avant qu^elle puisse dire en son 
cœur : Mon Seigneur et mon Dieul L*adoratioTi exige donc U plus 
intime communauté^ l^union la plus complète avec le Dieu adoré. C*esl 
paj* elle que toute religion se fait ooniiailr& et toutes les manifestations 
de la religion s'expliquent par Tadoralion, depuis la représentation que 
rhomme se fait de l'être qu'il adore jusqu'aux prières, aux effusions, 
au besoin de se rapprocher de ceux qui, partageant les mêmea besoins, 
les ââiisferont de même, jusqu'aux actes cultuels» jusqu'aux propagandes. 
Jusqu'aux pénitences^ jusqu'aux appels in extremis du croyant accablé, 
ou du juste persécuté. 

Nous nous trouvons ici en face de deux questions, La première de- 
mande si nous pouvons élever à une pareille hauteur ce qui doit pouvoir 
ae dire aussi bien de Tidolâtrie païenne que de la religion pure. Il est 
aussi parfois question d'adoration dans les relations des êtres humains 
entre eux^ par exemple dans le lan^a^e très sincère à son heure que 
peut tenir le jeune homme à la jeune liile qu'il aime, ou bien dans Tad- 
miration illimitée de l'épouse pour un mari de grand talent et des en- 
fants pour un père illustre. Il y a tout au moins analog^ie et commu- 
nauté de genre. Ou peut en dire autant du culte du génie proposé par 
Strauss comme surrogat de ta religion, du culte des héros glorifiés par 
Cftrlyle et du culte des saints sanctionné par plusieurs Ëglises« qui tou- 
tefois ne lui reconnaissent pas la même plénitude qu'à Tadoration due à 
Dieu seul. La différence n'est pas radicale, elle est graduelle. Théori- 
quement la consécration totale de soi-même k des êtres qui sont après 
tout bornés etfîniâ n'a en soi rien de religieux. Il faut observer toutefois 
que ce qu'on adore en cas pareils» ce ne sont pas des hommes plus ou 
moins défectueux; mais des créations de Timagination^ un idéal qu'on 
objective dans telle ou telle personne de l'histoire, de la légende ou de 
l'entourage au sein duquel on vil. L'idolâtrie payenne est une religion 
formée sous l'influence d'une erreur mentale, Pour une part du moins, 
elle est toute subjective. Le bœuf Àpis de Memphis est pour nous une 
caricature burlesque de la Divinité, mais, pour la mystique égyptienne^ 
c'était le symbole et une sorte d incarnation du dieu Ptah, la force vivi- 
ûante et ressuscitant toujours qui fait la vie de la nature. Si pour 
Zwingli» te grand réformateur suisse, le culte de Marie est une divini- 
sation scandaleuse de la créature, le catholique pieux vénère en elle la 
réunion de la virginité pure et de l'amour maternel dans la souffrance. 
Pour Faut, ta Diane d'Éphèse était une idole monstrueuse, mais, bien 
que Démètrius et son parti ne pensassent en se posant comme ses dé- 
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fenseurs qu'à leur intérèl matérle], il nest pas douteux que beaucoup 
d'autres croyaient de très bonne foi à sa divinité et craig^naient d^atUrei- 
|a ruine surleur ville en rompant avec la tradition sacrée de lears pères. 
Ceci est donc afTaire de rintelligence. Le jour où ces cultes de valeur 
très diverse ne répondent plus à Tidée que nous devons nouB faire de la 
Divinité, ils aont éliminéa de notre religion. Ih ne répondent plus à 
nos besoins religieux. Notre religion a changé d^objet» mais n*a pas 
changé d'e&seùce. 

Une seconde question ; Si l'adoration est l'essence de la religion, pou- 
vons-nous encore considérer les religions naturistes comme des phéno- 
mènes vraiment religieux? Il est certain que la religion ne révèle pour 
notis sa beauté que lorsqu'elle est arrivée à sa maturité. Mais, pour 
celui que ne rebutent pas les formes grosaièree, il est visible que le 
germe de ce qui s'est lentement et si richement développe existe déjà 
sous ces formes rudimentaires. Chez t'hommdwenfant il y a plus de 
ttemiilement que de contlance devant les puissances myalérieuses, et en 
même temps, comme nous Tavona dît et tout aussi gouvent. une étrange 
familiarité dans les relations qu'il soutient avec elles. Son adoration est 
tnélangéed^un superbe égoïstne. Parmi les dieux nombreux: qu'il adore, 
il en est toujours un qull préfère, qui est son dieu favori, comme 
au Moyen^^Age chacun avait son saint de prédilection. L'homme alors 
réserve à son dieu favori la plus belle demeure. Il lui prépare des repas 
somptueux. 11 peut même lui arriver de rattacher, pourquoi ne £"6- 
chappe pas ou pour qu'on ne le lui vole pas. C'est ainsi qu'à Sparte 
Arès^ dieu de la guerre, était enchaîné et que les Athéniens avaient coupé 
les ailefi à la déesse Niké, ta Viclûire, Son dieu n'en est pas moins ce 
qu'il y a dé plus haut dans sa pensée» ce qu' il aime le plus, bien qu'avec 
crainte, ce qui règle ses actes et ce qui domine sa vie entière. 

Dans toutes ces phases que la religion doit parcourir, elle a donc 
toujours été adoration. Pourquoi s'étonner si, selon les époques, son 
pouls a battu moins vite, si la ferveur s*est mainte fois refroidie, si ceux 
qui gouvernaient les masses et ces masses à leur tour n'ont plus réclamé 
que pangrn et cirretuet, le pain et le plaisir, s'il y a dea temps de posi* 
tivisme^ de nivellement, d'ochtocratie? 11 vient toujours un moment où 
rhumanîté abusée revient à elte-méme, où elle rougit de ne vivre qftie 
de pain, où Tâme humaine a de nouveau soif du Dteu vivant*. 

i] Tout en m'asEociaot À Cd que les coDsldéraLions qui précèdent renferment 
de vrai et de frappant, je ne puis în'empêchar de me demander si mon savant 
collègue et ami t réellement toticliè le tuf de ta question. Lui-oiÈme avoAie aa<^ 
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NEUVIÈME CONFÉRENCE 

De l'origine mentnlfi de ifi religion. 

L origine mentale de la religion pose une question des plus al- 

desUment qu'il n'en est pas encore Irës cartatn. Que l'adoration soit un phéno- 
mène consUnl dans toutes les religions et un phénomâue immédiatement consé- 
cutif à la iliâpQaîtioii religieuse vis-à-ris de l'être ou d&s âtres adorés, ceta n'est 
pas contestable. Mais Tadoratiou esl-^elle le prius logtquoi te point central et seul 
imnianerat à tout le reste — je ne parle pas de Vorigine de la religion, qu'il ne 
faut pas confondre avec son essence et dont il Ta être question — , esL-elleTe*- 
«eoAe de la religion "î En d'autres termeâ, radoralîoD, comme le eacerdoce» comme 
le riteg comme la morale religieuse, comme la divinisation des choses ou des 
bommes, ne suppose^t-elie pa^s la religion prêe^tante et par conséquent peut- 
elle en râiumer TeEseace? N^iraplique-t-elle pas coroineesigentre préalable la foi 
dans l'objet adoré? J'ose à peine proposer en quelques lignes ma âolution préférée 
— je ne dia pas oon plus déQallive — d'un problème ausâi délicat et sur lequel 
lant d*e5prite supérieurs n'ont pas encore réussi à s entendre. En tous <;as la 
toîci ■- 

J'estime que la foi, l'adoration, le cu1te« la morale religieuse, tous fes éléments 
de lu religion sont le rayonnement du sentiment religieiiï qui roe paraît congé- 
nital et inhérent & la nature de l'homme^ A présent, le retiQ^ux est comme le 
vraiy le betiu, le bien^ quelque chose de spédOque, dont on sent la valeur dis- 
liacle^ sans qu'il soit facile de dire exactement ce qui le constitue. La disposition 
religieuse, comme l'amour du vrai, ou du beau, ou du bien, fait pnrtie intégraute 
de la nature humaine et au même titre. Elle approxime ces trots sphères supé- 
rieures de la vie de l'homme, sans se confondre avec elles, (?l nous savons corn* 
bien il est ardu de les définir eu elles-mdmee, bien que tout le monde comprenne 
ce dont il est question quand on en parle. Il est plus facile d'indiquer leurs pos- 
tul4t9« Adais, en ce qui concerne la religion» sans la disposition religieuse, flile 
du MnLiment religieux^ eea postulats ue serajenl pas postules du tout. C'est 
donc el!e, la disposition religieuse^ qui est ressence, le centre, le point de dé- 
part é?oluliret la cause immanente de tout Tenaernble des faits religieux. Sang 
prétendre la déBnir, on peut dire qu'elle suppose psychologiquement la faculté 
butoâiûe de percevoir Panlagoniame qui existe entre Taspiration à la vie et &u 
bonheur (qui n'est autre chose que la vie épanouie), d'une part; et d'autre part, 
les réalités qui noua entourent. Elle la euppose conjointement avec le penchant 
à ooncevûtr une réalité supérieure qui les domine et avec laquelle l'homme ae 
sent en rapport. Cette disposition religieuse trouve sa coîiBrmation dans la joie 
myilique procurée par la conscience de l'union et de L'accord avec cette réalité 
■up^rjeure. Car aucun effort se buttant contre ïe néant ne saurait avoir un pa- 
reil pHel. 

C*eBt la, à mes veux, la révélation primordiale naturelle* coïncidant avec la 
formation de l'homme et faisant partie de sa conslituttun Intime^ qui n'esl pas la 
conclusion d'un raiaontiecnenl,qut est la poussée en quelque sorte instinctive de 
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trayantes et des plus difficiles. Quelques-uns, par positivîfime el parce 
que c*est une question d'ong^ine, lea autres par paresse d'esprit, s'&bs- 
liennenl de ta rechercUer sous prétexte qu'on n'en peut rien savoir 
Aucun des deux matlfâ ne saurait nouîî empêcher d'envisager laque 
Uon, en ayant soin d'abord de la poser nettement. 

Il ne s'agit paa précisément de savoir sous quelle forme particulier 
elle a commencé dans Thumanité, mais d'où elle est sorlîe^ non pas un 
fois, maïs toujours, c'est-à-diro qu'elle en est la source dans la vie 
psychiquede Tliomme, Convaincusquerespril humain a tflujour-ï été régi 
par les mêmes tois^ éclairés par les analogies que nous offrent la vie de 
l'enfant et celle des non-civillséa, nous pensons pou voir nous former une 
idée de la forme possible de reli^^ion qui prévalait lorsqu'apparurent les 
premières tueurs de civilisation. Cela rappelle les hypothèses cûncernant 
les commencements de notre système solaire. Sans leur attribuer plus 
d'évidence qu'elles n'en comportent, l'historien ne peut s'empôcher de 
proposer, en terminant ses recherches, quelque théorie de ce genre 
hypothétique. Mais cela demeure toujours une hypothèse, puisqu il n'y 
a ni documents, ni traditions sûres qui puissent nous rensei^er, et 
c'est faute d'avoir observé cette distinction nécessaire que des solutionB 
si différentes ont été proposées. Mais il s'at^it ici de Tori^îne psycholo- 
gique de la religion, de toute religion. 

La discussion se complique du fait que parmi ceux qui y pieoneot 
part on distingue nettement un courant religieux et un courant aoti 
religieux. Fechner, par exemple, est d^avis que la toi en Dieu repose 

l'esprit humain. Le sônlimenl peut en étr*^ fort ou faible, s'eialler ou s*alanguir, 
s'effacer même, quille à réapparaître aoua des formea hétéroclites. Il me semble 
<|uê la philosophie religieuse n'a pas reconnu surOsammeDl jusqu'à présent toute 
la valeur de ce point de vue qui est èlayé par l'histoire religieuse tout entière. 
Ne aerait^il pas en efTet contraire à toute logique qu'un instinct, une impulsion 
naturelle, une lendaufie congénitale, n'eût pas d'objet correspondant, dût cet 
objel être longtemps, peul-èlre toujours, mat compris ou défiguré par l'imagina- 
liou? L'tiomme est poussé par sa nature elle^mêcne à chercher Dieu ou, si Ton 
veut, Ja Divinité, voilà le fait primordial et le fait persistant. Pourquoi celle re- 
cherche de Dieu ne aerait-elle pas i'es&enfie de la religion dont la foi el toutes 
ses variations, les adorations et toutes leurs eETusioas, lo& cultes de tout nom, 
les morales religîeuaea de toute aorte sont les innombrables manirest^tioDsîj 
L'essence de la religion serait donc l'efifort pour réaliser l'harmonie avec le o\ 
tes principes suprêmes des choses, principes dont Tesprit bumain, de parsft' 
nature, a rintuitiou^ mais qu'il ne sait se représenter qu'fiu prorata de. ses lu- 
mières. Ces lumières en grandissant réduisent ces principes â un principe. Telle 
est la Bolution que j'ose soumettre à larétlexion de nos lecteurst *— A, H* 
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sur «ne révélatîDci divine intérieure ou du moins extérieure aîmpleraent 
en ceci qu'elle fut éveillée en l'homme par le langage signifioatif delà 
nalurt-, de même que la première révélalion des parenU â l'enfant 
s'opère par la langue des signes, La nature a été constituée de telle 
8orte qu'elle suiTgère À Thoni me l'idée d'une puissance supérieure à la 
sienne. Ne sachant pas encore distin^juer en lui-même Tespril du corps, 
il ne les disling"ue pas davanlape dans la nature, ïl y voit agir des forces 
bien plus grandes que les siennes, le soleil, le ciel, la tempête, le ton- 
nerre. 1) se met en rapport avec ces puissanceâ comme avec des chefs 
haut placés. Dès le début l'élément théorique et réîément pratique 
coexiâtentp L'impression que fait la natuie sur Thomme et le besoin 
pratique de Thomme sont au fond Tun et Tautre Peffet de Taction préà^ 
lable de Dieu sur tes êtres qu1l a créés. 

Seulement cela n'explique pas d'on vient que l'homme, ayani reconnu 
qu'il y a une ou des puissances supérieures à la sienne, — les animaux 
le reconnaissent aussi, — a été amené à se mettre en relation avec cette 
puissance multiple ou une, comme îl le fait avec ses congénères haut 
placés. C'est là pourtant que se trouve rélémenl religieux proprement 
dit dans cette théorie. Si Dieu se révèle 4 t'homme dans la nature et 
dans son âme, qu'est-ce qui» dans l'âme humaine, Ta rendue apte à 
recevoir cette révélation divine? 

La lliéoiie anti-religieuse souffre d*une lacune analogue. Pour elle la 
religion est purement et simplement fille de Tignorance. L'homme, 
encore incapable de distinguer Tol^jeclif du subjectif, a personuifié des 
forces de la nature impersonnelle et leur a atlribué des sentiments 
et des volontés similaires des siennes. La crainte et l'espoir l'ont induit 
à se conduire avec elles comme avec des maîtres humains. Ainsi s'est 
formée la religion qui se transmit d'^ige en âge. Plus tard, quand on eut 
dépassé ce point de vue enfantin, on tâcha de lui donner une forme plus 
esthétique, d'apparence philosophique, et même éthique. Mais de telles 
représentations ne 3onl jamais au fond qu'un jeu d^imagination su^g'éré 
par rignorance de la nature et incompatible avec la connaissance que 
nous en avons aujourd'hui. 

Admettons un moment que les choses se sont passées de cette nia- 
ûière. Toujours est-il que la religion elle-même n'est pas expliquée, 
mais seulement sa forme première, lillede Hgnorancc. La preuve en est 
que la religion a subsisté «près que les représentations de la naïveté 
première avaient disparu, qu'elle a subsisté même après la dispari- 
tion des mythes et des dogmes qui les avaient remplacées* L^ani- 

25 
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mîsme, le thêriaDthropisrna', ranthrapomarphîeme âe soai succédé. 
Nous ne nous représentons plus la Divinité comme un esprit itinérant^ 
ni comme un animal complet ou partiel, ni comme un bel homme. Noua 
répugnons à en faire des images visibles. Si nous lui appliquons les 
notions de conscience et de persounalitétce n'est pas sans réserve, c^e&t 
parce que nous déâirons écarter ûq notre notion de Dieu toute espèce de 
limitation ou d'imperfection, et parce que ces termes de conscience de 
soi et de personnalité e^tpriment la plus haute perfection de Fètre qui &oit à 
noire connaissance, mais nous reiionnaÎEsons bien qu'en sof Dieu egl Tlnex- 
primable, rin&ondablêf rincompréhensible* Cela n'empêche pas que, le 
fait lui-même le déraonti'e, parmi les hommes supérieure dans Tordre des 
sciences et de la philosophie qui savent et reconnaissent tout ce que nous 
venons de dire,il en est un grand nombre chet qui la religion n'a nullement 
disparu. îl faut donc de toute nécessité qu'elle ait pour tîase dans Tes- 
prit humain autre chose qu'une confusion temporaire du sujet et de l'objet. 

De quelque manière qu'on se représente son commencement, on n'a 
donc pas expliqué son orig^ineelte-méme. Supposons qu'elle ait commencé 
par le naturisme, par le culte des forces et des phénomènes de la nature, 
ou par ce genre d'animisme qui consiste dans le culted'espriUerrantsqui 
peuvent s'incorporer dans des objets de toute sorle, ou bien qu^elle soit née 
lorsque l'homme, parti de la vénération pour des hommes supérieurs, 
princes, prêtres, prophètes' et pour ses pères défunts, s'est élevé au culte 
d'êtres surhumains qui ont ensuite pour la plupart personnifié des phé- 
nomènes et des agents naturels. Admettons que tous ces être surhu- 
mains n*ont jamais été que les chimères forgées par son imagination 
jointe à son ignorance. Reste toujours la question de savoir ce qui le 
poussait à les forcer. Lors même que rima^ination ne travaille que sous 
Taction d'un stimulant extérieur, ce sUmulanl ne peut pas créer des 
îdèes^ il ne peut que les éveiller. Au stimulant e:ttérieur il faut que 
quelque chose corresponde dans Thomme. Hé bieni la question est de 
savoir ce qui < dans l'homme v a fait que la religion est née» 

Il serait extrêmement long de discuter toutes les réponses. Il sera 
plus simple et plus clair de les ramener à dcu^t types principaux, aux- 
quels se rattachent les plus spécieuses. 

1)L6 stade où la Divinité eal conçue sous des formes en partie animales^ en 
partie humaines. 

2) Quel singulier paradoxe 1 La Yénéralion des prèlres et des prophètes «st ini- 
magiuable B^il n'y a pas déjà une religion ayant fait le prêtre «i inspiré le pro- 
phète. — A. B.. 
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Aulour riu premier type ^f j>roijpent toutes les théories qui font di5- 
pen^tre Torigine de la religion d*un raisonnement quelconque; entre 
aulnes et particulièremenl» celle qui y voit une application aponlance du 
principe de causatité. L'homme, dit-on, ne peut faire autrement que de 
cberchet- une cause à tout ce qu'il perçoit. Or il n'appren<i qu'asseï 
tard à conn^iilre les causes naturelles des choses. Cela exi^e tout un 
Iravaitdont tes intelligences mineures sont incapables et dont en lait 
elles n^Jidoptent les i^ésultats que par autorité. La reconnaissance des lois 
naturelles exi^e une recherche «encore plus lahorieuse et la grande 
mDJoritâ ne se doute même pas de leur existence. Ce qu'il ne peut 
expliquer naturellement — et au commencement c^est à peu prfea tout 
— l'homme inculle l'ait ri hue à Taction de causes surhumaines qu'il 
se représente naturellement pensant» sentnnt, voulant comme lui et 
et dont il fait ses dieux. Plus il avance en connais^nce de la nature, 
plus IVnchaineraent des causes se déroule à ses yeux, plus lo domaine 
surnaturel recule. Mais, bien qu'il soit en état d*expliquer désormais 
naturellement ce qu'il attribuait auparavant à l'actton divine immé- 
diate* il reste toujours un inconnu qui échappe h a&ë explications natu- 
relles. U reste toujours à b& demander qui a constitué et coordonné 
ces lois et ces causes de manière que Tharmoaie merveilleuse du 
monde en découle. Il reste toujours k chercher une cause suprême et 
£nâle. De là la foî en Dieu et, avec cette fût, la religion, La religion 
viendrait du raisonnement. 

Quête principe de causalité inhérent a Tesprît humain ait sa part dans 
U «genèse de la religion, cela n'est pus contestable. Mais que ta rell^on 
elle-même en soit sortie, voilà ce que je ne puis accorder. Ce qui en 
peut sortir, c'est la philosophie et la science. Un système philosophique 
peut être remplacé par un autre, et pour ceux qui ne peuvent s'adonner 
i la science et à la philosophie, it en résulte une certaine manière de se 
représenter le monde, mais il n'en résulte pas la reltgtîon. Celle-ci est 
quelque chose de plus que la reconnaissance des causes surnaturelles ou 
d'une cause su pr*>me. ït n*est pas exact que l'homme inculte fasse se5 
dieux de toutes les forces qu*il prend pour des êtres supérieurs et con- 
flcients. Il en est dont il admet Texiâtence, mais qu'il n*adore pas. 11 en 
est même qu'il tâche de conjurer, d'écarter, de chasser. Heste donc 
toujours à eipliquer comment il en vient à peneer qu*il y a une aiTmité 
quelconque entre elles et lui et à leur attribuer des propriétés ratian- 
Delles et morales qui n'ont rien de commun avec leur action dans la 
nature. 
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Quoi qu'il en soit, notre principal grief contre cette dernière théorie, 
c'est qu'elle aussi fait sortir la religion d'un raisonnement. On a cru 
dans la conscience morale entendre Ja voix d'un être BUpérieur» quelque 
chose d*analog:ue au démonde Socrate, On a conclu quec'était une voix 
de Dieu, Soit. Mais la question demaure entière ; Comment en est -on 
venu là? L*liomme religieux a raisonné de cette manière. Je le veux. 
Mais il n'a raisonné ainsi que parce qu'il était déjà religieux, et ce que 
nous désirons savoir, c'est ce qui Ta rendu religieux. 

Viennent alors ceusL qui ont cru trouver dans le sentiment l'origine 
de la religion. Ils s'y sont pris de plusieurs maDÎëres. 11 en est même 
qui ont cru pouvoir s'ari'éter à la supposition d^un âentiment religieux 
sui generà' au-delà duquel il n*y a pas à renionler. 

Assurément il y a un sentiment religieux* une volonté religieuse, un 
art religieux, un sentiment moral, un sentiment du vrai, et le sentiment 
religieux prouve que la religion existe, mais il ne nous mène pas plus 
loin. On n'eu est pas plus avance quand, avecSchleiermacher, onfidentilie 
avec le sentiment de dépendance» Cela se saurait expliquer que Tun des 
éléments de la religion. Aussi Ja théorie du célëhre théolo^'ien est-elle 
depuis longtemps abandonnée comme insuflisante. 

Mais il est une autre théorie, plus ample, quia conquis Vassentiment 
d'hommes de valeur et d'autorité, appartenant à des tendances reli- 
gieuses très difTérentes^ d^un hégélien d'exirènie gauche tel que Feuer^ 
bach, d'un théologien de la droite tel que Lipsius, puis d*Édouard de 
Hartmann et momentanémeni de Pfleiderer (qui, depuis, y a renoncé). 
Moi-même je m*y étais rallié il y a une vîny;t:iine d'années. Je suis en* 
core d'opinion que sîellen'aUeint pas le but, elle ei^t sur le chemin qui 
y mène. 

Elle consiste à déduire la religîondu conflit entre le sentiment de soi 
et le sentiment du danger, entre la conscience de soi et la conscience 
qu'on a du monde. L'homme placé dans un monde où il se voit entouré 
de tunt de forces qui menacent son hien-étre et son existence, mais qui 
a conscience de son droit d'exister en regard du monde^ cherche aide et 
secours dans une puissance à laquelle le monde lui-même soit soumis^ 
11 la trouve tout d'abord dans les forces bienfaisantes auxquelles it est 
redevable de son entrelien et de ses délivrances. Ce que Feuerbach 
exprime d^une façon un peu plus brutale. La supposition fondamentale 
de la foi en Dieu, dit-il, c'est le dé^ir de Thomme d^ètre dieu lui-même, 
et comme il éprouve bientôt qu1l n'est pas Dieu, de là vient qu'il s'a- 
dresse à un être idéal qu'il se représente très mal. Limité en puissance, 
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maîfl illimité dans ses désirs, l'homme est ud non-Dieu quant au pou- 
voift et un ûon-homme qu;ml k ses souhaits. Dieu est donc le complé- 
ment de ce qui manque à lUiomme^ en réalité ce que Thomme voudrait 
Voilû le cûté subjectif ; le et) lé objectif est fourni par les phâno- 
mènes de U nature, reipérience, la réalité, avec lesquelles il relie tant 
l>ien que mal son propre élre idéal. Pour Feuerbach toute religion ne 

irait donc être qu'une illusion subjective à laquelle ne correspond 
rien de réel, si ce n est c le désir de Thomme qu'il en soit ainsi i. 

On voit que le principe de causalité joue aussi son rôle dans cette 
théorie. La religion provient là aussi d'une forme de la pensée insépara- 
ble de Tesprit humain. C'est pourquoi je penseque le procef^sus psycho- 
logique, tel qu'on le décrit ici, devrait l'être autrement. Car la person- 
niâcation des forces que Tbomme inculte voit agir dans la nature n*a 
rîen à foire avec sa conscience religieuse* C'est uniquement une expli- 
cation naïve du monde. Les dieux sont orig'inairement et essentiellement 
des personnalités idéales que l'homme identifie avec des êtres domina- 
teurs des pbénoniènaa de la nature. Ainsi sont nés les dieux et les 
mythes naturistes. Pourtant il y a d'autres dieux et d'autres mythes qui 
ne son! pas naturiales. Je m'insurge confre le préjugé trop répandu 
qui veut que tous les dieux et tous les mythes Tontété. Comment expli- 
querail-on le développement des religions éthiques si elles n'avaient 
d'autre origine que le naturisme? A côté de réïémeni-nature, nous 
discernons dans les relig-ions les plus nidimentaires un élément spiri- 
tualîste destiné à t^randir et d'où sortiront des religions spiritualistes- 
éthiques. On le constate dans plus d*un esprit de ta période animiste, 
plus tard dans les persoiiniQcations j^recquea, Moiré, Aie. Diké» Niké» 
djuas les ^bâtractiDn£ des Romains» Sâlus^ Hono3« Virtus* Pax, Pudi- 
citia, etc. Kt ne voyons-nous pas que les grands dieux eux-mêmes, bien 
qu'ori^'inairement dieux*nalure, se détachent toujours plus de la nature, 
au point que nous sommes souvent embarrassés pour dire le phénomène 
zmlurel auquel ils correspondent et que leurs adorateurs ne le savaient 
plus eux-mémés? Je n'insiste pas sur cette observation qui ouvre tout 
un champ d*études à des recherches ullérieures. Je voulais seulement 
montrer qu'avec celte explication des mythes naturistes noua n*avonB 
pas celle de Torigine de la religion. 

Je crains de plus que la théorie précitée ne souffre de la juxtaposition 
et du mélaoge de vues philosophiques et de vues relt^euses. Elle pour- 
rail expliquer plutôt la formation des représentations religieuses que 
celle de la foi, de la piéié, de l'adoration. 



BEVUE DE t^HlSTOiaJË DES IBtïGIOSS 

La religion, dit Feuerbach, est née des aspirations el des désira oe 
rhûnime qu*il objective bora de lui-même el qu'il adore comme des 
èlres stipéneurs, donc, du souhait d'Être ce qu'il n'est pas et ne peut 
être; ou bien, comme je disent d'autres, notamment le professeur 
Siebeck. de ce qu*il n'est pas saliafait du inonde phénoménal et que de 
ce mécoDtenlemcnt provient le désir d*une sphère de Vêtrê supérieure à 
ce mande. Qu'un tel mécontentement^ que de telles aspirations existent, 
qui le nierai Mais d'où viennent cette dissatisl'action» ces aspirations? 
Pourquoi l'homme se laisse-l-il tourmenter par des désirs dont il ne 
voit nulle part autour de lui la réalisation? Pourquoi n'est-il pas ausai 
raisonnable que ranimai qui se contente si bien de la terre telle qu'elle 
est? C'est qu'il ne peut faire autrement. La jouJ&!yance animale ne peut 
pas lui suffire longtemps, parce qu*il y a quelque chose en lui qui le 
pousse â dépasser le fini, h tendre vers une perfection dont il sait que la 
possession lui est refusée sur la terre. LMnfini, l'absolu, Vétre plein, en 
opposition avec le devenir et le disparaître incessant^ voilà ee qui ne lui 
aisse aucun repos, parce que le besoin en eiiste en lui-même. 

Ici nous -rencontrons sur notre route l'illustre professeur Max MUller. 
Pour luija source de toute religion dans l'hoiume, c'est le sêultment de 
rinHai, te soupir de l'âme vers Dieu. Tel est, selon lui, l'élément com- 
mun de toutes les religions. Il a maintenu avec insistance cette intui- 
tion, même la perception sensible de Tlnfini, montrant lattrait que 
TinGni exerce sur nos sens. li a distingué entre la présence divine que 
Kant contemplait dans le ciel étoile et la présence divine manifestée 
dans la çonsdence à l'intérienr de l'individu. Et quant on lui objectait 
que c'était commettre un anachronisme que de reporter ce terme abs- 
trait d'tniini aux débuts de la vie spirituelle dans l'homme, il répondait 
que ce terme abstrait, comme les autres, a désigné d^abord quelque 
chose de très concret et que de là s'est lentement dégagée Tidée que nous 
nous en formons. 

Je ne saurais pourtant voir Torigine de la religion dans une intuition 
ou perception de Tinfini. L'homme ne perçoit paj^Tinfini à la limite du 
Uni qui lui est accessible. Il peut le supposer, le postuler» il ne le voit 
pas. L'infini ne peut être pour lui qu'une représentation, une idée, qu'il 
se forme peut-être nécessairement. La •perception de l'infini me paraît 
une contradiction dans les termes, à moins de la limiter à celle de 
rinfini en nous-mêmes. 

Même avec cette restriction je n'oserais affirmer que c*est de cette 
observation intérieure que provient la retîg'ion* Une telle observation 
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suppose une mesure de réflexion el de connaissance de soi que l'homme 
n'a pu acquérir que lorsque la religion existaitdéjâ. L'ori^neile la reli- 
gion à mon sens doit être cherchée dans le fait que Thomme possède 
riafinî en lui-même bien avant qu'il en ait conscience et sans i\\i'\\ s'en 
doute encore. Nous constatons simplement le fait en ce moment, en nous 
rappelant les vers magnifiques de Musiset ; 

,., Malgré moi l^intini me tourmente, 
Je n'y saurais songer sans crainte el sans espoir, 
El quoi qu'on en ail dit, ma raison s'épourante 
De ne pas le compreudre, et pou riant de)e voir, 

ce dernier mot compris comme signifiant simplement la vision du 
pOL'te. et non la perception de l^ûeil humain. 

Qu*on emploie le terme qu'on vomïra, instinct, forme innée dépensée 
d'aiord inconsciente, cette intussusception de rinfmi est Tessence propre 
de l'homme, l'idée qui le malErtse. Elle précède même l'idée du fini. 
parce qu^it tire ceUe-ci de son expùricnce sensible el ne la formule que 
plus tard souB la forme d'une idée ^'ênèrale. L'idée de Tinfini n'est 
acquise ni par l'observation ni par la réflexion, bien qu^elle s'appuie en- 
suite sur des observations psychologiques et devienne un objet de 
tiéflexion. Le fini surprend l*hûmme-enfant, lui paraSi, quand il se révèle 
k lui, quelque chose do contre-nature. Nos enfants à nous n'ont aucune 
idée de la mort. 11 en est de même des peuples-enfants. Comme l'auteur 
du récit édénesque de la Genèse^ ils partent de l'idée que L'homme est 
immortel de nature, et que ce n*est pas l'immortalité qui doit être 
démontrée, c est la mort qui doit être expliquée. Il faut que quelque 
chose soit atTivé pour que cette anomalie soit venue dans le monde, un 
méfait, r^ioiion d'un esprit méchant et jatouï^ une imprudence, un 
oubli, quelque chose enfin qui aurait pu et dû ne pas être. Voilà ce 
qu'on retrouve dans une multitude de traditions lé^^endaires. Il y eut un 
temps où Von ne connaissait ni maladie, ni mort. Dans la tradition perse 
rbumanilé primitive n'est pas morte, elle vit sous son chef mythique 
loin de Thumanité soulTranle et mortelle des siècles qui ont suivi. 
D'après la tradition babylonienne l'humanité première a péri en punition 
de ses méfaits, il n'en reste qu'un juste qui a été épargné, lui et sa 
tribu, et il leur k été réservé un séjour éternel où seul le vaillant héroa 
solaire a pa pénétrer. L'homme de la nature ne croit pas à la mort 
quand il la voit. Ce n'est qu*un sommeil, dit-il, Tesprit s'est éloigné du 
corps, mais il peut revenir. Il veille donc plusieurs jours de suite près 
do cadavre pour s'assurer qu'il ne revient pas, coutume qui s'est perpé- 
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luée chez plusieurs peuples civiUsés, tels que les Chinois, et parmi les 
disciftles de Zaralliu&htra, Si IV8[>nt du m o ri n'est pas revenu, il a'est 
rendu ailleurs pour habiter un autre corps ou se joindre aux espriU 
«upralerresfres. Quand enfin l'homme est parvenu ii comprendre que 
tous les autres et luî-incrne sont soumis à la Joî de la morl» il s'aban- 
donne alors aux plus douces cspéranceB ou à des attentes fantctstîques 
sur ce qui suit la mort. 

Est-il adiniî^^iLle que ce soit de ce tas d'illusions et de chimères que U 
religion soît sortie, que telle £oil la source de cette foi qui a déployé une 
si formidable puissance dans Thistoire, de cette espérance qui a fortifié 
tant d'êtres humains dans la soufTrauce et devant la mort? Non. Ce ne 
sont pas les imaginations puériles qui lont enfantée^ c^est le sentiment 
de rinflni d'abord inconscient, dont les rêves concernant le passé 
l'avenir ne son! que les premiers balbutiements. La religion ne se dissipe 
piia avec ces rêves, elle persiste après qu'ils se sont évanouis. Ce senti- 
ment est inhérent à Tesprît humain. Il se révële aussi bien dans lefl 
domaines de rinlelligence, de Testhétique et de In morale. Que] est le 
savcint, le philosophe, l*artistp digne de ce nom, l'homme de moralité 
sérieuse, qui, toul en ^cbant 1res bien queues talents ont une lituile^ 
ne sehvre pas à des efl'orls toujours renouveléaï Les heures de découra 
gemenl elles-mêmes sont la preuve qu'il s'afllige de voir que ses etfor 
se heurtent contre son impuissance. Ceux, de même, qui sou& l'empir* 
du matérialisme ou du scepticiâme, se croient condamnés à se dire que 
Foi en rinBni intérieur à notre être est une duperie^ ne sont pas heureu: 
du fait de cette découverte, lor^ m>>mc qu'ils se r;iidi^cnt contre 
malaise et s^en vantent. Ils tombent dans un pessîmiBUie sombre^ lanlà 
latent, lantût avoué et amer. 11b se demandeot si la vie vaut la pein 
d'être vécue ou, comme le poète, ils s'écrient douloureusement : < Malgré 
moi rinOni me lounnente* » 

Ce D*est pas notre tâche actuelle de plaider, avec le bon droit de cette 
foi à rinfinl qui est en nous, celui de la religion elle-même. Nous devons 
nouB borner ici à la recherche psycholo^'ique de Toiigine de la reli^^io 
dans ï'àiîiti iiumaine. L'autre qnet^tion est du ressort de lu dogmatiq 
et de la métaphysique. Mais nouB ne sommes pas plus autorisés Â relé- 
guer la religion dans le domaine de rillusîon que chargés d'en démontrer 
la légitimité» Je me permets seulement d'appeler l'attention de Tinâoluble 
énigme qui résulterait dW état de choses oh nous serions forcéa de 
considérer l'humanité comme un ramassis d'êtres vivant d'un rêve îa.- 
âensé et tout ce qu'elle a produit de grandiose comme une œuvre de fout. 
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Une science impartiale ne peut rester aveugle devant cette vérité que 
Thomme n'est pas seulement intelligence, qu'à côté de la raison le senti- 
ment a aussi des droits inaliénables, et la religion puise son droit dans 
celui du sentiment. 

11 nous reste à exposer comment elle est sortie de la source que nous 
avons tâché d'indiquer et quelle est la place qui lui revient dans la vie 
de l'esprit*. 



DIXIÈME CONFÉRENCE 

De la Religion dans la vie de V esprit. 

De quelle manière, comment la religion est- elle sortie du sentiment 
encore inconscient de Tinfini en nous ou^ si Ton veut, de notre partici- 
pation intérieure à Tinfîni? La réponse à cette question serait logique- 
ment plus à sa place dans la partie morphologique, mais elle était trop 
dominée par le résultat de notre recherche ontologique pour que nous 
pussions en parler plus tôt. 

Ici nous retrouvons tous les éléments où, à tort selon nous, on a succes- 
sivement vu Torigine de la religion, mais qui ont contribué pour leur 
part à la faire naître, le principe de causalité, le mécontentement du 
monde, la conscience morale, tous en action réciproque. De bonne heure 
Thomme arrive à reconnaître qu'il ne lui est pas possible de réaliser ses 
aspirations, que son savoir est borné (plus il sait, plus il s'en rend 
compte), que son bien-être de corps et d'esprit dépend de mille circons- 
tances dont il n'est pas maître. Son commerce avec ses semblables et 
ses proches, la vie sociale à laquelle il ne peut se soustraire lui imposent 
des limitations qu'il doit subir et des déceptions qui Taffligent. Il est 
impuissant devant elles, il l'est vis-à-vis de lui-même. Il a le sentiment 
du devoir, il s'est peut-être fait un idéal généreux et désintéressé, il s'est 
senti des talents, une énergie qui lui indiquaient sa vocation : que de 
défaillances! Comme il doit en rabattre! A qui se conflera-t-il, s*il a 
perdu la conGance en lui-même? Â des amis, à de puissants protecteurs? 
Là encore que de désillusions ! 

L'expérience peut être si accablante que dans son amertume il en 
vient à regarder ses désirs inQnis comme autant de vanités et de dupe- 

4) Voir la note, p. 366. — A. R. 
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s'est déroutée celle de la métaphyfiîque ëI qu'avec cette dernière la 
liglon prend lin. D'autreîi la réduisent à une eslhélir|ue. e Si vous étii 
chrétien ». écrivait un jour £. Reoan à son ami Berthelot, Pitluslre c 
misie, ff îa partie esthétique du thristianisme, vraiment saisie^ sufïî 
coaiplèlemenl pour satisfaire ce besoin. Car, au fait. ]a religion n'est 
que cela, ta part de l'idéal dans la vie humaine^ une façon moins é 
rée, mais plus originale et plus populaire d'adorer ». Il y a quaran 
ans le professeur Apeii, d'Iéna> disciple de Fries, consirnisait luut un 
système de philosophie retîgfieuse sur des idées esthétiques \ EnHn, 
plu& nombrt^ux encore sont ceux qui sans identifier compiëleinent la 
religion et la morale, tiennent la première pour une production de la 
conscience morale déterminée en chaque temps par le développement 
acquÎB. La religion n'est alors autre chose qu'une manière de concevoir 
la loi morale comme l'ensemble des commaDdements édictt's par un 
législateur suprême. La vie religieuse n^esl plus qu^une forme ïmpar, 
faite de la vie morale, laquelle en se développant Finira par se soustrai 
à toute dépendance et arrivera à sa complète autonomie. Matthi 
Arnold dénnissait la religion en ces termes *. » La moralité touchée p 
rémotion. » 

On comprendra qu'après tout ce qui vient d'être dit je ne puisse adop- 
ter aucun de ces points fïe vup- Qu'il y ait des points de contact en 
la religion et les autres activités de l'eâprit humain, cela n'est pas do 
leux. L'esprit humain est un. II y a même plus que le contact, il y a 
parenté. La soif de connaître et de pénétrer le fond des choses, le bon- 
heur de s'élever sur les ailes de Timaginalion vers le monde idéal^ tout 
cela est commun au philosophe, an poète et à Thorarae vraiment reli- 
{^eux. La religion a aussi sa morale et la vérilable piété ne ae borne pas 
à observer des rites, elle se révêle dans la vie entière. La religion s'est 
alimentée de science, d*eslhêtique> de morale; la science, l'art, la niora^ 
litè ont profité de la religion. L'afllnîtè est donc étroite, mais il faut 
garder de les confondre. 

Cg n'e^t pas tant qu'il y ait dilTërence dans le but â atteindre 
pourrait dire sans doute que le but de l'homme religieux, c*est la paix 
du cœur, la vraie vie, l'union avec Dieu. Le philosophe^ Thomme de 
science ne songe qu'à savoir. Le poète et l'artiste sont heureux d'avoir 
réussi à fixer la beauté dans leui^ ceuvres. La morale est satisfaite 
lorsque, dans le corde resserré de la vie terrestre, l'homme a été fidèle 
à son devoir vis-à-vis des siens^ de sa patrie et de rbumaaité. Mais dans 

1) Heligionsphilosophie, Leipzig. 1860, 
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la vie morale on cherche aussi la paix du cœur. L'homme de science ne 
se contente pas de savoir, il veut comprendre, coordonner ses connais- 
sances, pénétrer, s'il est philosophe, au fond des choses, et de la philo- 
sophie proprement dite on attend aussi la mise en harmonie avec soi- 
même et avec le monde. 

La différence consiste donc en autre chose. 

D'abord en ceci que la science, l'art, la moralilt' procurent bien une 
grande somme de satisfaction, et nous sommes loin de prétendre la ra- 
baisser, mais ne peuvent jamais amener cette entière réconciliation avec 
soi-même et le monde que les hommes réellement pieux en tous les 
temps ont due à la religion. Le savant le plus encyclopédique, le penseur 
l^plus profond sont les premiers convaincus des limitations de nos con- 
naissances, du caractère insoluble d'une quantité de problèmes. La 
poésie et Tart peuvent embellir l'existence de leurs splendides rayons, 
adoucir nos douleurs, mais s'est surtout quand ils prêtent leurs belles 
formes à une conviction religieuse. L'homme lui-même de forte mora- 
lité, qui peut affirmer sincèrement qu'il a gardé tous les commande- 
ments dès sa jeunesse — s'il ne se fait pas illusion à lui-même — a 
pourtant le sentiment qu'il lui manque encore quelque chose. De plus^ 
la science, l'art, la moralité, sans exclure entièrement les autres activi- 
'tés de l'esprit, mettent en jeu une ou deux d'entre elles d'une manière 
prépondérante, soit l'intelligence (la science), soit le sentiment (l'art), 
soit la force de la volonté (la moralité). En religion aucune de ces acti- 
vités n'a droit à la prépondérance, si l'on ne veut pas qu'elle dégénère 
en intellectualisme, en sentimentalité mièvre, ou en moralisme sec. 
Toutes les facultés doivent coopérer harmoniquement dans la religion 
normale, aucune n'a droit à la prééminence. 

Ces activités de l'esprit sont donc en affinité avec la religion, mais en 
restent distinctes. Dans quelle mesure? On a soutenu, récemment 
encore avec éclat % que la science, l'art, la morale 50|it nés delà religion, 
qu'elle est la mère de toute civilisation, qu'elle a éveillé dans l'homme le 
sens moral, qu'elle lui a prescrit un but idéal . Les partisans de ce point de 
vue veulent même qu'elle ait donné naissance aux arts et aux lettres. 
Les plus vieilles œuvres d'art, disont-ils, viennent du désir de procurer 
une demeure stable et digne d elles aux divinités forgées par de pauvres 
hères qui n'habitaient eux-mêmes que de misérables huttes et qui or- 
naient leurs temples de ce que leur goût barbare estimait le plus pré- 

1) Morris JastroWjTAc modem attitude towards Religion. Philadelphie, 189T 
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cieux. La plus vieille littérature est purement religieuse, preuves en 
soient TÉg^yple» la Babylonîe, Tlnde, la Perse, jusqu'à la Grèce et en 
majeure partie jusqu'à Rome. C*est plus tard qu'ûpparais&ent la poésie 
et l'histoire dites profanes, et Toème alors elles sont imbibées de religion, 
La st^ience elle-mèm? dans toutes ses branches est lille aussi de la 
religion. Les prêtres ont été les preraiera inMttuteui^s, les premiers 
juges, les premiers princes (car le prince ou le roi ont primitivement 
un caractère sacerdotal). L'antiquité regardait les premières lois comme 
données par des dieux. C*est de l'astrologie qii*est sortie rastronomiâ, 
comme la médecine et les sciences ïialurelle$ des opérations magiques 
et la philosophie de la contemplation religieuse. Dans Tlnde les Upa- 
nishaiis plongent par leurf^ racines dans le Véda. La philosophie grecque 
à ses débuis (école ionienne) n*est qu'une mythologie traduite en idées 
abstraites. En un mot (oui ce qui a fait la haute civilisation est sorti 
primitivement de la religion, quitte à s'en émanciper plue tard. 

Je ne saurais souscrire entièrement â cette thèse présentée sous cette 
forme. La mythologie originairement n'est pas une doctrine, pas plus 
que l'animisme. C'est une sorte de philosophie rudimentaire^ une ma- 
nière de s*eipHquer les phénomènes qui a'offrit comme d'elle-même à 
l'homme au début de sa vie réiléchîe. La religion s'en empara, elle n'en 
fut pas la source. Le sacerdoce monopolisa longtemps toute connais- 
sance, tout ai't, môme toute législation, mais ce ne fut pas sans luttes 
et les castes sacerdotales ne remontent pas au commencement de This- 
toire. Nous les voyons grandir* 

Je n'oserais prétendre que, non pas les temples, mais les châteaux 
forts, où, il est vraij un réduit était consacré â la divinité, sont \&& plus 
anciens monuments de l'art^ bien que les recherches semblent faire pré- 
voir qu'on pourra bient^^t Taffirmer. On peut déjà m<^intenîr que ce fut 
le cas dans llnde, en Grèce et en Italie où les temples proprement dits 
sont relativement récents et ont été élevés bien après que Ton avait 
con.striiît des bâtiments imposants d*un autre genre. David avait son 
cbâteau-fopt et son palaîa de ci?dres, lorsque Jahvè habitait encore &ous 
la lente. Les tomlteaux des rois ei des grands en Egypte sont plus vieux 
que les temples que nous connaissons* Il est surtout remarquable que 
les plus anciennes sculptures en Kgypte et peut-être aussi en Babylonie^ 
tant par Fart qu*ellea révèlent et leur liberté de mouvement dépassent de 
haut celles qui se rapportent auit époques où la tradition sacerdotale 
assujeltissait les artistes à des formes hiératiques. Je ne veux pas in- 
sister sur ce fait que le tivre qui passe pour le plus ancien, comme les 
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Maximes de Plahhofep (Papyrus Prisse), est un recueil de maximes 
marales û la façon de VEcclésiasie dans rAncien Testament* Car aut^- 
rieurement à ce livre il y a sur les Pyramides des textes inâcrîls d'un 
carartère magique e1 mythique. Nfais à cMé on en trouve d'autres d'un 
caractère qui n'est pas spécifiquement religieux. Je ne voudrais rien 
affirmer non plus des conséquences â tirer des écrits assyriens les pJua 
anciens, parce que la civilisation assyrienne est entée sur celle de Ba- 
bylone et que les origines de celle-ci nous échappent. Du reste, quand 
nous voulons rechercher les indices des tout premiers développements» 
«e n'est pas aux plus vieux États civilisés, Babylone, TÉgypte, la Chine, 
que nous devons nous adresser, puisqu^its entrent dans rhistoire déjà 
parvenus à une tiauleur supposant un développement prolongé. Mais 
quand nous interrog^eons des nations dont nous pouvons suivre le dê- 
ve)oppem::nt, lu Grèce par exemple, où la plus ancienne œuvre poétique 
est du genre épique, et a été suivie par les Chants homériques et la 
7'Aroj;oniV d'Hésiode, ou bien au peuple d'Israël où le chant de Deborah 
et la complainte de David appartiennent aux plus anciennes productions 
de la poésie hébraïque, nous arrivons à la conclusion que dans l'anti- 
quité une certaine littérature profane marchait de pair avec des écrits 
purement religieux et que rantériorilé de ceux-ci n'est pas démontrée, 
Iln^est pas démontré davantage que la religion soit la mère de toute 
civilisation. La science et la philosophie, la poésie et Tart^ la morale et 
te droit, ont chacun kur origine dans l'esprit humain, li y a toutefois 
une grantle vérité dans la thèse que nous rejetons en bloc. La religion 
répond au besoin le plus général et le plus prédominant du cœur hu- 
main, et si elle n'est pas la mère de la civiliscilion, elle n'en exerce pas 
moins aur elle une énorme influence, tout en lui empruntant beaucoup 
de ce qai sert à son propre développement. Elle est intimement entre- 
lacée avec la porsonnalîtè de chacun, ce qui lui vaut une sorte d'autorité 
centrale sur les autres actes de la vie de l'esprit. Vient-elle à a'alanguir, 
à disparaître, Thomme (lotte incerta^in sur les houles de la vie. C'est elle 
qui stimule l'homme ayant soif de connaissance et de vérité, désireux de 
creuser toujours pluî avants de s*élever toujours plus haut, qui encou- 
rage l'arlisle et le poète â déployer leurs meilleures forces; qui interdit à 
l'homme de se complaire dans la satisfaction de soi-même et le dédain 
des lois sociales. C'est elle qui met lefini â la lumière de TinGni, Toutes 
les |;randeâ périodes de l'histoire sont sorties d'un renouvellement reli- 
gieux. Rien de plus ridicule et de plus vain quede vouloir écrireThistoire 
tout en ignorant la religion. Vous pouvez Taimer et la haïr, Tappré- 
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cier ou ta mépriser, vous êtes oblig-é de compter avec elle. Que de té- 
rîté daos celte boutade de Morrie Jaalrow : « Tournez-lui le dos, vous 
la revoyez devant vous ! » 

Maison rne dira en hochant la IMe : Méal ou réalité ? Histoire ou fan- 
taisie? L'histoire réelle nous apporte une tout autre le^n. Nous voyons 
à chaque instant la religion en inimitié rageuse avec la science et la |ibi- 
losophie, leur prescrire des conclusions a priori^ contraindre à la sou- 
miâsion ou persécuter ceux qui aHn9urg;ent contre fa tyrannie du 
dogme. NVt-elle pas constamment tâché de couper les ailes à La re- 
cherche libre? Et cela, pas seulement au cours des quatre derniers «iè* 
des chrétiena, maie de tout temps, partout^ dan^ l'antiquité, dans VEtl- 
trème-Orient, Nous k voyons brider ta poésie et Tart, teur imposer 
de^ lois coercitives. C'est surtout sur la vie morale qu'elle étend sa 
funeste influence. Tandis que le vrai sens morat cherche le bien pour 
Jui-mème, s'abstient du mal parce qfu'il en a horreur, la religion arrive 
avec ses promesses de récompense et ses menaces de punition, mêlant 
ainsi Tégoîsme à la pure moralités N'a-t-oa pas vu des statisticiens se 
prenant au sérieux dresser des statistiques religieuses et morales pour 
démontrer que la moralité baisse dans la mesure où la religion croItT 
Paris, disent-ils, la moderne Babylone, s'enfonce toujours plus dans ua 
marécage d'immoralité et pourtant devient toujours plus dévot. Permettez- 
moi de dire en passant que Je ne sais pas si Paris el Babylone craignent 
à cet égflrd la comparaison avec d'autres capitales plus petites ou plus 
grandes. En tous cas il est bien certain que la religion sert souvent de 
manteau pour couvrir des immoralités de tout nom. 

Je ne nie pas la plupart des faits allégués. Je m'élève seulement 
contre leur groupement et les conséquences qu'on en tîre^ Admettons 
qu'il soit juste de dire que la moralité décroît à mesure que la religion 
grandit ou qu'elle augmente à mesure que la religion s'en va. Cela ne 
prouverait quelque chose qiie si Ton pouvait montrer que les mêmes 
individus cessent d'être immoraux quand ils rompent avec la religion^ 
ou le deviennent quand ils s'y rallient* Il ne peut d'aitleurs être 
question en tout cela que de pratiques ecclésiastiques et d'immora- 
lités visiblas. Car la piété sincère et la conscience morale ne sont pas 
matières à statistique. 

Les deux termes paraissent donc inconciliables : d^une part» on dit 
que la religion favorise et consacre toute civilisation ; d'autre part« on 
prétend qu*elle est l'ennemie de tout développement libre. Il y a là con- 
fusion de mots. Les partisans des deux opinions ne visent pas la même 
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chose quand ils parlent en môme tempa de cLviliaatioD et de religion. 
Les uns parleal de la religion inspïralrice d'un état d'esprit et d'un 
aoufDe qui pousse l'homme à un riiveau supérieur, les autres de telle ou 
telle de ces reU^cions» enipriaonnée dans des formes religieuses ayaol 
fait leur temps, épuisées, décadealâSj et ne pouvant supporter le pro- 
grès de les prit ni tes symptômes anuonçaDt réclusion d'une vie iu)u- 
Telle, Les uns parlent de la véritalile science qui sait rester dans son 
doroaine» les autres d'une science vantarde et superflcîelle qui s'auïo- 
rise de quelques faits de détail pour annuler tout un cûté et le cûté le 
plus important de la vie humaine. Les uns parlent de lart qui ne veut 
servir que le beau; lesautres, d'un art qui se met au service de ce qui 
est bas, vulgaire et bestial. Gardons-nous de généralisations préma- 
turées. Si les hommes religieux, si ceux qui sont spécialement appelés 
à représenter la vie religieuse combattent une science et une philoso- 
phie qui dénient à la religion même un titre quelconque à l'eKialence, 
ils sont entièrement daas 1 ur droit; car celte philosophie et celle 
science outrepassent leur compétence et s'arrogent le pouvoir de 
juger ce qui c'est pas de leur ressort. S'ils blâment un art ou une 
poésie qui n'élèvent pas, mais qui abaissent Thomme, ca n'est pas chez 
eux de Tétroitesse, c'est l'accDraplissement d'un devoir. Mais ils ne de^ 
vront ni combattre, ni persécuter les nobles penseurs, les poètes et les 
artistes de talent ou de ^énie qui ouvrent des voies nouvel les, ni empê- 
cher au nom d'une manière étroite de comprendre la vie la science mo- 
rale de se développer librement, conformément à ses principes. Seule, 
une religion qui s'est survécu, dont renseignement qui représentaît la 
notion du monde ou de la vie au temps où elle s'est fondée et n'est plus 
en accord avec celle qui Ta remjdacée» peut se condamner à une oeuvre 
de compression et d'élouffemenl. Dans l'idée que si le dogme périt, la 
religion tombe avec lui, on se hérisse contre tes nouveautés. On setrompe. 
La relig'ion n'a rien à craindre. Il n*est pas de résultat scientifique lé- 
gitime, pas d'œuvre d'art vrai^ pas de philosophie parlant de principes 
vraiment rationnels qui puissent blesser sérieusement la reli^on, dus- 
sent quelques opinions relïe:ieuses en souffrir. Au contraire, la religion 
est appLdée â en profiter. 

C'est pourquoi je suis persuadé que le conilit entre les différentes acti- 
vités de l'esprit, et notamment celui dont nous parlons, ne mènera n^ ^ 
l'écrasement des intellij^ence^ et des taleuta sous la pression d^un sa- 
cerdoce ou d'une lht!olo;;ie, ni k l'abandon de toute religion. Il con- 
duira bien plulôl 1 un déploiement supérieur de vie religieuse. Depuis 
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M, Pascal, qui s^est fait une spécialité des éludes relatives aui reli- 
gions antiques^ a léuni sous ce litre douze travaux déjà puLliés dans di- 
verses revues. Je ne «aurais mieux montrer Tîntérét du volume qu^es 
donnant une analyse sommaire des mémoires qui le composent* 

1, Le plus ancien temple d'Apollon à Rome [Bulteitinù délia Commis* 
nône archeoiogicd ccmunale di itoma^ 1893). - — Il reraonle à Tanaée 
325/i29 et s'élevait entre le forum holkorium et ïe cireus Flaminius ; 
des vestiges en subsistent à côté de ta moderne piazza CampitelU. Une 
restauration en fut effectuée par C. Sosius, consul en 722/32; de là le 
nom d^À/folh Sosianus, De nombreux documents parlent de l'archi- 
tecture du sanctuaire; il possédait quatre statues du dieu, d'autre 
encore représentant la mort des Nîobide^, puis un tableau d^AxîattUe 
Thèbe». Deâ fêtes imposantes y eurent souvent lieu, le sénat y tint pli 
d'une fois séance. 

U. Des tectisternes chez tes Romains (/ïtvtjrf a di Fïtologia e d*I$ 
iruzione classicai 1893), — ^ Brèves indications sur le sens du rao(, ce] 
monies en usage dans les leclisternôs, circonstances qui en provoquaiei 
la célébration. 

III. Observations sur le commentaire des jeux séculaires d'Auguste 
[Buîietlino comunaie, 1893). — Pour quelles raisons le ^aeculum fut 
fiïé à737yl7 ; de la condition des enfants qui chantaient le cm^in^n xaca 
tare; les invocations aux Parques dans les prières des jeux sêculaii 
allusions qu'y fait Virgile dans !a IV* églogue* 

IV. Le culte d'Apollon à Rome au siècle d'Auguste {SuileUino corrn 
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nale, 1893), — L* prépondérance accordée à cette divinité hellénique 
au commencement âe Tempire est surprenante. Pour l'expliquer, M. Pas- 
eai examine quelle eBt la signification de son culte k Rome, les raisons 
du développement qu'il y prit^ comment Auguste et les Romains d'alors 
concevaient Apollon, Ce dieu, dîl-il, était honoré spéciatemeni dans la 
gens JuUa ; en même temps les anciens orades Tattribuaient comme pro- 
tecteur au siècle quî s'achevait; concordance toute fortuite sans doute, 
mais qui permît à l'empereur de donner comme voulu par les destins 
rétablissement de son pouvoir dû à sa seule habileté. 

V. Le culte des c dei ignoti » à ^ome{ Bulle ttttio comunaie^iBM)> — 
L*autel du Palatin que Ton croit d'ordinaire consacré à Aîus Loculius, 
serait au contraire dédié â un Génie topique ou même au Génie de Rome, 
véritable dieu indéterminé, suivant lu formule c sive mas sive femina >. 

YI. Les jeuï funèbres chez les Romains [Hendieonli delta H. Acca- 
mia dei Lincei^ mai 1â94). — 11 ne faut pas confondre les ludî fune^ 
bres avec les munf.ra gladtaloria qui étaient aussi une forme des hon- 
neurs rendus aux morU, On connaïl deux sortes de ludî funèbres^ les 
:en$ei et U&seentei^ les uns et les autres iudi privatù Indications sur 
les largiîiones qui les acoompa^rnaient la plupart du temps- 

VII. Acca Larentia et le mythe de laTerre-raére(/?ii//e/ïmocomwnfl/^, 
1894}. — Les Fastes de Pi*énesle relatent simuHanémenl, an 23 décembre, 
\eBferxae Jovis et la pnrentaih Larentiae; quels sont les motifs de ce rap- 
prochement ' Dans la légende d'Acca Larentia, comme dans celle de 
Cacu&j Hercule est d'introduction récente; il a usurpé te rAle que Ju- 
piter jouait auparavant. Acca, mère des Arvales, par conséquent iden- 
tique à leur Dea Dîa» n*est autre que la Terre-mère; son union avec 
Jupiter est un reste des vieilles idées cosmo^oniques indo-européennes. 
A eux deux, le Ciel et la Terre, ils forment un couple de dit coriju- 
^a!et; îla donnent naissance à tous les êtres. Les diverses particularités 
du récit tel que nous l'ont transmis les mythographes^ le caractère de 
courtisane d'Acca, l'intervention de Taruliusqui Tépouseetlui laisse de 
(^ndes richesses s'expliquent toutes par le symbolisme naturel pri- 
mitif. 

VilL Les divinités infernales et les Lupercales (Hendiconli dei Lincei, 
mars 1895). — D'une série de considérations sur les Luperques et lescé- 
rémonies expiatoires de leur culte, M. Pascal déduit que ta fameuse 
Lupa de la légende tf est la divinité étrusque du monde infernal^ c'est- 
à-dire la Terre, pieuse nourrice de Romutus et de Rémus, ces héros 
éponymeft du peuple romain >. Il en résulte qu'une colonie étrusque 
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était établie d^ l'orig-ine sur le Palatin; et cette conclusion, enirevue 
déjà tJans le mémoire précédent, serait, si elle était acceptée, d'une irn- 
porLaDce capitale pour I histoire prîmilive de Rome, sa relig;ioD, son 
arl, ses usa^e^. en un mot, sa civilisation. 

IX* Le mylbe de Lyciton {RendicoTîti dei Lincei. aTril 1895J. — 
Lycaon est le prèlre de Zcvç A\i%ciiy^, il doit être mis en regard des 
Luperqties romains, adorateurs du Deux Lupercus. Quand Xîixoç el 
lupui se cristallisèrent au sens de loup, le peuple eut bien vite fait 
d*étaljlir un rapport entre le nom de Tanimal et ces dénominations sa- 
cerdotales, « Comme il se produit d*ordinaire, le mythe se transforma 
BOUS l'influence d'un mol, el les Grecs imaginèrent Lycaon changé en 
loup en punition de l'horrible repas qu*ilavail ûlTertàJupiter^ tandi&qu'â 
Eoine on interpréta Lupercus dans le sens de c qui écarte les loups >. 

X. La légende du déluge dans les tradîtiona grecques [ÀUi ddta H, 
Accademia délié Science (U Torm a, juin 1895). — Les Grecs, comme la 
plupart des anciens, ont dans leur mythologie des récits relatifsau déluge. 
En les dégageant des apports bibliques et orientaus, voici comment 
M. Pascal interprète les vieilles données helléniques, Elles se rapporte- 
raient au culte delà divinité céleste qui, répandant la pluie dans lesetci 
de la terre, la féconde et la rend productrice de toutes choses. Deuca- 
1 ion serait le fondateur du premier temple qui lui fut érigé et aussi 
Tarchitecte des premières cabanes où les hommes se réfugiaient pendant 
la pluie. 

XI. De TabstÎDenœ en l'honneur de Cérès et de Junon (flermej,XXX). 
— Employé pour désifçner un rite du culte de Gérés, le mot castns ne 
BÎgniÊe pa^ «jeûne », comme on le croit d'ordinaire, mais privation de 
commerce charnel, chasteté temporaire. Junon recevait en certaines cir- 
constances des hommages de même nature. 

XII. Le mythe du serpent Python dans les antiques traditions g^rec- 
queiï [Rendkonù dci Lincei^ juillet-aoAt 1895). — Dans la lutted'Apollon 
contre le serpent Python se retrouve un souvenir des événements cosmi- 
ques. Les ejux débordées ne peuvent s'écouler aisément, peu à peu le sol 
se transforme en un marais fangeui; d'oii s'échappent fies miasmes délé- 
tères; voilà le monstre qui détruit tout ce qui Tentoure. Sous les rayons 
du soleil la terre se sèche, le dragon est vaincu, et cette bienfaisante 
chaleur fait désormais germer les produits les plus abondants et les 
plus sains. 

Des douze mémoires que je viens de résumer, les six derniers pro- 
cèdent les uns des autres, on en aperçoit sans peine les points de contact; 
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cbacua d'eus cependant forme un lout dUtincl et pour en apprécier tes 
conclusions, plus d'une fois nouvelïes, il serait nécessaire d'iostituer 
douze petites dissertations successives. Je De saurais me tancer lians un 
tel examen, ni recourir à mon tour, après M- Pascal, à toutes les res- 
sources de la linguistique, de Tépig^niphie et Je ^archéologie fjgurèe^ 
n*aïant eu d'autre intention ici que de aignaler ses Studii où chaque 
question est nettement po^ée, où Ton passe en revue les opinions les 
plus en vogue sur chaque sujet, où l'on arrive toujours à un résultat 
clair même lorsque la route qui y mène semble un peu détournée. 

Un index alphabétique ajoute à Tutiliti^ du recueil dont il l'end le 
maniement aisé. Il me reste à souhaiter que beaucoup de lecteurs en 
£uaent Texpérience. 

Aug. AUDOLLENT* 



W. S' Chad Boegawen. — La Bible et les raonuments, traduit 

par Clément de Faye. — Parisj Fischbacher, 1900, in-^*, xiV'184 p. 



La découverte et le déchilTrement des Tieilles traditions babylonien- 
nes, dont on retrouve l'écho dans rAncien Testament, ont donné nais- 
sance à de nombreuses études comparatives, écrites à des points de vue 
très ilhers, sans en exclure les eïtrémes, puisque les mêmes documents 
ont servi laiiiM à prouver Tauthenticité primordiale des récits bibliques, 
lanlôt h leur ûter loule créance. M. Ghari Boscawen, dans le volume que 
nous analysons, a fait mieux : il a posé le problème avec impartialité et 
selon les méthodes scienliliquesjaissantau lecteur le soin de s'instruire, 
tout d^abord, puia de tirer ses conclusions en connaissance de cause. 
C&8t donc un livre qui nVveilTera pas de susceptibilités et que chacun 
pourra lire, sans faire la grimace, ou sans branler ta b>te. Le^cpositiou 
est claire, â ta portée des personnes qui ne sont pas des spécialistes. En 
quelques pages d une lecture facile, nous trouvons tout l'essentiel sur 
une question fort vaste. Bien des détails pratiques et d'intéressants rap- 
prochementu de versetïj bibliques, expliqués par rarchéologie babylo- 
nienne, se mêlent au récit principal et dénotent, chez l'auteur, une aé- 
rieuse connaissance de son sujet. Ajoutons encore que d'excellentes 
pboiolypies de monuments et d^mscriplions, judicieusement choisies, 
illualrent très agréablement Fouvrage. Sans doute, on pourrait laire 
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ftussi quelques critiques, surtout quant au plan général. Il nous semble 
que l'auteur s'est un peu trop 1ai8?ê enirafner par les associations d'idées 
et intercale, daoa ses chapitres, des digreasions assurément utiles pour 
la comprêhendon du sujet, mais qui auraient pu être groupées à part : 
elles retardent la marche et gênent la vue d'ensemble. 

L'ouvrage débute par une étude sur les lav^ues hébraïque fit assy^ 
Tienne, Cette étude est parfaitement justifiée. L'auteur démontre c qu'au 
point de vue de la race et de la langue, les Hébreux et les anciens Sé- 
mites de la MéfopoUrnie étaient étroitement alliés. Leur langue révèle 
le fait qu'il fut un temps où ces deux peuples avaient une patrie com- 
mane et que cette patrie était le berceau do la race sémitique. Il n*e9t 
donc pas difficile de supposer quo pendant cette période de rapports nîU- 
tuels^ des traditions ayant trait aux origines de toutes choses se soient 
•formées^, et qu'elles aient été la propriété commune des Hébreux et des 
Babyloniens ». 

Suivent les cinq chapitres princtpauic sur : Les Ugf.ndex de la tréa- 
tiorij le serpent et la chute^ le commencemenl de ia civilisaltôn^ le dé 
iuge, le tombeau ei la Ui> future. 

On le voit, ces chapitres touchent aux grands problèmes de nos ori- 
gines et de notre (in. Impossible d'entrer dans les détaiU : il Taudrait y 
consacrer trop de pages. Les lecteurs, que nous souhaitona nombreux, 
auront le plaisir de la surprise. Quoi de plus captivant que de retrouver 
sur des documents enfouis, pendant des siècles, sous le sol aride, les 
vieux récits dont notre enfance a été tour à tour charmée et impression- 
née : le monde surgissant du néant, le péché croissant dans le cœur des 
hommes, le déluge couvrant la terre? Il est vrai, nous les croyions alors 
la propriété exclusive de la Bible et nous les écoutions comme la voix 
d*un oracle divin : les années et les progrès de lepigraphie orientale 
nous obligent aujourd'hui à modifier notre point da vue. En sommes- 
nous attristés? Nullement. Nous constatons, au contraire, avec joie, que 
ta conscience religieuse n'a pas seulement parlé par la bouche des pro- 
phètes d'Israël, mais s'est fait entendre plus ou moins forte, plus ou 
moins pure, chez des milliers d'autres hommes. Bien plus, en recon- 
naissant Tàge ancien des documents cunéiformes, nous constatons qu'Iâ- 
raël n'a fait qu'emprunter ses traditions religieuses à d'autres milieux, 
puis les a purifiées selon sa conception monothéiste plus Bimple, en se 
conformant aux sentiments spiritual istes des prophètes postérieurs, en- 
nemis des images matérialistes^ grossières, ou Qeuries à Texcèa. Lies 
raditione primitive» n'en appartiennent pas moins aux Babyloniens 
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disons mieuxi â la race sémitique tout entière* Rien d^étonnant à cela. 
Les Hébreux, et en général les Sémites, ne sont guère des créateurs : 
ils possèdent, par contre, une étonnante faculté d'adaptation et d'assimi- 
lation, et toute Thistoire dlsraël nous prouve combien cette thèse de 
Tauteur est juste. 

Le livre se lermine, comme nous l*avons déjà indiqué» par un cha- 
pitre sur te tombeau H la vie ftdxive^ chapitre plein d'aperçus du plus 
haut intérêt. L'auteur aurait pu les compléter en insistant sur les théo- 
ries anthropologiques, car l'idée qu'un peuple se fait du corps humain 
et de Tunion de ses parties entre elles, influe considérablement sur ses 
conceptions d'outre-tombe. Quoi qu*il en soit de l*imporlance de cette 
remarque, l'auteur a développé ce qu'il y avait de plus important : révo- 
lution des croyances es chatol orques qui s'épurent à mesure que la ci- 
vilisation progresse, le sentiment toujours plus clair du péché, et partant^ 
du devoir morale développement qui a son correspondant identique chez 
les Hébreux. 

En somme, l'ouvrage de M. Chad Boscawen est une excellente étude 
au point de vue où s'est placé Fauteur. 11 a voulu non seulement ins- 
truire ses lecteurs, maïs les édifier. M. le pasteur Clément de Faye, qui 
Ta Iraduile de l'anglais avec succès, a droit à notre reconnaissance. 

Tony Ar*iDaÉ. 



.L Wrllhausën, Sklzzen uod Vorarbeiten. Sechstes Hefl : 
1. Proiegomêna zuraelttf^tt'n (it^sr.hichle des Isiams. — 2. Vp.rschie 
é€nei, — Berhn, Georg Reimer, 1899, 1 vol. in-S (viii et2(i0 pages). 



Dans ce sixième volume de ses Skh^Ân ttnd Vùrm*hêit€nj Well- 
hausen a réuni des travaux d'ordre fort différent. Le première! le plus 
important est une introduction à l'histoire la plus ancienne de l'Islam. 

Le mémoire fort long coneacrê à ce sujet traite d'un certain nombre 
de faits relatifs aux premiers temps de l*hégire, selon le célèbre bisto- 
rien arabe Tabari, et la principale autorité de cet écrivain pour Tépo- 
qu6 des quatre premiers califes, à savoir Sâlf ben Oumur^ qui mourut 
sous le règne de Haroun e!-Bachid, Saîf ben Oumar a laissé deux ou- 
vrages sur cette période: Tun sur les défections des Arabes après la 
mort de Mahomet et les ^andes conquêtes des débuts de Tlslam, l'autre 
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sur les troubles qui suivirent l'assassinat d'Othman. Saîf D*eBt paa an 
historien dont on puisse accepter sans contrôle les afQrmatîons ; H 
représente, en effel, la traditiua de l'Iraq en face de la tradition de Mé- 
dine; if est bien évident que c'est celte dernière ïradition qui, pour les 
temps reculés de Tlslam, parait avoir le moins altéré la vérité histo- 
rique. 

Il nous est impossible dans cette brève notice de donner une analyse 
du riche et varié contenu de ce mémoire, où textes et traditions sont 
examinés avec cette critique pénétrante et sûre qui caractérise les œu- 
vres de Wellhausen. Nous nous contenterons de résumer la suite des 
sujets traités: Âsad et Ghalafân, Tamim^ Hanifa, Bahrain, Oumân et 
Mahra, Yemen, Khalid sur TEuphrate, Khalid en Syrie, Conquête du 
Sawâd, 'làd ben Ghaum en Mésopotamie, *Amr ben *Aç en Egypte» 
Conquête de l'Iran, Révolte contre Otbman et Bataille du Chan^eau. 

Le second travail de ce volume des Skizzen consiste en remarques 
et annotations sur les Psaumes. Wellhausen nous apprend au début de 
ce mémoire que c'est bien malgré lui qu'il a composé Tédition critique 
du Psautier de la collection des Sacred Books of the Old Testament 
de Ilaupt; il avait offert pour cette publication» dont le caractère fut 
plus tard changé, une traduction et un bref commentaire des Psaumes 
conformément au plan primitif du recueil projeté par le professeur 
américain. Force lui fut donc d'établir un texte du Psautier conforme à 
sa traduction et de ne lirer de ses notes exégétiques que celles concer- 
nant la critique textuelle. C'est en 1891 que Wellhausen a fait ce travail. 
Les annotations qu'il publie aujourd'hui dans ses Skizzen sont en 
partie la reproduction des remarques jointes au texte de l'édition amé- 
ricaine, en partie des observations nouvelles dont plusieurs concordent 
avec les résultats acquis par Baethgen dans son commentaire du Psau- 
tier. 

Nous relevons dans ce mémoire une remarque intéressante etdans là 
sens de laquelle nous abondons pleinement. Wellhausen observe, à pro- 
pos du texte du Psaufier, que nous ignorons absolument la prononcia- 
tion véritable de l'antique héhrëu, dont les fragments les plus jeunes 
comme les plus vieux sont vocalises d'une manière uniforme à la mode 
juive postérieure. Vouloir établir, d'après cette vocalisation récente, 
une métrique divisant les syllabes, et s appliquant aussi bien au Canti- 
que de Debora qu'aux Psaumes maccabéens, est une tentative tout sim- 
plement ridicule. La seule chose certaine, c*e&t que la forme de l'anti- 
que poésie hébraïque comme celle de l'antique poésie arabe était le Sadj \ 
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Un troisième mémoire est consacré à Tétude de ]*expresston du Nou- 
veau Testament o \Aàç toti ûcv6p<iT:pi>, que Jésus, d*après les Évangiles, 
aurait employée pour se désigner lui-même. Jôsua ne se serait jamais 
servi de ce terme, synonyme de moi dans sa Liouche, mais va serai**iit 
Les rédacteurs de la tradition évang:éliqae qui Fiuraient allrilmé à tort à 
Jésus celte manière de parier. 

Pour élaldir ce pt>ini de vue, Welihausen purt du fait que les Synop- 
tiques (seul^ en question ici) ont dû être écrits, sous leur forme primi- 
tive, non en grec mais en araméen^ que par suite l'expression grecque 
« fils de rbomme > n'est que la traduction de l'arainéen harnasçha^ 
qui dans tous les dialectes de ce groupe linguistique^ n'a pas d'autre 
stgniQcalion que « l'homme, et n'aurait jamais désigné, en tant que 
synonyme^ le Messie. Dans te texte classique et primitif de Daniel (vu, 
13), îl nVst pas (lit que le Messie s'appelle l*liorome, mais il est seule- 
ment affirmé, ce qui est toute autre chofie, qu'il a Tair d'un homme. 

Si Jésus s'est vraiment appelé lui-mi^me harT\ascha^ cela signifierait 
rhomme-type, rhomme parfait, ce qui. d*après Wellbausen, parait bien 
peu probable, Jésus n'ayant été ni un philosophe ^rrec, ni un moderne 
humaniste, et n'ayant parlé ni a des philosophes» ni à des humanistes. 
Est-il croyable^ écrit Wellhausen, que Jésus se soit désig'né lui-même 
comme la plénitude de l'hûmme» c'est-â-dire comme l'homme auquel 
rien d'humain n'est étranger, et qui accomplit Tidée absolue de l'humanilé? 
ljR\\\oibarna&cfia, n*ayant aucun sens satisfaisant dans la bouche de 
Jésus, ce n'est pas lui qui peut l'avoir employé. 

Weilbausen examine ensuite tous les passages où se trouve, sur les 
lèvres de Jésus, l'expression suspecte et it arrive à celte conclusion que 
l'emploi par Jésus de celte formule, en l'appliquant à tui-môme, est inau- 
Ibentique, Le silence de saint Paul, che? lequel on ne rencontre jamais 
le h uUç-ciJavOpwz^'j, confirmerait celte thèse. Il serait trop long d'entrer 
ici dans la discussion de Topinion de Wellhausen, qui paraîtra certai- 
nement des plus contestables à tous ceux qui ont étudié, textes en mains, 
les Synoptiques et qui sont au courant des travaux publiés sur Thistoire 
des idées messianiques, où Ton ne doit pas a^^parer, pour les étudier 
isolément, les deux expressions caractéristiques appliquées au Messie 
de « IIU de l'homme i et c fila de Dieu *. Tel est du moins notre senti- 
ment. 

Un quatrième mémoire concerne la littéralure apocalyptique; il est 
divisé en deux parties. La première est consacrée au chapitre xn de 
TApûcalypse jûhannique, dont le fond est juif avec des additions chré- 



398 



I1£VG£ DE L UISTOIIiE DES REUGIONS 



tiennes; la seconde est une étude sur les rapports que piésentent les 
ApocalypBeB de Baruiih et d'Eedras. 

Le volume se termine par utie brèye dis^rtatiori sur quelques caté- 
gories de verbes faibleis en hébreu. 

Edouard Montbt. 



R. Bassett. — Les sanctuaires du Djebel- Netousa 

Leroux, lîi94) ; in-i:^ de 83 pp. 



Paris, 



Dans la terminologie des sectes islamiques lexpression khawdridj a, 
de par sa Dature, une sigairieatiou purement négalîve. Ce terme, dans 
ta littérature, sert à designer ceux qui^ par disposition à t'anarcfaie ou 
en vertu d'un système théologique, proteslenl contre quelques-unes des 
doctrines ibndamenlales de la foi commune oithodoxe. Dans Touvra^e 
historique Ëlfakkri (éd, Ahlwardt, 304, 5) les Karmalhes sont désignés 
comme khav^'âridj. Ibn Haukal (éd. de Goeje, d53, 14) dit, en parlant 
des habitants de Bawâztkh auprès de la rivière le 2db, qu'ils sont kha- 
wàridj, qu ils donnent uu refuge aux brigands, pratiquent de vilaines 
choses et fout coranaerce de biens volés » (voir mon élude dans ZeiUckr. 
der. d. viorgenUind. Ges., 1887, p. 31'35). 

Toutefois dans rhistoire reli^^îeuse mohamétane ce ternie a pris un 
sens plus étroitement délerminé. Il s'applique spécialement à un genre 
bien défini de dissidents^ à la fois politiques et retigieui, dont l'opposi- 
tion à l'ortliodoxie porte sur les points suivants : la question du khatifat, 
la durée des peines infernales, rinlluence décisive de l'observance de 
la lot sur le salut^ ta défînition (g^ros^e de conséquenoes] du terme kâfir 
^ incrédule. Sur tous ces points ils professent des doctrines d^une aus- 
térité puritaine, sombres et en partie même terribles. Ils n'ont pas 
tardé, d'ailleurs, à propos de ces doctrines, à se diviser entre eur en 
diverses tendances qui ne se traitent pas mieux entre elle? qu^elles de 
traitant Torlhodoxie (cfr. Masqueray, Chronique d' Abou Zakaria, A^lger» 
1878, p, 238 eisuiv.). 

Parmi toutes ces sectes khawâridj V Ibddhijja a relativement les doc^ 
trines les plus modérées. Aussi est-elle la seule qui se soit conservée 
jusqu'à nos jours parmi toutes les variétés khâridjites. Elle est nom- 
breuse à Oman, à Zanzibar et dans les colonies françaises du nord 
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l'Afrique. Maia ce n'est que depuis les travaux d'Kmîle Maaqueray et 
de MolylÏDaki que nous pouvons noua faire une idée de la volumineuse 
lîltérature Ihéolopique et historique de h secte des IhddhiteA, Le mé- 
moire de ce dernier, ÛitAiographie du ^zab^ Les iivjrs de la secte 
Abadkite {Bnileiin de Correspondance africaine, 4« année, 1885^ p. 5 
à 72), nous a ouvert le premier jour sur Tactivité Ihéolog^iq^îe de cette 
portion de Tlslam qui, depuis un millier d'années, proteste de la fron- 
tière du Sahara contre le sy.stèrae doctrinal de Torlhodoxie moharné- 
tane. Nous pouvons compléter maintenant et contrôler d'après une 
riche littérature indigène les renseî^jnements sommaires que noua 
devions auparavant extraire des témoignages orthodoxes. Le profeeseur 
Sâchau, de Berlin, a puisé dans les documents qui sont parvenus récem- 
ment de Zanzibar en Allemagne, un véritable catéchisme des Ibâ- 
dbites. 

M. René Basset, qui, dans )e domaine riche et varié de son activité 
sctentillque, s'inspire de la devise : Afrtcani nihil a me alienum puto et 
don! Técole a si heureusement contribué à TaméHoration des études sur 
rislamisrne africain, n déjà mainte fois porté son attention sur cette 
littérature ibàdhite. Le travail qui fait l'objet de ce compte-rendu et qui 
est un tirage à part d article)^ publiés dans les livraisons de mai-juin et 
de juillel-août 1899 du Journal asiatique^ concerne les ïbâdhifes de ta 
frontière tripolilaiiie, dans le dîstrînt du Djebel -Nefousa. Il fait connallre 
d'une façon très sûre le développement politique de la société ibâdbitâ 
de cette région du viii* au x*^ siècle de l'ère chrétienne, et ses relations, 
d'une pari, avec le gouvernement des Âghlabides qui représentent te 
khallfat général ^ d'autre part avec les imaras khâridjites résidant au 
Tiharel (les Rusleraides). Après avoir tracé cette revue sommaire, il s'at- 
tache spécialement à la vie religieuse dans le Djebel-Nefousa ; il étudie 
les tieuz sficrt^s révérés par les indigènes, les saints qui y sont honorés 
6t dont les tombeaux y sont conservés. C'est un simple commentaire 
d*un court itinéraire hagiotogique pris dans l'ouvrage d'un auleur indi- 
gène Ai-Chemmâkhi [^. IB à 18}, découvert par Duveyrier; mais sous 
celle forme modeste M. Basset nous apporte une contribution très im- 
portante à l'histoire des Ibàdhites dans le territoire de Nefousa. Sa 
connaissance étendue de la littérature historique et théologique de cette 
partie de Tlf^fara africain lui a permis de donner à la eètrhç nomencla- 
ture de son ijuide arabe une signification et une valeur considérables. 
A-vec son érudition consciencieuse, bien connue de nos lecteurs, il groupe 
tous les reoseignements qui peuvent mettie en lumière la si^^nifîcation 
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bistorique des ooms propres de persooueâ ou de lieux, dépourvus 
d'intérêt par eux-mêmes, et f^il v&loir tout ce qui in&pîre des observa- 
lions sur le terrain de l'hi?loire religieuse. La dénomination kentse 
attribuée â plusieurs de ces lieux sâcrës lui permet de statuer 
pour ceux-ci des antécédents chrétiens (p, 8). A Id p, 21 l'auteur 
montre la part prise par des femmes ibâ^lhites aux afTaires thêologiques * 
à ]a p. 41 nous trouvons un exemple des agitations muMazilites dans 
les territoires ibâdtiiles. Les idenlitictitions géographiques opérées par 
M. Basset à travers les 97 parjgraphes de son Itinéraire sont particuliè- 
rement précieuses, grâce k la comparaison critique de la nomenclature 
berbère avec les données de la littérature arabe indigène. A ces divers 
^ards nous devons renvoyer le lecteur aux nombreux détails du travail 
lui-même. 

En ce qui concerne TListoIre relî^euse les renseîjînemeDts fournis 
par M. B, sonl déjà tout d'abord précieux par le fait qu'ils nous révèlent 
l'existence d'un culte des saints fort étendu dans le système ibâdhile. 
On s*est haljituê à voir dans les diverses tendances khàridjiles des mou- 
vements puritains de retour à l'IsUm primitiL Le domaine de ce qu'ils 
repûussetil comme innovations {bid'a) est très considérable. 11 j avait 
parmi euï des jjens qui ne voulaient admettre que deux prières quoti- 
dienneSj parce que Torganisation primitive établie par Mohammed ne 
comprenait pas encore la troisième (voir Z. l>. M, G., LUI* p. 38Ô en 
haut). Même des inslitutions essentielles, conisne Tappal du mu'ezzîn, 
ont été rsjetées par mainte communauté kbiiridjite comme une innova- 
tion (voirMasqueray, /. c, p. 285]. L'existence du culte des saints chez 
les IbÂdhltes inflige un démenti significatif à Topinion courante. Le 
culte des saints, en eïîet, a été longtemps considéré comme hid^a dans 
l'Islam orthodoxe lui-même; il a dû conquérir de haute lutte son ad- 
mission dans rishral Nous conslalons ici une fois de plus l'impuis- 
sance deft théories dogniatiques en présence des aspirations religieuses 
plus ou moins conscientes de l'dme populaire. M. Edmond Douttéj dans 
ses études décisives sur Vlslam Maghr'fbin pijl)lîées ici même (t. XL, 
p. 352)j a signalé fort justement, en s'appuyanl sur les a Sanctuaires du 
Djebel-Nefousa », que la disposilton des Berbères à l'anthropolâtrie a 
prévalu sur toutes les théories dogmatiques, même dans celle section 
uUra-sévère de ilslam, où elle s'est affirmée, comme dans Tlslani or- 
thodoxe, sous la forme du culte des saints. C'est ainsi que mainte fnd'a^ 
longtemps combattue par les théologiens, s'est fait avec le temps une 
place dans la doctrine de l'Islam. La vie l'emporte toujours sur la lettre 
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et sur la fortnule. Le récêût travail de M. Basset nous en fournit une 
nouvelle preuve eu ce qui CDDcerne les ILàdhites. 

1, GOLDZlHEft. 



Al Moatatraf...t)iivrai,'e phîlologriqueratie&dolïque, littéraire et philo- 
sophiquCj traduit pour la première fois par G. ïikT^ membre de la 
Société asiatique. — Paria, 1899, E. Leroux, t. 1, 1 vol, grand iq-S, 
ixtv-SÏ29 ps^es^ plus un feuillet d'errata. 

Dana la première moitié du ix^ siècle de Thégire' florissait en Egypte 
AA'med el-Ibchîhi (ou El-Abciiihi), auteur d'une compilation connue 
sou« le nom de Kilaf/ lil Mostrat'af fi koli fann el-Mos(azhj'a/\ C*esl 
cet ouvrage qui forme dans l'édîïion arabe deux volumes in-4 que 
M. Rai a entrepris de faire passer en français. Avant d'aborder les cri- 
tiques de détail, je tiens à dire que c'est un service rendu, sinon aux 
arabJsanls, du rooins aux folk-loristes et & ceux qu'intéressent les dé^ 
tails de la vie et des connaissances des Arabes. Non que Ton soit en 
droit de dire comme Je traducteur (p. vu) que fnen des problèmes théù- 
logiffue$ qui oui agiU VEvole j'j/ trouvent développés, au chapitre des 
sciences religieuses^ avec une grande orûjmal'Ué. C'est, au contraire^ le 
manque d'ori^inalilé qui est le trait caractérislique de ces sortes d'où- 
vraies, et de celui d't^l-lbchihi en particulier. Il a trop peu de person- 
nalité pour qu'on puisse le comparer aux I^uils ailiques d'Aubi-Gelle. 
au Hanqufti des savants d'Aîbénée. pour chercher des exemples dans le 
même genre traités par l'antiquité classique. Ayant à ^a diapoaition une 
riche bibliothèque, El-IbL^hihi y a puisé tous les matériauï de son livre 
et, comme Behtl eddin El-'Amili dana le /Tec/i/rûu^, il a simplement jux- 
lapûsé le résultat de son immense lecture sur les sujets les plus divers. 

C'est â ce propos que j'adresserai une première critique à M. Bat. li 
aurait dû remonter aux sources d'Ei-Ibcbihl et, quand celui-ci transcrit 
(en citant ses auteurs) des passages d'Et-Tortouchi [Siradj ei-Molotik), 
lieWd^' oudi [Prairies d'or) jÛ'E\-Qâzoii\mi*Adjdibel-}laUdcmgdl},d'Ed' 
Demiri {Halat ei-haïaoudn d*ïbn 'Abd Rabbih [El-'iqd el-Ferid) du 
Kardiîh ei IHtfvmh, etc.; se reporter à c^a ouvrages qui ont été publiés 
et signaler les passages empruntés. Ce serait beaucoup exig^er peul-ôtre 
du traducteur que de lui demander à quel poète appartiennent des vers 

l)Cr. Brocbelmanp, Buchichie dtiT arnhiicken LiUcratm\ l II, l»"* partie, Ber- 
Iin»l(f99, ia-S, p. 50), qui Tappells Mohamoied b. Ahmed. 

27 
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fieVUE DE L HISTOfRJS DES EELtGlONS 



cités sans nom d'auteur, ou dont FattributioD est discutée * ; mais îl 
devait le faire quand il â'agil d*UD diwân publié et quelquefois même 
tradail, ce qui est le cas pour celui d'Abou M-'Atahyah ', de Lebici (édi- 
tion d'El-Khalidi ■ coDtiauée par Biockelmann), d'Imrou 1-Qars {ap. 
Kh\wsLrdif Six fJiwans), d'Abou MîAdjàn*, de Tarafah {ap, Ablwardl, 
id.),d*E\'/ioiBL^ih*j d'Âous ibn Hadjar', dlbn el-Mo'tazz (et non Ittn 
eî-Mo'atazz^comm& on le lit par suited'une faute d'irnpn'Sftron, p. 809)\ 
d*El-Akhtal", de Zobaïr (Abiwardt, îd, ou Landberg, Primt^urs arabes^ 
l* II), de MedjnouD % de //assan b- ThaMi '", de Omar bea Abou*r-Rebi'« ", 
d'Abou Tamraàm'% de SaCi ed-din deHillah*', d'EI-Feraidaq". d'Abou 
l-'Ala", etc. Pour tes poètes dont le diwân est encore ÎDédit, II fallait 



1) Par exemple, k premier vers du ch&pitre ir esl emprunté â Lebid [Diwdn^ 
XLI, 9f éd. de Brockelmann, Leideo, 1891, in-8). Le vers de ta p. 53, ch, vu, 
estaufisi cité par Ibn Labb&n&h (cf.El'Maqqan» Analcctn^ Leideo, 1855-1361, 
2. V. tn>4). Le second v«rg de ta 2« pîëcF' (Kamil^^ p. 723, se retrouve dans le 
J^asim eS'Saba d'Ibn Habib (Le Qaîre* 1289* in-S, p. 99), Le vera de la pajçe 30 
(ch, xxxYUi) qui est attribué à Ra^ab ben Zobair est donné comme de j^bur 
par Hibat Allah^ Mohht<trâi Cho'arÛ el-'Arab (Le Qaire« 1306, in-4)»p. 65» par 
Ibn Rachiq pI- QaïrouAni dans îa 'Omdah (cL Ahlwardl, Six DîwanSt Londres, 
1870. Supplément rie Zohair, XXXI II); Buivanl El-Ba^hriàdi, Khizùnat ei-Adab 
(Bûulaq» I2*9f 4 v. in-4, t. II, p. 235) et El-Mawerdi [Ad^bed-doniu^ L«Qaire 
1315, îa-8, p. 22€), il estd'Aoua ibn Hadjar, etc. Il serait lactle mais aus^itrop 
long d'accroître celte liste. Ouelquefoiï ils peuvent fournir dea Tarianles impor- 
tantes; ainsi 1« ver& de Qaîsctlë p. 19l3 (cb. tx) existe avec un second hémistiche 
dtfrèrent dans les MiUe et Une Nuits, ed, de Beyrout; fteux de la p. 378-397 
(ch, xïit) se retrouvenl avec des variantpa dans les M. I. Nuits (Beyroul, 11, 
140), ceux de lapEige 754, ditTérenta de ceux qu'on lit dftns les M. t. N.^ éd. de 
Habtcbt, II, 16. 

2) Éd* de Beyrout, 1B86, in-12. 

3) Vienne, 1880, in-8. 

4) Ed. Abet, Leidei}, 1887, în-4 ou de Landbergt Primsun arabes, Leiden, 
1886-1S89, 2 V, in'13, L L 

5) Ed. GoldEih«r. Leipzig, 1803, in-8. 

6) Ed. Geyer, Vienne, 1892, in-8, 
7} Le Qatre, 1891,2 v, in-8. 

8) Beyrout. 1891-92, in-8, 

9) Boulaq, 1294 hég,, in-8; Beyt^ul, 1882, in-8 { recensions dilfèrentes). 
iO) Tunis, 1281 hég., in-8. 
11) Le Qâire, 1311 hèg., in-â. 
12] Le Qaire, 1292 bëg^, îii-8, ou Beyrout, 168Q, in-d. 
13) Damas, 1297 bég.. in-8, 

14J Dans les Kharfisah Daoudûuin, Le Qaire, 1203 hég,, in-8. 
15) Beyrouth 1884 Jn-8. 
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utiliser les grandes collticLions telles que le Kiifii/ci'Affhàni\]e Ttnitnci' 
Asouàf/ tleDaoud e]-Aii/i)ki'JttHflMi«'jrs/ï% [afCkizdttnf eî-Adah d"El*Hagh- 
dâdi: le Me'dhidi^t-U'tnh d^KI-'Abbâsi*, etc. Pour être juste, il UuX dire 
que qiief quefoîs M. Ra t a indicfué des références : mais elles sont aussi insul- 
fisanles qu'elles sont rares [pïceplépour le (^nr^»). Ainsi page 201, i) lén- 
voie pouiqualredlations deMotanâbbi àTédltioa de Dietericifinatsiirat- 
lâit te faire partout où ce poète est cité^ De même, p, 417, paur les vers 
de Samaouùl ben ^\.dyâ* M. Rat renvoie avec raisoii à la Yiamnmii d'A- 
Ijou TaminÂm ; pourquoi ne pas ajouter qu'ils se trouvent auâsi dans le 
âte'àhid el'iensi9 d'til-'Abbdsî, p, 172 et que ce poème a été traduit 
avec les scboliesde Tebrizi et annoti^ par Delitzech*. £t puUque M. Rat 
annonce une traduction des Mi tir l'f une Nultit, entreprise depuis plus de 
Irenîeans^ il pouvoil rappeler que fies vers sont cités en partie dans le 
récit de la fuite et de l'arrestalion d'ïbrabim, fils d'EI-Mahdî*,dans le 
£.fllai/'/iA'AA/îreMou(ï/d'EI-l9/!aqi*dansr/^/nnien-ïVrf3d'EI-ltlidi^»elIe 
Thamaràt fi-Aournq dlbn /^adjdjah el-//araaûui ", CroiraiL-on que 
pour les chapitres relatifs aux proverbes ni El-Meiddni (je parle de 1 o- 
dition de Boulaq et non de ta regrettable déformation que lui a fait au- 
bir Fr8ytag"),ni El-Mofadhdhel Edh-Dhahbi", ni EI-'Askari*», ni Abou 
'Ûbeïd ben Sellâm'\ ni Es-Soyou«i'S ni Ibn Abd Uabbih" ne sont Tob- 



i) Boulaq, 1285 hég., 20 v. in-4ï L, XXI, Leiden, 13œ hég., in^. 

2) Boulaq, 1291 hég., 2 v. in-^i. 

3) Ed. Freytag, Bonn, 1828-1847, 2 v. iii-4, 
A] Le Qaire, 1274, in-4. 

5) Il râlait remarquer, à propos de ce passage, qiis le vers d'Abou Tammin 
plaf^ié par Moiunabbi ce trouvait dons le Biwdn du premier,^ 7, éJ. du 
Qaire, p, 18, éd. de Beyrout. 

6) Jûdisch-arabisrhe Poesien, Leipiïg, 1874, iû-S» p. 13 et auiv. 

7) Lesamoumet les aventures dujeunt* 0ns el-Oudjoud, Toulon, 1H69, iri-8, 
p. 3-4. 

8) Ed. de B^yrout, l, U, p. XiO-351, 
0) Le Qafre, 1306 hég,, mS, p, lOa, 

10) Le Qaire, 1297 beg., p. 146. 

11) Le gaire, 1300 hég., in S, p. 90. 

12) Celui-ci e&l cilé une fois (p. II) et dans un autr* ehapilrs que celui des 
roverbes, 

13) Ed. cfe ConetanliBOple, 1302 h%., ia-8. 

14) Bombay, 1304 bég., in-4. 

15) Ed. de Constanlinople. 1303 hèg,^ in-8. 

16) MQzhir€l'*Oloum» t. I, p. 234, Boalaq. 1282, 2 v. in-4. 

17) £1 lfjdêiterid,Bo\ïUq, 1290 bég.,3 v. ïa-4, l. I, p. 327 el suivante». 
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jet d'aucun renvoi [ Pûur Les proverbes courants, M. Rat aurait pu à 
plusieurs reprises rappeler quilssont encore cb usage et cités dans 
Tallqvist' ei Delphîn*. Sans faire l'historique des nombreux coules qui 
se reuconlrent dans l'ouvrage. M, Rat n'aurait-il pu indiquer en note 
quels sont ceui qui ont été l'objet d'une élude spéciale [dans la fievue 
des traditions populaires, par exemple) et aussi rappeler qu'ils se trou- 
vent, quelquei'ûis avec une rédaction diflérente, dans un certain nombre 
de recueils; les Naouâdirde Si DjoA'a*, les Mille si une Nuîts^le Kitâh 
el-Mahdsin atlribué à DJâ^iïh * le Thamarài el-Aouiâq dlbn //adj- 
djahjle Ohorar eî-Kha&dis de OuaLiou^i^, le KiuUtei-Baydn deDjilAizh*, 
le Kîlâb ti'Mo&âmarâi d'ïbn el-*Arabi', etc.*. 

En ce qui concerne les notes eipUcatives, le^ lacunes sont beaucoup 
plus graves. La traduction de M. Rat s'adres&e surtout aux lecteurs qui 
ne sont pas orientalistes et dans ce cas il eût été ulile de donner en 
quelques lignes des renseignements sur les perâonnages dont il esl fait 
mention, D^s les premières pages on rencontre les noms d'ALou l-'A* 
tahyah Ip. 3), de bbid lils de Rebi'a(p. 5), de Omar fiU d'E)-Kba/fâb 
et de Dzou'n-NouD rËj^yptien (p. 8), de 'Abdallah ben El-Mobârek (p. 9], 
de Ouais et-Qarantf de Fat/t ed-din ben Auiin ed-din, de Hicbàni heu 
Orouah, d'Abou Toraïl^ d'Abou Bekr (p. 10)^ etc. Les orientalistes con- 
naissent ces personnages, mais les non-orientalistes ne seraient certaine- 
menl pas fâchés de trouver en note les indications même sommaires 
qu'ils risqueraient de ne pas trouver ailleurs. M, Rat a donné quelques 
notes, tnaia sans y apporter beaucoup de soin : ainsi^p. 58, à propos 
d'El'Bosti et d'EI-Âouzai, il cite quelque* lignes de la traduction an- 
glaise d'Ibn Khaltikan par de Slane, sans indiquer le tome (il y en a 
quatre) ni la page. Les notes sur Kbidbr, p. 62^ sur les Mo'tazelites (et 
non Mo^ata^âUtes),p.145tSurles Kharedjite:3,p.178f sont iQsîg^niâantes, 
inexactes ou incomplètes. Celle de la p. ^3 n est pas un modèle de cri- 



]} Arahisiiht SprichuinerUr^ Leipzig', 1897, in-S, cr. particulièrement p. 5i^ 
93, 94,85,85,61, 52, 75,95. 
2) Tej^teipùiif l'élude de l'aroite parié. Paria, 1890, ia-l2. 
3} Le Qaire, s. d., in-12; Beyroul, 1800, in-8, 

4) Ed. Van Vlolen, Leiden, 1898, i«-8* 

5) Boulaq, 1284 hég., in-4. 

6) Le Qflire, 1313 hég,, 2 v, ia-8, 

7) Le Qaire, i315 hég., 2 v. in-8, 

8) Pour une anecdote {p. 356j M, Rat renvoie à ta €hre9tomathi<i arabica de 
Kosegarlen; il lui aurait coQté peu d'ajouler qu'aile a été emprunl^^ au Kiiâb 
AsQuéqel''Achouâq du cheikh lil-Biqâ'i. 
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tique, loin de là? Au lieu de Touvrag^e démodé de Sale, quand il e'agU 
du Qordn^on se serait attendu â voîreiler Sprenger^NoeldelieouPautie: 
de même au lieu du nié<lio(;reabrëgéint)lii!éIe Merasid el-liXilà (p. 815, 
819), pourquoi ne pas se servir du Mo'djem de Yaqôut qui donne l'œuvre 
intacte du grand géographe arabe. 

Enfin il semMerail^ que sauf les deux éditions arabes et la version 
turke que cite M, Rat, le MostaCref éUit inconnu avant lui. W eût été 
bon cependant d'avertir le lecteur qu'outre d'autres édi lions de l'ouvrat^e 
complet, des extraits nvai'îut déjà été publiés par Arnold '.dans îe Cour* 
darnbfi mdtjaive de Gorguoâ*, dans V Anthologie arabe de Bresnier*, 
dans le Cours de iittêralurr araha de M. Ben Sedira*, dans le Medjdni 
*l-Adafi du P. Cheîkho*; de plus des traductions partielles ont paru dans 
la Revue des traditions populaires \ celle de plusieurs exFrails sont dues 
à M, Raux", Déjà antéritiuremenl, D^frémery avait traduit plusieurs 
morceaux^ et Crolla un cerlaîn nombre de proverbes du cbap. v'. 
M. Bat a poussé si loin l'absiention sur ce sujet qu'il n^a même pas 
menMonné la traduction de quelques anecdotes faite par lui-même". 
Faul-il s'étonner après cela qu'il n'ait pas rappelé que le Montai' ref t. été 
mis à contribution par El-Qalyoubi" et par Ech-Cbirouânî^', enfin 
qu'une partie des récita qu'il contient a pâBsé en zDuaoua'\ 

J*ai trouvé en général la traduction exacte partout où je Taî vérifiée. 
Mes critiques ne portent donc pas sur la parité essentielle et il serait 
aisé de remédier aax défauts que j'aî signalés en ajoutant au second vo*- 
lume un index historique et géographique comprenant les indications 
nécessaires et une table des citations avec renvoi aux sourcea. Complé- 
tée de cette façon, l'œuvre de M* Rat ne méritera que des éloges. 

Bené Basset. 
t) Chreaiùmathiaafàbic^i Halle, 1853, 2 v. ta-8. 
2} Paris, s. d., 2 vol. in-12. 

3) Alger, 1876, in-16, 

4) Alger, 1879, în-12. 

5) Beyrout, 1886-1888, 10 v. iD-t2. 

6) R^imeil de mùrccauj: choisis nrabts, Cotislanline, î8t>7, ia-8. 

7) Memoirfs d'hittoirc oricntule, II* partie, Paris. 1862, in-8, p, 247. 
8} le Muséum, L V, l8Sfi (Louvain, in-8: p, 605-600. 

9} Toulon» i89!* îo-8; une fû)« (p. 7H) il cite la iroduction de troia vcra 
donnée par Grangeret d^ In Grange dansion Anthftogîe arabf. 
lOj Tiaouâdir, U Qaire» 1302 hég.» î»-H. 

11) Safh'at et-Yonen, le Qaire, I30S lièg,, pet. jr*-l. 

12) Belkaafteoi lien Sedira, Cours ris langue kabyle, Alger, 1887, ia>8. 
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Max HEïMBucHtR. — Die Orden und Kongregationen der 
katholischea Kirche* — Paderborn, Schoeningh, 2 voU. gr. 
in-SP; prix : 12 marks. 



M. Heimbucher, actuel le ment professeur au lycée royd de Bamberg, 
a professé le conienu de cet ouvrage en qualité de prival-docent à l'Uni- 
versité de Munich, pendant les années 1889 a 1891 . Il déclare luî-métxie. 
dans la Préface, qu'il s'est proposé de faire connaître la vérité sur les 
ordres reUg:ieux à uue jeunesse trop souvent induite en erreur par les 
fausses appréciations de la littérature contenu poraine^ que par ladjonc- 
tion de certaines p.irticulanlés (Ëiuzelahellen) il s'est efforcé de dohaer 
à spn enseignement une valeur éducative et que» pai une bibliographie 
abondante, il a voulu tnetfre des înstrurnsnls de travail entre les mains 
des auditeurs désireux d'approfondir ses études sur unâ partie spéciale 
de rhistoire des ordres monastiques. 

Les deux volumes, publiés en 1896 et 1897, dans lesquels M. Heim- 
bucher a livré à un public plus étendu le fruit de ses longues rechercher» 
répondent exactement à b caractéristique faite, par l'auteur lui-même, 
de son enseignement. L'ouvrage a ^iivdé Je genre du manuel. En lêtê 
^de chaque chapitre et même de chaque paragraphe qui en comporte une, 
figure une bibliographie comprenant à la foia les sources anciennes et 
les travaux modernes, bibliographie souvent fort riche» de valeur iné- 
gale et à laquelle il serait injuste de reprocher de n'être pas toujours 
complète. Ensuite vient le texte proprement dit, le récit comprenant les 
faits traportaTils et l'énoncé des idées chèreâ à lauteur, puis, en carac- 
tères plus petits, les détails, les renseignemenls de valeur secondaire, 
le complément d'instruction qui renferme, comme il arrive souvent dans 
ce genre de livres, les choses les plus intéressantes. L'histoire du mo- 
nachisme est tellement vaste et le nomtjre des ordres si considérable 
que, sous peine d'alteindre des dimensions excessives, le texte doit être 
condensé. Une courte introduction sert à déterminer ce qu^il faut en- 
tendre par un ordre religieux ou pÈLC une congrégation. La première 
section décrit — très sommairement et de seconde main — les origines 
du monacbi^meen Orient et en Occident, C'est la partie la plus faible de 
l'ouvrui^^e, où les jugements historiques sont le plus .^ujtUs à caution. 
La seconde section a pour objet l'ordre de saint Benoît et loua ceux qui 
se rattachent à la règle de saint Benott: la troisième traite des divers 
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ordres de Franciscains, la quatrième des Au^slinset de tous les ordres 
qui relèvent de la règle Augustine. la cinquième des Dominicains, la 
BÎïièmê des Carmélites, la septième des Clercs réguliers comprenant les 
Jésuites» enfin la huitième, non la moins considérable^ comprend les 
congrégations religieuses et séculières. 11 y a là tout un monde dont la 
plus grande partie de la société laïque ne soupçonne pas Tétendue ni 
te pouvoir et dont elle ignore en tous cas les multiples variétés. 

Mais on aperçoit du premier coup d'œil que ce recueil de faits et de 
renseignements est destiné^ suivant l'expression même de Fauteur, à 
faire l*éducation des lecteurs et non pas seulement à les instruire. Il a 
un caractère apologétique des plus accentués. Le titre déjà le trahit. 
< Les ordres et coogrégalions de TÉglise catlioliqne » : il faut lire c de 
rË^liae Catholique romaine ». Le monachisme de l'Église orthodoxe 
n'existe pas pour M, Heimhucher. En effet, d'après lui, pour qu'une 
association religieuse puisse être qualifiée à' c ordre > et appartenir au 
stafus religiosHs^ il faut, entre autres conditions, qu'elle ait reçu Tappro- 
hâtion ecctésiâstique, < c'est-à-dire ta ratification papale » [p. t]. Voilà, 
du coup, toute une grande portion du monachiame catholique exclue ! 
Les premiers ordres mûnastiques en Egypte, dans le monde oriental, 
n'ont pas été institués par décision des papes. Aussi M. Heinihucber 
pafise-l'il très rapidement sur les anciens ordres orienlaux. Il ne peut 
ni ne veut les ignorer. C'est le berceau même du monacbisme ; la sain- 
teté des anachorètes et des premiers moines est un tilre de gloire dont 
il na garde de dépouiîler l'institution monastique. Mats celte organisa* 
tioû du monachisme oriental est embarrassante. Deux pages (p. 45-46) 
suffisent pour mentionner saint Basile et les deux règles qui portent 
son nom ; il n'y a de détails que sur les moines bastltens de GrottaFer^ 
rata, sur les moines Melchitea et Kuthènes, et sur le couvent baâillen 
des Roumains uniales en Transylvanie, parce que ceux-^lâ ont été sano 
lionnes par le Saint-Siège. 

Ce même caractère apologétique s*aflirme tout le long de Touvrage, 
Dans la section consacrée aux Dominicains il y a juste huit lignes, en 
pdit texte, sur le râle de cet ordre dans l'Inquisition. Et tout ce que 
l'auteur consent à dire sur cette question capitale» c'est que TÉy^lise 
conGa la gestion des tribunaux de Tlnquisition aux Dominicains, parce 
qu'ils avaient remporté de brillants succès dans la lutte contre les héré- 
tiques et que, mieux que d'autres, ils étaient capables de distinguer 
rbérésie où elle se produisait. Au t. 11, par contre, il n'y a pas moins 
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de dix- neuf pages en texte serré pour réfuter les accusations contre les 
Jésuites et leur morale. 

De même dans rintroiluction l'auteur pade des antécédents du mo- 
nachisme chez les Juifs, oon&acre quelques lignes aux ordres rMlgîeux 
de rislamisme et reconnaît que iiiL'me chez les païens ri y a eu des |>ra- 
tiquesasiîétiquea analogues à celles du monachisnie chrétien, parce que 
ces faifs ont une valeur apologétique (I, p. 16). Ils témoignent de la 
généralité du sentiment de ta coulpe dans l'humanité et «lu besoin uni- 
versel de faire pénitence. Mais il n'y a pas un mot de l*exînionlinaire 
développement du monachisme chez les Bouddhistes et des analogieâ si 
curieuses entre la vie monastique dans le Bouddhisme el dans le Chris- 
tianisme. Assurément je ne lui reprocherai pas de ne pas avoir été 
chercher dans le monachisme bouddhique Tanlécédent historique du 
monachisme chrétien. Mai^, du moment qu'il a cru nécessaire de parler 
des mauitestations de 1 ascétisme monastique en dehors du christia- 
nisme, il est un peu raide de passer complètement sous silence le Boud- 
dhisme, que ce soit par négligence ou, simplement, parce que Tauteur 
préférait ne pas avoir à constater les analogies sinjgiultères entre les 
manifestations de l'af^céltsme monacal dans les deux religions. 

M. Heimhucher ne paraît familiarisé ni avec Thisloire des religions, 
ni avec Thistoire ecclésiastique générale. Faire de l'apÔtre saint Paul 
un type du moine pour tous les temps (p. 31), c'est un paradoxe histo- 
rique qui dépasse la mesure permise! A en juger par les fautes d'im- 
pression assez nombreuses dans tes mots français ou anglais, il ne con- 
naît pas non plus les langues étrangères. Ainsi le célèbre ouvrage de 
Montalembert, Les Moines d'Occident, estcitédeuî fois sous celle forme : 
« Les Moins d'Occident s (I, p, ^ et p. 9^). A la p. 79 nous lisons 
Con£<;aught pour Connaught; p. 544 i The lif oîS. Dominic >, etCfetc. 
Nous reconnaîtrons toutefois qu'il a d'autant plus de mérite à avoir cité 
'es ouvrages anglais et français, ce dont ses compatriotes se dispensent 
souvent, 

M. Heimhucher passe sous silence systéniatiquement ce qui dans 
Thisloire des moines ne s'accorde pas avec ta haute estime qu'il pro- 
fesse pour rinstitution ou» quand il parle des lacunes et des imperfec- 
tions de la Tie monastique k certaines périodes de leur histoire» c^est 
pour les atténuer et pour réfuter ceux qui s'en prévalent contre Tinsti- 
tution elle-même, il n'y a donc pas dans ces deux volumes la sérénité 
scientifique, plus indispensable que partout ailleurs lorsqu'il s'agit d*uû 
pareil sujet. Il eût été intéressant aussi de trouver, dan» cette histoire 
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des ordres et congrégations de l'Église catholique, quelques renseigne- 
ments sur leur histoire économique, sur la grandeur, la décadence, la 
renaissance des biens monastiques, sur les privilèges sociaux dont ils 
furent honorés ou sur les spoliations dont ils furent victimes, sur les 
conflits entre le cierge régulier et le clergé séculier. 

Il ne faut rien chercher de tout cela dans l'ouvrage de M. Heimbu- 
cher. Ce n'est pas la grande histoire du monachisme chrétien qui nous 
manque, faite au point de vue d'un véritable historien par un homme 
qui saura extraire, des monographies déjà nombreuses, ce qui a vérita- 
blement une valeur générale. Tous les jugements énoncés dans ces deux 
volumes ne peuvent être acceptés que sous bénéfice de contrôle. Mais 
ces critiques, si formelles qu'elles soient, n'empêchent pas l'ouvrage 
d'être une mine pratique de renseignements, rendus facilement acces- 
cibles par un index très détaillé (88 pages), pour tout ce qui concerne 
les realia de la vie monastique dans les divers ordres, pour l'identifica- 
tion rapide de nombreux noms de moines ou de monastères, pour la 
connaissance de la bibliographie monastique. C'est une compilation 
qu*il est commode d'avoir sous la main dans sa bibliothèque. 

Jean Révillb. 
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C. J« Ball, — Llg'kt f!rom tke E&ft or ih& witneM of tàft montimeiita ; 

an introduction fo ihe itud^ af bifjUcaî ardisoîogy, — Loodres, Eyre «t 
Spottiswoode, 18&8. — i vol. in-8« de xxxui-256 pages. 

M. Bail n'a pis voulu faire une apologie de la Bible, el t& n'est point xin 
iQértt9 si cOEDoiuQ qu*on puîsae se dispeuser de t'en remercier. Mats la préoc- 
cupation des rapprocbemetvLa a taire arec la Bible a suffi à g&ter dans rensêm- 
ble et sur bien des points de détail un livre qui contenait d'excellenla maté- 
riaux. AI. Bail avait réuni les êlèmeaU d'un bon maouel d'archéolûgtâortanUie: 
il fa réduit à n'être qu*uD oommentatre de la Bibla par les monuments^ et celte 
conception étriquée lui a imposé un plan défectueux et plus d'une erreur doas 
Inexécution. 

Les cbapilras de l'ouvrage ont peur titre : Documents mésopotamienâ qui il- 
lustrent k Qcni^e. Les Asiatiques en ï^gypte. Egypte et Syrie. Lt^s Pharaons 
en Syrie. Uraël en Egypte; Scènes de la vie égyptienne. L'Exode. Ethnogra- 
phie de l'Ancien Testamenl, Les monuments hittites. La guerre et les engins 
militaires des Âesyriens. SennachÈrib» Anciens monuments de la période de la 
captivité de Juda, Monuments pbéoicieoa. Cette éoumôralton suffit pour mon- 
trer que nous n'avons pas un livre, mais le$ matériaux d'un livre. Cest bien pis 
encore si nous examinons les divisions des chapitres : la En de t'avanl-dernier 
contient une théorie sur l'origine babylonienne de i'écrlture phénicienne, dédi- 
cace au Baal du Liban (qui devrait être au chapitre des monuments phéniciens) ; 
les inscriptions de Dibhan el de Siloah. Le chapitre premier se tercniae par 
quelques lignes sur un texte d'Aèur-na^ir-pal pour lequel M» B. lui-même a dû 
renoncer à trouver un prêLexLo h. comparaison dans la fien^se. 

Il n*esL pourtant pa« difBcile en cette matière : une métaphore, une locution, 
UQ mol, tout est pour lui matière â comparaison. Certes, il est très lègitîin^ 
d'étudier paraltèiement rbistoire et la littérature de deux peuples qui ont eu au- 
tant de points de contact que les Hébreux etle^ BahylonienSj de compléter «l 
d'éclaitâT les uns par les autres les dociimêuts bibliques et cunéiformes, de 
rapprocher, par exemple, le récit hébreu du déluge de son prototype babylonien* 
Mais encore laut-îl que fe rapprochement soit justlHé et qu'il explique quelque 
chose. Quel intérêt y a-t'^il i comparer ces deux phrases : lâtar cria comme 
une femme en travail, et Jér, vi, 24 : ranj^olsae nous a stu&is, une douleur p^ 
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reille à celle de l'enfonleraent. Même si la métaphore babylonienne était Ut- 
t«#IJefïient repnae dans l'hébreu, cela nft prouTcrail rien, car on ]a retrou- 
verait probableioent daa£ toulee tes liltér9.turéB* En suivant la méthode d6 
M. Bail, tout devient comparable avec toul» el il n'est pus d*auteur, s'appetiL-rl 
Maupassanl ou Anatole France, qu'on ne pOl annoter avec des citations habile- 
ment découpées dans la Bible. Je n'iuaÎBteraJs pae si cette mante de la compa- 
raison n'était qu'agaçante, ni même &\ eï!e n'enlraïaait que des erreurs de com- 
poEttioDï maja elle peut engendrer des erreurs de fait, en suj^g-érant le tefene 
qui manque et en le Taisant découvrir la où il n*eat pas. L'bîstoîre encore courte 
de raasyriologiâ compte des e^cemples fameux de c€5 suggestions roalheureusêâ. 
Je n'en relèverai fju'un dans le livre de M. Bail, Le nota de Pir-napiMim est lu 
par lui Nûb-napiàlim au moyen de celte série d'à-peu-prôs : His (autre valeur 
du »tgne Pir) =Ouz— Kus, qui a le sens de ntlhu. Pir-napiàlim = Noé. Ce 
n'est pas plus difficile que ceïa, mais c'est aussi très peu concluant. 

Le manuel d'arcbéologîe orientale qui servira, vraiment bs études bibliques 
sera Tait en dehors de toute préoccupation biblique. Kn (^attendant, le livre de 
M. Bail se recoTumande par t'&bond&nce des di>cuaients el la ricbesse de Tillus- 
Iration* 

C. FOBAKY. 



A.SvYTHi pALwEFt. — Jftcob Et B^tliel, the vision, the stone, the anoin- 
ting. An e$say in romparaiive religion {Siudie& on biblicatsubjecU, n" II)» 
— In-S, iSîpa^es. Londres, David Nult^ 1899, 



L'étude de religion compar**e que nous avons à présenter au lecteur se divise 
en trois parties, La première traite d'une manière générale d« la vision de Jacob 
& Bètbel, racontée dans le ïxvin" cbapitre ds la Genèse. 

L'ïuteur commence par montrer les rapporte religieux très étroits existant 
entre tsra^l et l'Assyrie. Les noms des patriarches bébreux contiennent des 
allusions aux dîvinilêa de Mésopotamie ; Our Kasdlm et fCharrân, lieux de séjour 
des braèliles, lors de leurs premières migrations, étalent des centres importauts 
do culte lunaire, dans la vallée de l'Euphrate. Nous devons donc retrouver dans 
la légende de la vision de l'écbelle des traces des croyances religieuses de Méso- 
potamie. 

L'échelle dont il est question dans le texte biblique 'est tr&a rraiiemblable* 
ment, non pas ce que nous désignons parce nom, mais un de ces célèbres tem- 
ples babyloniens à étages, qu'on tiummait Ziijgourat, et qui élaieDi cûmme uae 
montagne des dieux^ c'est-à-dire» en d'autres termes^ ce que les Hâbraux appe- 
laient hâmôL L^^uteur rapproche de cette notion le nom da Kl Shaddai donné 
L Dieu el celui de Bethel (la maiaon de Dieu)^ attribué au lieu où se produisit la 
vision. Quant aui angea qui montent et desceadent l'échelle, c*eit un héritage 
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d« tft religion bobylomenoe, où le culte dea esprita (fi) jouait un rAle ai împor- 
Unt, 

La seconde p&rLie du tr&vail e^i consacrée à la pierre de Belbel, cette pierre 
qui avait servi de chevel à Jacob et que le patrt&rche dressa comme un mona- 
meut eu Tbonneur de Dieu. Celte section de Touvru^e est une longue et s&- 
Tante dîsaerlalion sur le culte des pierre& en général el plu» spécialfimenl chez 
le» Sémites. L'auteur rappmclie avec raison de ce fail retigieux Teipression 
classique de l'Ancien Testacnent : n Jahréh un roc ». 

La dernière partie traite de l'onction de La pierre par iacob. Le f&ii de ré- 
pandre de rbutle sur les choses elles personnes esl général dans l'histoire des 
religions; l'auteur t'éludîe dans son universalité^, el jusque dans t'Ëgtise chré- 
tienne, et il a'eiïorce d'an montrer la signi6cation relrgieuse en observant que la 
graisse, aussi bien que le sang, éUicnl considérés comme Teasence de la vîe et 
de la force animale, que l'on offrait ainsi à la divinité comme les biens les plus 
précieux. 

Tel e$t brièvement résumé te riche contenu de Touvrage de SmyLbe Palmer. 
Vaste érudition, tractation inléres^antË, comparaison judicieuse des religioas 
dans ce qu'elles ont de commun, clarté remarquable d^expositîûn, telles sont» & 
notre arisi les qualilês maîtresses de celte étude. 

Edouard Montet. 



K, Ahbr?«s et G, KRûoff^. — Dio so^enannte Kîrohengeschichtd des 
Zacharîaa Bhetor. — Leipzig, Teubner, 1 voL in-l2de ^lv. 42 et 417 p. ; 
prix : 10 marks. 

M. K. Ahrena, professeur au gymnase de Plûôn^ et M. G. Krûger, pro- 
Jeseeur â l'Université de Giessen, ont publié de concert, comme troî*iènie fas- 
cicule des Scrijjfores jacH el pntfani du séminaire philologique de léna, dans 
la Bibiiolhtûa SGriptùrutn gratcomm et romanorttm Teubnfriana, la traduoLîda 
allemande d'un texte syriaque déjà édile par Land dans le trotsi^^me volume ddî 
oes Ànecdota syriaca. ea 1870. 1] s'agit de l'ouvrage connu sous le litre û'His- 
tûire ecclésiastique dite de <i Zacharie a, maia qui est en réalité uhû HisiOirê\ 
universelle d*un auteur syrien inconnu, dans Uquelte VHùtoire eccUsi4$tique 
de Zacharie a 6té partiellement reproduite. 

Le compilateur syrien est inûonnu. C'eai certainement un moine. Moins ver- 
beux que ses compatriotes ne l'étaient en général, Il ne croit pas nécessaire de 
raconter à nouveau ce qui a déjà été bien dit par d'autres. Il déclare donc qu'il 
passera sous silence ce qui est raconté dans l'Ancien et dnna le Nouveau Tèa- 
tament, ou par Socrate et Théodoret (il ne semble pas connaître Sozom^De). 11 
se borne à noter dans un premier livre quelques Nénem^nts qui n'ont pas été 
enregistrés par aea prédécesseurs : les divergences entre le'texte grec et 1« texte 
syriaque des généalogies de la Genèse^ rbistoire de Joseph et d'Asenath^ cell 
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de SylvMlre et de Constantin, Ja découverte des ossemeot» d'Élienne et quel- 
ques renfleîgnemenls sur les Syriens tsaak et Dada. Son bi&loire proprement 
dite commence au livre II, en la Sîl» année de Théodose et se termine avec Tan- 
née 568-569 , de noire ère. Là principal mérite de ce moine inconnu est d'avoir 
conservé, outre quelques lettres de monophysîteSf de longs eitraîts et résutués 
dfl \*Histf>ire de Zacharie dans les livres lïl à VI de son propre rt-cit. 

Ce Zacharie^qui occupa de hautes fonctions Judiciaires à ConsLantinople avant 
de devenir évèque de MiLylène, fut un écrivain fécond. On a de lui en grec UDd 
I>iiputatio de mundi opifi.ci& contra philosfiphos -, une Histoire de la me du Père 
îsaïi Va^cètei conservée en manuscrit syriaque et traduite par MM» Ahretis et 
IKrÛger en appendice dans le volume qui noua occupe; une Vie iU Sévère, pa- 
truirclie d'Antiochef pubtiée par Spanuth, mais qui sVréte i ravènemenl de 
Sévère au patriarcat; des fragments publiés par dom Pilra {Anaiscta «acra^ Vj 
d'uo écrit de controverse De Manichsiimo. Par contre, on ne poflsêde plus sa 
Biographie de Pierre V Ibère ni son Uistolre cçclésia^tifjue. 

CeU*i-ci offre cependant uninl(?r*ït véritaMe. Il ne semble pas que ce fût une 
histoire complète comme celles de Socrale. de Sozomène ou de Théodoret. Eile 
était limitée à la période comprise entre l'an 450 et l'an 491 et contenait le récit 
de ce que l'auteur avait vu par lui-même ou de ce qu'il avait entendu de témoins 
bien placés pour savoir ce qui s^était passé» notamment à Alexandrie et en 
Palestine. C'étaient donc plutôt des mémoires qu'une hisloire et encore l'auteur 
ne se montr«-t-il pas exigeant en fait de garanties des récits qu'il enregistre» 
du moins s'il est permis de le juger d'après les extraits du compilateur sy- 
riaque. 

M. Krûgerr â qui noua devons une excellente introduction à la traduction 
faîte par M. Abrens, montre que les listes de patriarches des sièges orieb-' 
taux que donne Tanoiiyme syrien, ne proviennent pas de Zacharie. Elles ne sont 
pas non plus Tceuvrâ du compilateur syrien. Elles ne peuvent pas avoir été em- 
pruntéea par lui à Jean d'Épbèse, puisque celui-ci écrivit après lui. Cependant 
ies analogies entre les listes de Tanonyme el celles de Jean d'Éphèse autoriaeol 
i aoup^nner qu'elles dérivent d'une m<^me source. M. Krûger pense qu'ils nnt 
puisé tous deux dans lea archives de MAr^l» d'Amid. Ce serait là que le moîae 
inconnu aurait trouvé les matériaux de son travail* 

Lfts éditeurs ont donc rendu un servîf^e considérable aux historiens ecclésias- 
tiques en leur rendant acceisible, dana une traduclioa allemande faite avec 
«oin, un document d'une réelle valeuri Un Hollandais, M. W. J. vnn Douwen. 
en avait déjà fait une traduction dans sa langue materneHe^ mais elle était res- 
tée inédite, M. Ahretis, A qui Land l^avait donnée, a pu s'en servir, M. Krtlger 
y a ajouté, outre i'inlroduction» un commentaire iiisèré à fa suite du lexte el 
qui en facilite b^ucoup Tusage, ainsi que des tables chronologiques* Un bon 
index clôt le volume. 

Jean Rèvilli, 
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A. J, Masox. — TJie ÛTe theological Orations of Grogorj of Nazian- 

sOft.-- Cambridge, Untvcfâily Press; LonLJrt}s,Cl&y.l vot. f>elit m*8 de xxt?j 
€l2t2p. Prii, 4 Bh. 

Les &yndrc& de la Cambridge Unirerstly Pfese ont commencé h pubtiâalioii< 
d'une série de Textes palrisûques, destînêa h proourer aiii éludianU en lh4oîo-l 
gie et aux élèves des conférences dhisLoire ecdésiaaiique des œalért&uxd*étude, 
comme il y en a un si g-rand nombre pour les auteura d» l'anltquHê classique 
grecque et romaine, CgU* pensée excellente a dH'jk inspiré en Allemagne la 
RSaTCmlun^ ausgews^htler kirchen-und dogmengeschichllicher Quellenscbrif- 
tenu, publiée par la maison Mohr, sous ladireetiân du professeur Krû^r. 

Le volume que nous annonçons ici est te premier de la série et peul, «i'aprds 
les déclarations mâmes des éditeurs, être conflidèré comme le type d'Après ie- 
quel les suivant» seront conçus. C'est une édition des cinq Oraiione ^u Discours 
de Grégoire de Nazianze, connus sous !e nom de oi t^c &«5>oytft4 Hyot^ parc* 
que le grand prédicateur s'y est efforcé d'exposer la foi orlbodoxe triiiitaire, en 
réfiitant les erreurs des bérëtiques alors très nombreux à Coostantinople et 
spècIalemenL des disciples d'Eunomius» évêque de Cyzique. Avec les deux Ois- 
cours contre Julien l'Apostat et celui sur la vie mônaâtique, ce sont les plus 
connus des quaranle-cinq sermons de Grégoire de Nazianze quâ nous possé- 
dons. Le talent d'exposition de Tauteur, la clarté de son argumentation ont 
as^Lirè n ces Discours tbéologiques une autorité très considérable, quoique sur 
certains points, ootammeut dans la dét^rminatioa des rapporta de$ deux natureff 
en la personne de Jésus-Chrisl^ \i& ne soient pas toujours conformes à Tortho- 
doxie ultérieure. La contrarerse nestorienne qui deraît amener TÉglise à prcctser 
sa doctrine sur ce points sinon k la rendre plus claire, n'arait pas encore eu 
lieu. L'orLbodoxîe change suivant les temps et la pouérité n'a pas lenurl^eur 
en général àGrègtiire de Naxianze de n^avoir défendu que celle de ëOh tsmps. 

Le choix de ces Discours par les syndics da la Presse universitaire de 
Cambridge, pour inaugurer leur collection de Textes patristiqucs» est donc uti 
choix heureux* Deux courtee introductions précèdent le texte* La première 
eîpose d'une façon sommaire à quelle occasion et en quelle année (380) Grégoire 
prononça ces Oraisons; elle indique en quelques mots le contenu essentiel de 
chacune d'elles* La seconde nous rcaseigne sur tci éditions antérieures d^ 
ceuvreâ de Grégoire de Na£Lanze,dont la meilleure est encore celle des Bénédic- 
tine. On sait que les deux volumes dont elle se compose ont été publiés, le 
pfembr ùU 1778^ le second seulement en 1840, après que k manuscrit, égaré 
pendant la Révolution, en eût été retrouvé. Ce n'eal p/is la meilleure des éditions 
bénédictines,. La Patrulogie de Migne Va reproduite, en y ajoutant des extraits 
du commentaire d*Élie de Crète et las notes da A. Jabn sur ces extraits. 

M« Mason, chargé de l'édition de Cambridge, la première, sauf erreur, des 
seuls Discours tbftologiques, n'a pas pu se borner, comme les principes de la 
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pubUcalion Ty auloritaient, i une aimple reproduction dn 3a meilleuro édition 
antàrifure. Il a collatiûnné on Tait coUatlonner les deux manuacrîts de Paris 
dé)à tiLilîsés par tes BénédicLins, un manuscril de Munich, trois d'Oïford et un 
de Cambridge, La lejtle «si acoorapagné d'un apparatus criftcus très sobre et 
d'abondanles note» expliratives destm^es à faciliter TlnlelUgencâ de la pensée 
de l'orateur. 

Trois indices achèvent le volume ; 1° des sujets traités, 2"* des passages bi- 
bliques int«rpr<^t*B; 3" des mots greCB dignes d*èlre notés. L'enseœhte de cette 
publication me par^iît très bien couqu et propre à readr« de réels services aui 
étudiantft, 

Jean Béville. * 



F. Ckaî^iseau. — Au payi de i'Ëtclavage. — Mttur$et contumes de VÀfrique 
centrale» d'après des noies recueilJiea par Ferdinand de Bèhaole; préface 
par Gaston DiuAnaïc* — 1 vol. in-l8 de 282 pages, Paris, 1900, J. M&ison- 
neuv«* (T* XXXVII des Littératures populaires de toutes ks notions.) 

M* de Béha^le» qui avait traversé la vaste région qtii s'étend dia Congo au 
lac Tchad* laii^sa aux mains de M> Ch.» au moment de partir pour son dernier 
voyage, les note* qu'il avaît recueillies au cours de aes diverses explorationa 
scientifiqufls et commerciales et lui confia te soin d'en tirer te meilleur parti 
qu'il se pourrait. Ces noies portaieol sur les sujets les plus variés, mais elles 
avaient trait cependant pour ta plupart Â la configuration du pays, à sa couS' 
tiLution géologiques aux ressources {ju'il peut oiïrir au commerce européen^ 
aux iuffigènes enfin, îL leur apparence physique, à leur psychologie^ à leurs 
mosurs, leurs coutumes et leurs croyances; elles ont fourni à M. Gh, la matière 
mâme de son livre. Les détails sont assez peu oombreux en ces pages sur teg 
pratiques religieuses des Noirs; il faut mentionner cepeDdant (p. 18-19) les indi- 
cations données sur ta nature des cultes fétichiques, les dansée des BanûrÎB 
[p. 42-43) et des Togbos (p. 53), Tabandoo des villages à Ea suite d'une mort 
pratiqué par les Ndrys (p. Tl), leur anthropophagie funériûre (p. &0-8I , cf, pour 
les Mingiag, p. 125], leurs fétiches (p. gl) et ceux des Mangias (p. 91), les 
mutilations rituelles (circoncision, excision^ mutilation des mâchoires, p. 81 et 
96), les tatouages des Saras (p. 131), leurs fétiches (p, îM)^ leur croyance au 
mauvais oeil (p. 136), la mise à mort des vieillards et le cannlbaii^tne Funéraire 
dans le bassin du Chari (p. 153). L'intérêt véritable du ïivr3 consiste toutefois 
dana bs nombreuse renseignements qui y sont contenus sur la tourtiure d'esprit 
des indigènes, leurs conditions économiques d'eii&lence, leur genre de vie et 
leur coutumes familiales. Il convient de signaler aussi un chapitre assez nourri 
sur rexpaosion de l'Islamisme au Soudan. Pour donner À ce mince volume un 
peu plus de corps, M. Ch. y a inséré en une sorte d'appendice une nouvelle pu- 
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Wiée en 1895 dans ta Revue rfe Chlam par F. de Bébagte et dônl le héros èUit 
ton propre domestique, aucian ber^-^r saharien, métis de iiè^re el de targui. Ella 
est inliLuIée Ame (Tesdavtî el conlieol d'intéressants détails S*ir Ie9 turcura 
des Touareg. On y aurait une plus enLière ooDflance, ai ce bref roman éUkit d'al- 
lure moins liUr^aire. 

L MARIt.LIKH. 



Cn. EoRiMONT. — l/'annéo de TÉg-lUe, 1S99. — Paris, Lecoffrt; ifl-t2 de 
m et 6Gfc pages. — Prix : 3 fr, 50, 

Nous avons déjà sigaalé le premier Totumc de cette publication enlreprîso par 
l'éditeur LecofTre, Tun des plus actira de nos éttileurs parisiens (voir t. XXX LX , 
p, i65 et suir). Ce premier volume était consacra à rannêe 189^> C^ltiî-t'i con- 
lienl le rèaumè complel des actes, décisionB, événements, pridcipalf's contxoverse.s 
et principales ceuvres de l'Église catholique rouiaine pendant Tannée 1890. Il 
est inutile de revenir aur les observalions que nous avons faites «concernant 
l'esprit et la lendance de cet annuaire eccléâiasLîque. Klles s'appliquent au se- 
cond comme au premier volume, La publication de M. Ë^remnut et de ses col- 
taborateurs cesserait d'être ce qu'elle veut fitre,le jour où elle ne aous iîispife- 
rait plus les méme^ fénexions. De Taveu même de M. Egremont, « elle a pouf 
but euprénie et unique la gtolre de l'Église » (p. 3). C'est de l'histoire sous 
forme de panégyrique. 

Mais nous n'avons rien à retirer non plus des ^lo^ds que nous avons adressée 
au premier volume. Tout au contraire. Le second est plus riche et plus intéres- 
sant encore que le premier. L'augmenlatioii du nombre UtS pagres, porté df 
509 k 664, corregpûnd â une extension considérable des renseigneosents fournis 
au lecteur, L'ariicle relatif au Saint-Siège a été augmenta, el ce n'est que jus- 
tice; aucune publication, en efTet» n'eet plua propre que celle-ci â montrer 
cocumant le Saint-Siège est la coeur méaie de rimmense organisme calhotique, 
le centre de vie d'où partent, jusque dann les moindrea parties, les impulsions 
et les direclionf). L'ouvrage, assarèmenl, est disposé de manière à faire ressortir 
ce fait et aurLout à le faire valoir, mais le fait lai-mèma esl trop éclatant pour 
qu'il faille beaucoup d'artiflce à le mettre en lumière, A ce point de vue tout 
homme d'État, tout sociologue ou èconotDisIe aurait le plus grand proût à lire 
l'Année de l'Égdse. 

Les articles relatifs &. TÉgliBe en Suî&se el ea Turquie ont aussi reçu ttn plus 
grand développemenL Les républiques de l'Amérique latine attirent cette annâê 
Pullention d'une façon toute spéciale. C'est en 1890, en effet, que û*e«l réuni à 
Home le promier concile plénier de l'Amérique laLme. Il en est parlé dans le 
premit^r chapitre consacré au Saînl-Stégc. Les notices relatives à chaque paya 
en particulier dans l'Amérique "jatine révèlent A quel point UQâ réforme diaci- 
plinaire y est nécessaire. 
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Mais la partie qui a reçu le plus grand développement, le plus heureux aussi 
pour les lecteurs de notre Betme, c'est celle qui a pour objet les Missions catho- 
liques. Nous y passons en revue l'Inde, l'Indo-Chine, la Chine, le Japon, la Co- 
rée ; ensuite viennent des notices sur les antécédents et l'état actuel des Mis- 
sions des Dominicains, des Jésuites, des Lazaristes, des Pères de Picpus, des 
Franciscains. Tous ces détails sont du plus haut intérêt. Assurément les choses 
y sont exposées au point de vue strictement catholique et, si c'était ici le lieu 
de discuter en pareille matière,^jl y aurait plus d'une réserve à faire sur certains 
jugements et plus d'un point d'interrogation à poser devant certains chiffres. 
Dans l'ensemble toutefois on demeure frappé de Timmensîté deTœuvre mission- 
naire et de rîntensité du zèle qui Tanime pour l'extension du règne de l'Église. 

Un avantage très sensible du présent volume sur celui de l'année derrière, 
c'est qu'il est muni d^une table alphabétique. Nous souhaitons que l'éditeur 
continue cet annuaire. Il est appelé à rendre de réels services , d'autant plus 
qu'il sera plus clair et qu'il sera plus facile de s'y retrouver quand on voudra le 
consulter à plusieurs années de distance. 

Jean Râvillx. 
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ÇoxxgrèB internatîonftl id'biiiùîre des reliions , — La Commi&aîoa 

d'ori^anisalton du Congrès kDtera&lioDsil d'hi&tùire de^ religions a eoregistf^, 
dans sa d«riiièr« séance du mois de juin, l'adbéskm de 222 membre. Au îdo- 
ment où Douis corrijj;eoDg les épreuves de cette Chronique ce uorobre s'èièvt 
à 250. Le succès mat^^riel de notre premier cougrèa est donc assuré. CepeadAUt 
il sVn faut de bectucoup que tou« ceux sur le Cûncours desquels nous pensioDS 
pouvoir compter, aient répondu à L'appel du Comité. La coïucidenca du Congrès 
aTBû les vataûcea universitair^fi nous prive du concours de plusieurs eonfrère» 
qui âeroDt abseals de Paris au commencement de septembre. Beaucoup d'autres 
anuoDcenl leurpréfi«nae el leur collaboration, s'ils peuvent €lre à Parts à cett6 
époque. Il tiouB revient de divers cOtës qu'à ^étranger les amrs de nos études 
redoutent de ne pas trouver de logement à Paris pendant l'Exposition ou de 
n'en trouver qu'& des prix exorbitants. Ces craintes nous paralssenl tout k fait 
exagérées. On fera bien, sans doute, de s*as8urer un abri â Tavance, miïîs on 
peut avoir la certitude d'en trouver el le Coinilé d'organisâlioD eât tout prât â 
donner les indications nécessaires auï membres qui s'adresseront à lui avant 
la derniers heure, Nous avons donc la légitime assurance que pendant les der- 
nières semaines avant notre réunion le nombre des adhérents s'accroîtra 
encore considérablement. Les cartes oflicieUes, qui sont fournies par la Com~ 
juiasion générale des Congres de rË:tpositLon, ne seront délivrées que pendant 
les derniers jours avant la session. Elles pourront âtre retirèeepa^r tes membres, 
en ècliange de lu quiitaoce délivrée p^ir le trésorier pour la coltsatîon, au Secré- 
tariat de la Section des Sciences religieuses de TËcoIe des HauteS'^Ëtudes, â 
la Sorbonne, 

La Commission s'est assuré également le concours de plusieurs membrea 
autorisés du Congrès qui prendront la parole dans de& séances générales^ C'est 
ainsi que nous aurons le privilège d'entendfe, dans les séances générales, 
toutes sections réunies, qui se tiendront» les unes au Palais des Congrès à )*Ex- 
positîoQ, les autres dans un des grands amphithédlreg de ta Sorbotuie, 
MM. Ticle, de Gubernalîs, Goblet d*AlvieIU, Goidnher, Alfred Nuit» Senart* 
Sabatier et Hdd, Pluaieurii travaux très intéressants sont annoncée pour les 
géances des Sections. Nous rappelons que» diaprés le réglem ent, toutes les 
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communicalioiiB doîvenl être préseDlées au Bureau de la Commission d^organi- 
aation avant d'être admise* à Hgurer h l'ordre du jour. Le Bureau pri« inslain- 
menl les auteurs de tui faire celte présenUlion le plus t6t possible, sans atteû- 
dre iiui derniers jours, 

PTiblications récentea. — Les Ânnates du Mus^e Guimct ee sont enri- 
chies en ces derniers mois de plusieurs valûmes. Dans la grande colJection ia-4. 
M, Pwrre tefèvre-Pi}ntali& a publié ud hecunt de taiismans taùlien% qui forme 
la quatrième parlïedu tome XXVI". L'autâur l'a acquis d'un jeune boojEe, dans 
une pagode de Luang-prabang* Une courte introduction renferme de nombreux 
exemples à l'appui de l'observalton suivante, empruntée à Teiplorateur anglais 
Holt. Hallett et qui sert, en quelque sorte, de texte à la publicatïoa : '< Pour 
quiconque voyage, les yeux ouverts» en Chine et en Indo-Chine^ il devient 
évident que !e bouddhisme est une sortâ de vernis répandu sur les anciennes 
superstitions touraniennes et dravidiennes que les populations ont conserréea, 
La croyance à la divination, aux charmes, aux présages^ à l'exorcisme, à la 
sorcellerie, aux medîiTbs, aux spectres et aux démons toujours prêts Si faîte du 
tort am hommes et à les lourmenter individuellement, eal universelle dans ces 
contrées» sauf peui-étre parmi t«B gens les plus cultivés. i> 

Dans la a Bibliothèque d'études » Id tome Vlli^ ooniient le SMc»-/R-Biau, 
Gestes tU Vofficiant dam U& eérémoniet mystiques défi sectes Tendtt'i et Singon 
{Bouddhùme japonais), d'après le commentaire de M. Horiou-Tokî, supérieur 
du tempie dn Mitani-Djî, traduit du japonais eous sa direction par S, Kawa- 
mours, avec une introduction et des annotations par M, L. de Mitlùûe,, conser- 
vateur du Musée Guimet. En 1876, au cours de la mission que lui arait conQée 
le Ministre de l'Inslrsclion pubUque et des Beaux-Arts, M. Quimet ruussît à 
obtenir d'un novice un livre renfermant les signes cabalistiques des gestes 
rituels des oftlciants dane ta secte èsolérique et mystique de Singon, au Japon. 
Des renseignements fournis par M. de Miilûué (Introduction, p. v) il ressûrt 
qu'en réalité le novice a livré le rituel d'une secte concurrente, celle de Tendaî. 
U a été extrêmement dil^clle d'en obtenir t'expUcation. Parmi les Japonais qui 
ûQt passé au Musée Ouimet pandant les quinze dernières années, les uns ne 
savaient pas, les autres ne voulaient pas révéler le sens secret de ces signes et 
de cas Gèrémonies. Enfin en 1393, M. Horiou-Toki, rereuant du Congés des 
Religions de Chicago, où il avait été délégué par sa secte^ consentit à lever un 
ottin du voîle. C'est d'apràs ses indications et en se fondant sur la traduction 
êtabtia, sous sa direcliorit par un autre Japonaîs, M. Kawamoura, que M, de Mil- 
loué a pu entreprendre la publication du texte que les Annales nous offrent 
actuellement. L'JntroduQtion nous apprend quelles difQoultés il a dû vaincre 
pour achever de rendre intelligible un document aussi mystérieux. Le texte est 
entièrement chinois, mais contient aussi des caractères sanscrits. Les cérémo- 
nies décrites sont dWdre purement magique, mais d'une inspiration relative- 
KPSnt pure et élevée. L'utiïisation de ce volumeiest facilitée par une série d'Io* 
dkes : 1* des sceaux; 2* des noms propres et lermaa japonais; ^° d«s doeds 
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propres et termes chinois ; 4» des correctiona au texte chinois, Irèa fautif, par 
M. Maurice Courant; 5- enfin d'une Iftbie générale des matières. 

La tr Bibliothèque tle vulgansalion » s*est accrue d'un petit volume dans 
lequel M, J. Sorg donne la traduction fmnçaiafi de trois conférences faites i 
riDStitut royal d'Anglelerre, en 1894, par M. F. Mnx Mitller : Introduction 
d laphilùsûphie Védanta. Le talent^ TÔrilablement magique^ duvieux maître de 
la j^cience des religions se révèh una fois à& plus dans c«a conférences, où il 
Bail rendre attrayantes et accessibles aux profanes, les spéculatioQB abstruses 
du tnonisme idéaliste védanta* On ne saurait trop en recommander la lecture & 
ceux qui ne peuvent pas suivre les travaux des indiauistes. Assurément Ja Vè- 
anta y ast présenté par le plus umable des h&Les, désireux de le faire bien 
accueillir par ses compatriotes occidentaux et, par conséquent, porté à le faire 
valoir II sufTiL d'être averti pour raxueaer les choses au point. 



M* Jacques Fiach^ professeur d'histoire des légïslalions comparées au Collège 
de France^ sVcupe depuis plus de sept ans, dans ses cours, de Tétude des 
inst)tuUon& primitives. Il a ramassé ainsi un ^and nombre de matériaux qu'il 
mettra sans doute en teuvre dans quelque grande publication ultérieure. En 
attendant il a publié, en allemand dans le Jaiirbuch dtr inttrmuivnalen ytTei* 
nigung fur vergleichende Rechtswis&enschaft und filr FotkswirtkjicfuifÈJilehre 
(tome V, 1899), et enfrangaisjdaoBtes Annalei; des sciences politiques {m&\ 1900), 
une savante étude sur Tune des plu» étranges de ces institutions primi- 
tives, dont le tirage à part vient de paraître chez Alcan ; Le iévirat et J« 
origines de la famille. Le lévirat, c'est-à-dire l'obligation pour le beau-frôrs 
d'épouser ta veuve de son frère défunt et de lui procréer un enfant qui sera 
considéré comme te Ëls du défunt, n'existe pas seulement dans la législation 
mosaïque {Dttit, xxv, 5-10), mats chez beaucoup d'autres peuples. Quâile en 
est i'ohgtne? Voiià la question que les ethnoïogues se sont posée depuis long- 
temps, M. Ftach commence par soumettre à un examen critique les explicalioas 
principales proposées jusqu'à présent : celle de Suconer Maine^ fondée sur la 
patriarcal, où le lévirat n'est qu'une sorte d^adoplion posthume en vertu d'une 
action légale ; celles de Mac Lennan ou de Morgan, pour lesquels !e lévirat eât 
une survivance de la polyandrie fraternelle ou du mariage par groupe; celle de 
Starcke, qui rattache le lévirat au devoir de protection fncombanl au représen- 
tant du pouvoir domestique. Il repousse toutes ces interprétations, dictée», 
selon lui, par des syatèmes préconçus et qui ne tiennent pas compte de loua 
les éléments du problème complexe. L*eipIication qu'il préconise e*appuie, 
d'une part, sur la croyance très générale parmi les non-civiliaès à la réin- 
carnation des morts, spécialement par Tabeorption de leur souffle identiSé 
avec leur esprit, d'autre part, sur la télégonie, c'est-L-dire le fait qu'une mèf» 
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peut IrassmeUre à la progéniture d*an second lît (ies caractères apparte- 
nant nu père de la prog-éniture du premier lit. Le léviral reposerait Jonc, en son 
principe, sur la croyance à une paternité réelle du premier mart; il ne dégé- 
néra que plus tard en une fiction juridique. L1dée de k sorvie nécessaire 
d'une souche Tamiliale est te poiut de départ de rrnstîlutioo, mais elle a prie 
BOD caractÈxe apécifique par TacUon concordante des causée que nous venons 
d'értumérer — On lira avec grand inlérôt celle ingénieuse hypolbèae. Esl-jl 
légitime de faire inlerrenir ici un fait aug&i récemment cotiau que la lélégoniet 
ft supposer mënie qu'il soit scientîûquement établi pour ce qui concerne 
rbomme? Quand on refuse aux primitifs une notion claire du rôle procréateur 
de rbomme> est-on autorisé à leur attribuer 1& coanaisftance d'un ordre de 
phénomènes aussi dif6oiJes à constater que celui-ci? N*y s-t-il pas un défaut 
de méthode à faire entrer dans l'explication du lévirat des croyances ou des 
pratiques obserrêea chez les peuples lea plus divers* sans aucun lien con- 
stalable avec cette ioBtitutlon, comEne^ par exemple, les croyances kabyles 
aux gestations de très longue durée qui permettent d'attribuer au mari 
défunt la paternité d'un enfant né fort longtemps après son décès? Ce sont là 
autant de questions que suggère t'étude ingénieuse de M, Flach. L'élément le 
plus séduisant qu'il apporte à la diacussion de ce problème complexe, c'est 
assurément la part qu1l attribue à la réincarnation du défunt en la per&onae de 
son frère. 



La Revue ties Études juives a publié et l'éditeur Durlacber a Lire à part 
la remarquable conférence que M. AugmU Sû6a(ter, doyen de la FacuUé de 
théologie prolestante de Paris, a prononcée le 31 mars à la Société des Études 
juives sur VApacali/pse juivn et la philosophie de Vhiitoire. DéBnir le genre 
lilLéraire des Apocalypses» en rechercher l'origine, en suivre le développement 
continu et les transformations jusqu'à nos jours, tel est le but que s'est proposa 
Tauleur. Bien toio d*élr« (^uvre de vîsionnetres ou d'imaginations en délire, 
les Apocalypses sont uae simple forme bttéraire, avec aes procédés réguliers et 
ses formes stéréotypée», que des écrivains, complètement maîtres de leur espdt 
et de leur plume» emploient pour répandre certaines idées qui leur &ont chères. 
Les apocalypticiena appartiennent à l'âge du rabbinisme; ce sont des hommes 
d'étude, qui combinent des symboles savants et qui méditent sur les problèmes 
de l'histoire, parfois même sur ceux de la nature physique; ce sont des philo- 
sophes à leur manière. Bien avant Bossuet, hauteur du Livre d'Hènocb trace 
une philosophiede l'histoire universelle. Finalité del'hisloîre, înleUigibilitéde ses 
loîs^ opUmîsme, voilà les trois idées essentielles de l'Apocalypse juive; ce aont 
aussi les trois idées fonda^eulalea de lu philosophie moderne de Thistoire, depuis 
Bossuet jusqu'à Auguste Comte, en passant par Vico, Herder et HegeL a Le 
point de vue s*é!ar^t» la notion dû loi devient plus abstraite et plus st^te, la 
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dA de ThisLoire plus haute el plus rraimant buoiftiae ; mats c'est toujours h 
même foi dans Tavenir, U mônie recherche du secret de Phistoire^ U mémA 
interprétalLOQ ratioandJe des événement, la mP.me divisiûn du temps par 
époques et la méioa Snalilé, 11 faut ajouter un Irait de plus: c'eBt la m&me 
lendance à prophétiser^ je t«ux dire & déduire, c« que â«ra Tavenir, de ta 
conoalâfluncd du passé, à condufre le mouvement du pro|rrâ& consUté tl&ns 
les Ages éoouléa, jusqu'à ï^ perfectu^Q @t à la réalîsatian glorieuse de noire 
rêve de justice «t de bonheur » (p. iO). 

1*03 véritables crèateurB de cette phitosophid de l'histoire lont l«a graniU 
prophète;} d'Israël, Peu coooue da la littérature aoltque classique (voir cepen^ 
dani la quatrième églog-u8 de Virgile), elle prend une valeur très gr&oda (iaiis le 
chrielianfsaie roi^fiaianique prîmitir. Mab ta perpëtuetle déception des espé- 
rances concrètes détourue succefisiremeoi tes Juifâ et les Chrétiens Uu niesm- 
DÎsue. Au lieu d'atletidre réta^bli^&ement surnaturel du Royaums de Dieu sur 
la terre, l'Eg^lise triomphante assimile de plue en plus sou propre règ-rte à ce^ui 
de Dieu, «i Arec Con&taDtin la période apocalyptique est close; uue seconde va 
lïûtnmencef» la période Ibéotogique h (p. 16). La Cité de Dieu de saint Augus- 
tin, le Discours sur V histoire universelU de Bossuet en sont le& plus célèbres 
manîTâstatioas. Avec beaucoup de Boesse M. Sabatî@r montre comment Bosauet 
ouvra U porte à une nouvelle philoiophio de Tbistoire constituée Eur la notion 
de« ioi$ ou rapports nëcsEsaires des choses «t comment de la conception encore 
théologique de Bossuet sotl la philosophie du progrës, puis celle de révolution 
dans les temps modernes. Une très belle péroraison fait ressortir ïa profonde 
inspiration morale qui pousse rhumanité à avoir foi en ses destinées. Cette con- 
fèrenee est assurément une des plus instructîres et des plus suggestitea que 
DQUi ayons lues. 



H> B. Basêet continue la série de ses ApoGryph^séthiopifm frWiHtffn /lan- 
çais par un dixième fascicule qui contient La Sagesse di Sibylk (Paris. Bihlîo-- 
tbèque de la Haute Science, 10, rue Saint-Lazare), La version éthioplennei dont 
il nous donne la première iraductiou en langue européenne^ est eUe-tnéme iné- 
dite. Elle est d'asseï b&ase époque q\ dérive d'un original arabe qui devait ^tre 
différent dea deux recensions arabes inédites qui existent îi la Bibliothèque Na- 
tionale et dont M, B&sset donne la traduction rrangaiseen appendice. Dans une 
Introduction^ FaiLe avec le soin et la précision qui donnent tant de prix aux pu- 
bljeatîons de M. Basset» il émet l'hypothèse qu'il a diï exister un original 
syriaque de ces différentes versions, d*où procéderait égatemeût une rersiûo 
arménienne actuellement perdue. Bnfin le même cadre visionnaire se retrouve 
dans deux recensions latines du moyen âge, dont la meilleure a été conservée 
parmi les œuvres douteuses de Bode le V^énérabla. M, Basset donne Légalement 
U traduction française de cette dernière, d'après fédition de M. Sackur, ainsi 
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L0 des chapitres consacrés à la Gn du mande et aux sjgnee qui l^annoncBnt 
doQS la. Perte des merveittes d'Ibn el Ouardi, aSn que Ton puisse comparer 
lei traditîODs apocryphes chrétiennes aux traditions muEulmanes et se rendre 
ÊûfiQpt«de rinflueTice que les premières ont exercée sur Us secondes. 

Les relttlions souvent inlimes entre ces .iîiïêrenLes versions sont évidentes, 
ciaîs les ttoms historiques, ptus ou mofna dénaturés» mi^ en scène et les appli- 
cations histor^ues des syoaboEes apocaly'pliques variant beaucoup. Il y a ici 
un e:semple très frappant de ruttlUation d*uD mâme scbâmalii^iDe faiil&âtlque À 
des èvÉnemenls historiques dîir^rents, sans aucun scrupule et» le plus souvent 
aU£si, avec une prodigieuse insouciance de la réaïUé bislorique, De ta Texlcdme 
difficulté de se reconnaître au mih'eu de ces opéra minùra d& [a basse Htté- 
r*lure apocalyptique. Les érudils qui ont le courage de (eoter le dëbrouîîlage 
des écheïeaux euimêîés de toutes ces versions, méritent en vôrit^ quelque re- 
connaissance, d'atitAnt que le résultat ne répand pas toujours à la peine que 
Ton 8'e«t doDûée pour rot»lenir. 



M. A*''Êd* Chaignetj recteur tionoraircj correspondant de rinstitut, vient de 
publier che2 Téditeur Leroux la Iraduclioa frangai^e du Cotnmtntairs sur le 
Pannénidef de Proclus, précédé de la traduction de la Vie de Proclus, par Ma- 
Tinus et suivi du Commentaire anonyme sur les V(I decftièrea Hypotîiêsûs 
(Parie^ 2 voll.J. Le vétéran auquel uous devons déjà de betles études lur la 
psychologie des philoîiophes grecs^ sur Pythagore et [a pbiiosopbie pythagori- 
cienne, el la traduction française de» Problèmes el îùlutiôns sur lc$ premiers 
jfnHcipea de ÛamascJus, a. rendu un nouveau service à l'histoire de la pbilo- 
flophta et^ Von peut ajouter, dans ce ca^, à l'histoire de la reh^on dans Tanti- 
quitè» en reodaiiL accessible à de nouveaux lecteurs l'ceuvre, incomplète maJ- 
heureuseutent, du dernier maître de k philosophie néoplatonicienne, dgnt la 
cause ae confondait à Tépoque de Proclus avec celle de la traditioa religieuBe 
d« ranLiquité classique. 



Les dernières livraisons de la Hevue d'Histoire et de Httératttre reHgfvuses 
Côntienneol sons la rubrique « Ancienne phîloîogte chrétienne » utiô rêvûe 
fort utile et intéressante, par M, Paul Lejay, des prineipaui travaux publiés de 
1896 à t899 sur les textes des auteurs chrétiens anciens depuis les Pères apos- 
toliques jusqu'à Ëusêbe. Au milieu de ta annbondance de publications de toute 
sorte sur lt;s divers domaines de l'histoire religieuse, des chroniques de ce 
geûfê, résumaol pour ceux qui ne peuvent pas le* seivre personnellement, les 
articles des pèriodiqui^s ou les études Hr la critique lîltéraire el historique 
Mf chaque période de l'histoire ecclésiastique, rendent (es ping grands ser- 
vices . 
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REVUE DE LEI1STD1RE D£S BICLIGIONS 



Nûu9 BÏgnaleroflt aussi, dans ta livraison d« iD&r&-6vrîl, rarticle de dont 
G. Moriîi $ur les Tractatus Origenis de tibrU sanctarum ScripturaTumy décDU- 
rerts dans ua manuscril d*OrLéatis, puis dans un autre de Saint-Omer et publiés 
récemmQnt par MM. P. BatilTôI et André WiJm&rl domme une ÎDterprêtaliou 
J&tioâ, assez libre» par Victoria de PetUii, de fiêrmons réellemeal composés par 
Orig-ène' M. 0. Morîn repousse cMle attribution avec d& bonnes raifions, 
sembJe-tMl, et croit pouvoir les allnbuer à Grégoifp d^El^îre, qui serait égale- 
ment l'auteur du De Trinitale du Paeudo-Vtgile el du Do flde du Ps«udo-At)tt- 
broise. M. Weymao, dans le t XI de VArchiv fiïr tateinische Lexikographie^ 
a proposé d'attribuer ces horaèlies à Novatien. Il paraît certain qu'ellee ne sont 
pas antérieures au GoncUe de NicÈe; elles datent de Tépoque des controvertes 
Ariennes. C'est un nouveau chapitre trhisloire Jill^rairp chrétienne qu'il s'agit 
d'écrire sur Grégoire d'Elvire, 

ITALIE 

Le comte Angeh (U Gubernatis a tèié le 6 avril dernier mn jubilé univerci- 
luire, A celte occasion il a publié sous le tilre Pibra^ p^tginti di Hcordi un beau 
volume de souvenirs de sa vie, tout pleins de cet enthopsiasme, de cette géné- 
iTûsîlé d'esprit qui pénètrent toutes ses ceuvres, »ctenti(iques, littêraîreâ ou mo- 
rales. Les année? s*af!eumu!ent sur ee corps frêle sans qui! en sente le poids; 
M. de Gubernatis resta jeune de cœur et d'esprit daas «a dernière pubEiealion 
comme dans celles de ses premières années, 

A roccftsion de cet anniversaire une admiratrice du professeur el de Técri- 
vain^ une « dieciple a qui a voulu garder ranonyme, a publié à Rame, en fran- 
çais, un recueil considérable de pensées, glanées dans les très nombreux ècrUa 
de M. de Gubernatis. Elle l'a iuLitulé Éiincclks^ parce que ces pensées sont 
destinées à susciter à leur tour le noble feu de renthousiasme dans d'autres 
ftmes. EQes sont groupées sous &eii;e rubriques différentes : Dieu, Bsli^ons, 
Mythologie, Idéalité et Poésie^ etc Une introduction k l'honneur du maître, 
une liste de toutes ses publications précèdent le recueil. Un chobc de quelques 
lettres puisées dans la collection de 20.000 pièces de correspondance déposées 
par M. de Gubern^tiâ à U Bibliothèque Nationale de Florence et qui ne seront 
rendues accessibles au public qu'après &a mort^ dût le volume. 

Tous les amis des belles-lettres et de la science généreuse el libre s'associe* 
root aux veaux qui lui sont parvenue de loutes les parties du monde. 

J. B. 



ERRATA 

P, Î08, avant'dvrnière ligne, — Attani un peu^ lire : de trouver. 

— 109, 1. 33, au lieu de : que, tire : dont, 

— 124, 1, 7, au iie>i de : rivalitét /tVe : révolte. 

— U5» L 10 au lieu de : ils, lire ; il. 

— 280, I. âS, au lieu d/i Peschita, lire : Pescbilo; au liêit de : Ijoh, lire : Biob, 
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Les noms propres, trauscrils Je leur langue originelle dans 
une autre langue, subissent forcément, par suite de la tion- 
corrélaliun des ilivers al[il'aliels, des déformalîans qui p^.'uvenl 
Icsrendrc oièconnaî^sables; de là naissent, pour ies éturlos géo- 
graphiques, des difficultés analogues k celles qui entravaient 
les études de chinjie avant rinv«*ntion par Lavoiîïter pt rîuvton 
de Morveau d'une notation clumique adoptée de tous le» savants. 
Mais, malgré les elTorts d'illustros philoloirues, parmi lesquels 
Lepsius^ aucun syslîîme satisfaisant de transcription n avait pu 
-être imaginé, el le Congrfes iulcrnaliODal gén^^rapliique de 
Londres de 1895 se plaignait encore i^ qu'il n'existAl pas une 
bonne méthode de transcriplîon pour mollre loules les nations 
d'accord sur la repré*entalion des noms géograpbiquos -i. Ce 
problème a été résolu par Clirislian Garnier « avec autant de 
simpiicilé que d'élégance », ainsi que Ta déclaré l'iasUtut de 
France en lui décernant le Prix Volney. Ce jeune savant, s'up- 
puyaul sur les connaissances pbtto]ogi(]ues len plus étendues. 
et en n'employant que les lettres de l'alphabeL latin avec quelqutis 
signes convuutiouneh d'un umjiloi constant, des poiiil» ou des 
accenls, a combiné un système d*une simplicité élooiunti% à la 
portée de toutes les intelligences, et qui résout toutes les diffi- 
cultés : il transcrit tous les noms de toutes les langues possibles, 
avec leur orthographe rigoureuse, et en indiquant leur pronon- 
ciattou aussi exaclemenl qu'il se peut. Aussi !« Congrès inler- 
national géographique de Berlin el le Congrès ititernalionaf des 
Orientalistes réuni à Rome viennent de faire le nu'illeur accueil 
à celte œuvre originale el puissa!itt\ Les géographes et les car- 
tographes, les voyageurs, les Iraducleurs d'ouvrages orientaux, 
les naturalistes, les ethnographes, les historiens^ etc., tous 
pourront tirer d'inappréciables avantages do cette méthode de 
tcanscription. 
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